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NOTICE. 


I^    Begittr«  de  la  Grange  nous  apprend  que  le  MMecin 

Malgré  loi  fut  joué  pour  la  première  foû  le  vendredi  6  août 

i€66,  sur  la  scèoe  du  Palais-Royal.  Cette  date,  comme  nous 

TaTOiu  dît  dans  la  Notice  de  la  pièce  précédente*,  réfute  Grt- 

marest,  lorsqu'il  prëlend  que  Molière,  dès  la  quatrième  repré- 

sentalitHi  de  sm  Misanthrope  (il  faudrait  que  ce  fdt  dès  le 

1 1  jiûn  1 666),  fut  obligé  de  le  soutenir  par  les  scènes  facétieuses 

du  Fa^i'er.  lies  deux  comédies,  si  peu  comparables,  ne  parurent 

ïone  à  cAté  de  l'autre  que  le  3  septembre  :  alors  la  première 

avait  été  déjà  représentée  vingt  et  une  fois  ;  mais  on  a  trouvé 

piquant  de  nous  montrer  Àlceste,  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  se 

tenir  sur  son  trop  haut  brodequin,  allant  chercher  Sganarelle 

pour   qa'il  lui  prètÂt   l'épaule.  L'un  obtenant  grSce   pour 

i'antre,  «  c'est  peut-être  à  la  honte  de  la  nature  humaine,  » 

a  dit  Ycltaire*.  Honte  ou  non,  it  aurait  fallu  commencer  par 

Tà-ifier  le  fait. 

Tout  ce  qu'il  serait  permis  de  croire,  si  l'on  voulait  ahso- 
lament  que  U  Médecin  malgré  lui  eût  été  comme  appelé  par 
It  Miuuahnpe,  ce  serait  que  Molière,  après  avoir  contenté 
le  godt  des  plus  délicats,  anraitjugé  que  cela  même  l'obligeait 
de  travailler,  presque  en  même  temps,  pour  celui  de  la  foule. 
Celait  l'intérêt  de  son  théâtre  ;  mais  il  pouvait  ici  y  satisfaire 
sans  pénible  sacrifice;  car  fort  naturellement  son  génie  avait 
tait  adoptioa  ^ale  des  deuE  comédies,  de  celle  àâm  le  mas- 
qne  sourit,  de  celle  qui  rit  ans  éclats.  Aussi  doutons-nous 
beiDCoiif)  qu'il  ait  voulu  se  venger  d'un  froid  accueil  fait  i  sa 


.  r<7«san  t4MBe  V,  p.  36i  et  364. 
i.  YoTca  «-«prèa,  p.  3i. 
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pièce  sérieuse,  Ior«ia'il  a  mis  ces  paroles  dans  la  bouche  d'nn 
des  personnages  du  Médecin  maigre  lai^  :  <t  Palsangnenne  I 
veli  tm  médecin  qui  me  platt  ;  je  pense  qn'il  réussira,  car 
il  est  bouffon,  n  Eotendae  comme  luie  allusion  au  méchant 
goAt  littéraire  des  spectateurs,  la  saillie  a  certainement  plus  de 
sel  encore  ;  mais  donner  à  l'épigramme  ce  sens  détourné,  ce 
serait  admettre  que  la  petite  comédie  tout  entière  n'a  été  qu'une 
ir(Hiie  de  l'auteur  irrité,  un  reproche  adressé  aux  contem- 
porains. Dans  une  pièce  qui  aurait  été  écrite  par  dépit,  il 
serait  bien  étonnant  de  trouver  une  telle  franchise  de  bonne 
humeur.  Cette  verve  n'est-elle  pas  la  marque  d'une  œuvre  k 
laquelle  Molière  a,  tout  le  premier,  pris  grand  plaisir?  YxpnX 
méditatif  et  profond,  mais  que  not  ne  surpassait  en  gaieté,  i 
peine  vient-il  de  porter  la  comédie  jusqu'au  point  où,  sans 
perdre  terre,  elle  est  près  d'atteindre  à  la  hauteur  tragique, 
que  tout  à  coup  il  la  ramène  aux  joyeusetés  les  plus  folles  des 
vieilles  farces  gauloises  :  pour  dérider  le  parterre  sans  doute; 
mais  aussi  pour  se  délasser  Ini-mfime.  Passer  n  vite  du  sévère 
au  bouffon,  parcourir  d'un  moment  i  l'autre  tout  le  clavier, 
rien  ne  devait  lui  6tre  plus  agréable,  et  il  n'est  bes(»n  de 
supposer  ni  ressentiment  d'une  injustice,  ni  condescendance 
dédaigneuse. 

Si  nous  accordions  i  Voltaire  qu'il  avait  fallu  a  que  le  sage 
se  déguisAt  en  farceur  ',  »  voilà  du  moins  un  déguisement  pris 
de  très-bonne  grAce  et  paré  de  tout  ce  que  l'esprit  a  de  ^u» 
écincelaiit.  Il  7  avait  de  quoi  charmer  non-seulemait  cenx 
que  Voltaire  appelle  a  le  peuple  grossier,  s  mais  aussi  cette 
partie  plus  raffinée  da  pubÛc  à  qui  fe  Misanthrope  avait  pin. 
La  gaiette  rimée  de  Robinet  et  celle  de  Sublign;  attestent 
également  le  grand  succès.  Dans  leurs  vers,  datés  du  mois  des 
premières  représentations,  on  croit  entendre  les  éclats  de  rire 
dont  retentit  alors  la  salle  du  Palais-Royal,  et  auxquels  nos 
théttres  n'ont  pas  aujourd'hui  cessé  de  faire  écho.  CHona 
d'abord  Robinet,  dans  l'apostille  de  ta  Lettre,,.,  à  Madaitt, 
du  i5  aoQt  ifi6$  : 

Les  amateurs  de  la  santé 

1 .  Voyez  tout  )i  la  fin  du  premier  acte,  ci-après,  p.  67. 
a.  Vojea  ein^très,  p.  3s, 
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NOTICE.  5 

Smront  qne  dam  Mtu  citj 

Un  ntfdecin  Tient  de  paraître, 

Qui  iTHippocrate  eu  le  grand  mattie 

On  peut  guérir  en  le  TojanI, 

En  r&ontant,  bref,  en  riant. 

U  n'eit  nuli  nanx  en  la  nature 

Dont  il  ne  faHC  ainii  la  cnre. 

Je  Tou  cautionne  dn  moini 

(Et  j'en  produiroii  de*  t^otiu. 

Je  le  proteite,  infini  nombre) 

Que  le  chagrin  tout  le  ploa  «ombra 

Et  dani  le  cimr  plua  retranobj 

En  eit  i  l'iniUnt  d^nich  j. 

Il  aToit  gaéri  ma  migraine, 

El  la  traltreaK,  l'inhamaîna 

Par  «tntagtme  m'a  reprit; 

Haii  en  reprenant  de  bob  ria 

Eoeore  une  petite  doie, 

Je  ae  croii  Traiment  pat  qu'elle  o«e 

Se  repotter  dani  mon  cerreau. 

Or  ce  medieui  tout  nouveau 

Et  de  Tertn  ai  lingulièra 

Eat  le  propre  Momieur  UoUirt, 

Qui  hit,  «anj  aucun  contredit, 

Tout  ce  que  ci-de«ni*  j'ai  dit, 

Dani  Km  lUdtciii  fait  par  force, 

Qni  pour  rire  cbacnn  amorce  ; 

Et  tdi  midetint  valent  bien. 

Sur  ma  fbi,  cenit,,.  Je  ne  dii  rien. 

Im  Mmte  Oui/^iw  d«  SaUigny,  à  )a  date  dn  a6  aoflt  1666, 
•e  net  d'accord,  et  ne  ctièbre  pas  moins  gaiement  ce  grand 
•accès  dB  gaieté  : 

Ditet-moî,  a'il  Tout  platt, 

Si  le  tcmpa  tdbi  permet  de  Toir  U  comédie. 
£•  Midtrim  par  ferv  <Unt  beau  comme  il  en. 

Il  but  qu'il  Ton*  en  prenne  earie. 

Bien  an  monde  n'eat  ai  plaiiuit. 

Ni  M  propre  k  Toua  faire  rire; 

Et  je  TOU  JDie  qu'i  prêtent 
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Que  je  (onge  k  tou*  en  écrire, 

Le  «onTeair  fnt,  hui  le  Ttnr, 

Que  j'en  rii  de  tont  mon  pouvoir. 

MoUirty  dît-on,  ne  l'appelle 

Qu'une  petite  bagatelle  ; 
Uai*  cette  bagatelle  e*t  d'un  ciprit  *i  fin, 

Que,  j'il  feut  que  je  voua  le  die, 
L'ettime  qu'on  en  Uit  e*t  une  maladie 
Qui  fiiit  que  dan*  Parii  tont  court  tu  Mideàn. 

Nous  ne  ponvtma,  en  limoignage  de  l'empressement  du  pu- 
blic, demander  au  Begittre  de  la  Grange  le  dufire  des  recettes, 
o(»nme  nous  l'avcxis  feit  pour  quelques- unes  des  pièces  prëc^ 
dentés  :  ce  chifire  n'aurait  qu'aoe  signification  très-douteuse, 
parce  qu'avec  le  Médeeln  malgré  lui  Von  donnait  toujours 
quelque  grande  pièce.  On  voit  du  moins  par  ce  Seglnre  que  de> 
puis  le  6  aoAt  jusqu'à  la  fin  de  l'aima  1666,  il  n'y  eut  presque 
pas  une  repr^sentaticH)  au  Palais-Royal  où  la  nouvelle  comédie 
ne  fût  jou^e,  et  qu'elle  continua  à  l'Être  fréquemment  les  an- 
nées suivantes.  Dans  le  tableau  des  représentations  de  Mo- 
lière, que  l'on  trouve  à  la  fin  de  notre  premier  volume,  on  en 
relève  Sgdu  Médecin  malgré  lui,  de  1666  à  167},  et  38a  pen- 
dant le  reste  des  années  de  Louis  XIV;  sons  Louis  XV,  470; 
puis  de  1774  à  1870,  66g,  sur  la  scène  du  Théâtre-Français. 

Cest  comme  plice  nouvelle  de  M.  de  Molière,  suivant  sa 
formule  ordinaire,  que  la  Grange,  dans  son  Segitire,  annonce 
pour  la  première  fois  le  Médecin  malgré  lui,  à  la  date  que 
nous  avons  dite.  Sublîgnjr  et  Rolsnel,  on  l'a  vu,  parlent  aussi 
de  cette  comédie  comme  d'une  Doureanlé,  sans  auctme  allu- 
sion à  une  pièce  antérieure  dont  celle-ci  n'aurait  été  que  la 
refonte.  Pour  que  l'on  eflt  si  entièrement  oublié,  quoique  peu 
anden,  un  petit  fait  dont  les  registres  de  la  comédie  ont 
gardé  la  trace,  il  faut  qu'à  son  moment  il  eât  été  peu  remarqué. 
Assez  lengtemps  avant  te  Médecin  malgré  fuf,,ron  avait  joué, 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  une  farce  oit  il  se  trouvait  en 
germe;  le  sujet  en  était  le  mime  :  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
en  puisse  douter.  Voici  d'abord  le  Registre  de  la  Grange  :  à 
la  date  du  14  septembre  1661,  avec  le  Cocu  imaginaire,  on 
représente  le  Fagoller;  à  celle  du  vendredi  ao  avril  i663, 
avec  les  Fâcheux,  une  Farce.  Cette  deniière  iodicatioii  resterait 
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ngne,  n  le  Stf^ttre  de  la  ThorillUre,  tous  la  infime  date,  ne 
nommait  cette  larce,  qui  àait  le  Fagoteux.  Din^tK»  que  s'il  y 
a  fagots  et  iagots,  il  a  bien  pu  y  avoir  Fagotier  et  Fagotier? 
Hais  ailleurs  le  m^e  registre  de  !a  Tborillière  nous  apprend 
que,  k  mardi  9  septembre  1664,  on  donna  l'Héritier  ridicule' 
H  le  Médecin  par  force.  Cette  fbb,  et  deux  ans  seulement 
avant  le  Médecin  malgré  lui,  le  personnage  de  comëdie  qui 
s'appela  d'abord  le  Fagotier  on  Fagoteux  s'annonce  sans  équi- 
voque comme  une  première  épreuve  de  notre  Sganarelle.  Sui- 
nnl  toutes  les  vraisemblances,  nous  avons  toujours  affaire, 
sons  trois  titres,  dont  le  dernier  seul  est  réellement  diffârent, 
à  une  mtoK  farce,  pins  ou  moins  imparfaite  ébauche  du  Mé- 
decin malgré  Imi.  le  titre  du  Médecin  par  forée  est  clair;  il 
Test  d'autant  plus,  que  bientôt  après  on  le  donna  aussi  k  la 
pièce  plus  nouvelle  :  les  vers  déjà  cités  de  Robinet  et  de  Su- 
t^fpy  en  font  foi;  et  beaucoup  plus  tard,  Bossuet,  qu'on  ne 
s'attendait  pas  i  rencontrer  en  cette  affaire,  peut  être  aussi 
pris  k  tànoin.  Tn^  célèbre  est  le  passage  de  ses  Maximes  et 
Âéflexiont  sur  la  comédie  (§  v],où,  foudroyant  Molière  dans  sa 
tombe,  ii  le  représente  recevant  la  dernière  atteinte  de  sa  m»- 
kdie  «  en  jouant  son  Malade  imaginaire  on  son  Médecin  par 
font.  >  Peu  importe  qu'avec  un  dédain,  tout  oratoire  peut- 
être,  de  la  connaissance  précise  des  choses  du  théâtre,  il  n'ait 
pas  BU  laquelle  des  deux  pièces  avait  épuisé  les  dernières  forces 
du  malbeurenx  comédien,  on  qu'il  n'en  ait  fait  qu'une  seule  du 
Malade  imaginaire  et  du  Médecin  malgré  lui  :  de  toute  façon 
c'est  bien  de  celui-ci  qu'il  avait  entendu  parler  sous  le  titre  qui 
était  encore  en  usage*.  Quant  au  titre  de  Fagotier,  il  est  re- 
mirqnihlr  que  Grimarest  '  le  donne  au  Médecin  malgré  lui,  et 
^BS  remarquable  encore  que,  dans  le  Begistre  de  la  Grange, 
a«x  date»  des  7  et  9  oôobre  1679,  on  trouve  te  Fagotier 


t.  Oa   te  Dame  inlérutée,  de  Scarron,  reprëieali  d'abord  «d 
i6«.  _ 

â.  Mme  de  Séiîgné,  qui  avait  tu  jouer  parfaitinunt  Uin  A  Vilré 
t  b  broc  de  Motion,  »  en  1671  (tome  II,  p.  355),  la  nonmie,  eu 
1675  (tome  IV,  p.  19a),  «  la  comMie  dn  MéJecia  forci,  n  et  7  bit 
^f}^~-  aîlloin  son*  ce  même  litre  (tome  VI,  p.  Soi  et  408). 
3.  U  ru  de  M.  de  Moiiire  (170$),  p.  181  et  l83. 
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on^,  le  premier  de  ces  deux  jours,  avec  le  DéMtpoir  ednm»- 
ganl',  le  second,  avec  te  Cid.  L'andenne  petite  farce,  depuis 
longtemps  si  bien  remplace,  est,  en  167g,  bon  de  question,  et 
Yaa  ne  saurait  reconnaître  là  que  le  Médecin  malgré  lai.  Dans 
cette  persistance  du  Dom,<]oe  le  Beffttre  fait  ainsi  rqiaralire,  il 
y  a  nne  nouvelle  preuve  que  notre  comëdie  avait  eu  sa  pre- 
nûëre  forme  dans  l'anùen  Fagolier.  On  ne  nous  dit  pas  que 
cette âMuche  fût  de  Molière;  mais  comment  ne  pas  le  crmre? 
Ce  devait  (tre  une  de  ces  petites  combles  qu'il  s  avoit  faites, 
£t  l'éditeur  de  1683,  sur  quelques  idées  plaisantes,  sans  y 
avoir  mis  la  demikv  main,  »  et  que,  suivant  Jean-Baptisie 
Aoasseau,  il  donnait  coaune  de  simples  canevas  k  ses  acteurs, 
qui  les  remplissaient  sur-le-cbamp,  à  la  manière  des  Iialiena*. 
U  est  regrettable  que  oelle-d  ne  se  soit  pas  retrouvée  :  il  y 
aurait  eu  an  intéressant  sujet  d'étude  dans  la  traosfbnnation 
que  Molière  lui  avait  fait  subir  pour  en  tirer  une  pièce  d'un 
comique  acfaevé.  Nous  pouvons  tenir  pour  certain  que  cette 
transformation  a  été  grande.  On  a  &it  remarquer  le  peu  de 
traces  qu'avait  laissé  dans  les  souvenirs  le  premier  Fagolier. 
Ce  qui  n'est  pas  mfûns  significatif,  la  Grange  le  mentionne 
uns  nom  d'auteur  ;  puis,  en  un  antre  endroit,  le  désigne  sim- 
plement coaune  ane  farce,  trop  peu  importante  sans  doute 
pour  être  enregistrée  sous  son  titre  :  si  bien  que,  ceUe  fois-U, 
Dons  ne  saurions  pas  de  quoi  il  s'agit,  sans  le  Begi4ire  de  la 
ThoriUièret  et  quand  la  petite  pièce  est  jouée  en  1664,  avec 
t'BéritUr  ridicule,  et  que  la  Tbcwillière  l'intitule  U  Médecin 
par  force,  la  Grange  la  passe  sous  silence.  Ce  ne  pouvait  dote 
ttre  qu'une  bien  faible  esquisse,  qui  ne  laissait  soiq>ç(Hiner  k 
personne  ce  que  plus  tard  la  main  du  maître  en  saurait  Eut*. 
Lorsque  Holîère  reprit  un  des  sujets  qu'il  avait  essayés 
autrefois,  et  probablement  dès  le  temps  oii  sa  troupe  parcourait 
«Dcore  la  province,  il  Gt,  dira-t-on,  un  pas  en  arrière;  mais 
oe  dédaignons  pas  ces  retoui?  au  point  de  d^rt,  surtout 
quand  il  s'y  marque,  en  mtme  temps,  un  grand  progrès,  11  ne 
but  pas  avoir  le  goût  plus  exclusif  et  [dus  superbe  que  Molière, 

I.  Comédie  Ae  SnUigoy,  joute  le  1"  aoAt  1670  {Ktf^ira  dt  la 
a.  Vftyea  an  tome  I,  p.  air,  lo  et  11. 
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à  qni  il  m  rfpagiu  junais  de  reTenir  on  momeat  à  sa  premi&n 
nanière,  et  aussi  à  la  tradition  si  francfaeinent  gaie  de  notre 
anciot  diëâtre  :  al<H^  il  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  itous  la 
readR  josqoe  dans  sa  liberté  souvent  fort  crue. 

La  guerre  qu'il  avait ,  depuis  peu ,  déclarée  aux  médeons 
cootîntuit  cette  vieille  tradition,  qui,  dans  ce  sujet-là,  ne  s'était 
jamais  fait  fante  de  bouffonneries;  c'était  une  guerre  qui,  s'atta- 
quant  surtout  aux  c6tës  grotesques,  demandait  des  armes  nuûos 
fines  que  celles  de  la  comédie  de  caractère;  et  ce  put  fitre 
■me  d^  raisMis  qui  engagèrent  Molière  k  rajeunir  une  de  ses 
andeones  farces.  Dans  ce  comique  d'ailleurs,  d'un  genre  mcnns 
fievé,  mais  plein  d'entrain,  il  sentait  bien  qu'il  restait  un 
maître  encore,  et  que,  ne  fàt-il  jamais  smrti  de  cette  voie 
toute  populaire,  il  n'en  edt  pas  moins,  quoi  qu'en  pût  pensw 
Bmleau,  remporté  le  prix  de  son  art;  car  nul  avant  lui, 
■i  l'on  excepte  Rabelais,  rieur  souvent  grossier,  souvent  ausâ 
très-fin,  n'avait  su  donner  tant  de  piquant  au  sel  gaulois. 

La  littérature  plaisante  de  nos  aïeux,  dont  HoUère,  dans  le 
Médeeim  malgré  lui,  comme  dans  ses  premières  petites  pièces, 
m  esplmté  l'héritage,  a  toujours  eu  è  son  service  un  fonds  très- 
andoi  de  làcéties,  qui  avaient  cours  on  ne  peut  dire  depuis 
quel  tenq»,  nées  souvent  sans  doute  sor  notre  sol,  quelqueEns 
Tcooes  de  l'étranger.  En  les  empruntant,  nous  nous  les  étions 
approfiriées  par  le  tour  que  nous  excellions  Ji  leur  donner. 

Void,  par  exemple,  cdle  du  rustre  qui  bat  sa  femme,  et 
dont  cellfr-ci  se  venge,  en  le  dénonçant  comme  un  médecia 
«f  fanmeur  bizarre,  dont  on  ne  peut  obtenir  aucun  secours  sans 
bn  faire,  k  coupi  de  bâton,  confesser  sa  scieuce.  Un  fabliau 
dn  moyen  âge  nous  fait  en  vers  ce  petit  conte.  On  y  trouve 
indiqué  le  dessin  do  Médecin  malgré  lui  dans  son  premier 
acte.  D  y  a  toutefois  des  différences.  Le  paysan  du  fabliau 
■s  fait  pas  de  fagots  :  c'est  un  ricbe  et  avare  laboureur, 
qni  a  épousé  la  fille  d'un  chevalier,  tandis  que  Sganarelle  a 
■K  femme  de  même  condidon  que  lui  ;  de  là,  dans  Molière, 
des  scènes  de  nKuage  populaire  qui  sont  d'une  vérité  parfaite. 
Le  vilain,  diez  le  vieux  conteur,  craint,  comme  George 
Duufin,  d'avoir  fait  une  sottise,  et  de  s'être  exposé  aux  Infor- 
Innés  que  n'évitera  pas  le  gendre  des  Sotenvilles.  Pour  n'avoir 
jïen  i  redouter  de  sa  femme,  il  imagine  de  la  si  bien  battre, 
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chaque  matin,  qu'elle  ne  songera  tout  le  jour  qu'à  pleurer  : 
recette  oubliée  par  Ovide  dans  ses  Remèdes  (foMoui-.  Tandis  que, 
régulièrement  accablée  de  coups,  la  malheurense  se  lamente, 
surviennent  deux  messagers,  cltargés  par  le  Roi  de  lui  trouver 
un  médecin  pour  sa  fille,  qui  a  avalé  une  ar6te  de  pcùuon.  La 
femme  du  paysan  comprend  qu'elle  tient  sa  vengeance.  «  Mon 
mari,  dit-elle  aux  messagers,  est  bon  mëdeôn,  je  vous  en 
donne  ma  foi.  Mais  il  est  de  telle  nature,  qu'il  ne  ferait  rien  pour 
persimne  ai  on  ne  le  battait  bien,  b  Alors  vient  la  scèoe  entre 
le  vilain  et  les  messagers,  toute  semblable,  an  fond,  à  celle  où 
Valère  et  Lucas  prennent  les  bons  moyens  pour  obtenir  de 
Sgaoarelle  l'aveu  de  la  science  qu'il  œ  ae  connaissait  pas. 

Ce  fabliau  a  pour  titre  :  du  Vilain  mire*,  c'est-à-dîre  hisbûre 
du  Ptr/rtan  médecin.  La  cooTte  analyse  que  nous  venons  de  don- 
ner de  sa  première  partie  fait  voir  toute  la  ressembtancâ  qu'il  a 
avec  notre  comédie.  Comme  cette  ressemblance  d'ailleurs  n'est 
que  dans  la  situation,  sans  qu'il  y  ait  aucun  détail,  aucune 
saillie  plaisante  à  rapprocher,  nous  croyons  inutile  de  citer 
ici  le  texte  assez  long  du  conte.  Barbazan  l'a  donné  an  com- 
mencement du  tome  1  des  ^aU/au^  et  Conhu  de/ />oë/M /'ronço// 
d«t  XII,  XIII,  XIV  et  Xf"  tièclet,  publiés  en  1756*.  11  a 
depuis  gardé  sa  place  dans  les  divers  recueils  qui  ont  suivi  et 
complété  cette  collection,  la  première  en  date.  Le  Vilain  mire 
est  c(Hmu  encore  sous  un  autre  titre,  Cailhava  pourrait  indiûre 
en  erreur  à  ce  sujet  :  a  Le  Médecin  malgré  lui...,  dit-il,  pa- 
raît imité  d'un  fabliau  intitulé  le  Médecin  de  Brai;  mais  je  le 
crois  plutAt  pris  dans  un  cixite,  le  Filain  mire*.  »  CM  il  dis- 
tingue deux  contes,  on  n'en  doit  reconnaître  qn'un  seul.  Notre 
Bibliothèque  nationale  possède  une  copie  des  fabliaux  du  ma- 
nuscrit de  Berne,  dans  laquelle  le  Vilain  mire  a  pour  titre  da 
Mire  de  Brai*.  Legraod  d'Aussy  devait  avoir  cette  cofàe  sons 

I ,  VoycK  au  Fondt  franfoii  des  manuicrita  de  notre  Bibliothè- 
que DfttioDale,  le  n*  8^7  (ancien  7SI8),  f"  i3g  t*  k  141  r*. 

s.  A  Parii,  3  roluniM  in~ii.  — M.  Moland  (QEovrM  eomplila 
da  Molière,  tome  IV,  p.  1S8-166)  a  ini^ré  ie  VilaM  mlr»  dui*  ta 
Notict  préliminaire  du  Médecin  malgré  lui,  et  a  mit  en  regard  du  texte 
une  ttaduelion  dani  la  langue  de  nos  jours. 

3.  ituJel  «HT  Moliirt,  1801,  p.  l5i. 

4.  V«yex,àlaBibUothiqueDatioiule,  lacopiediimanoterit354 
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Icsynix,  lonqn'il  pabUa,  en  1779,  MaFaUlaux  ou  eontet.,,. 
du  XIF  et  du  XJIP  tiécle,  traduiti  ou  extraits.  An  tome  1 
(p.  3g8  et  sarrantes),  oà  il  imite  en  français  moderne  notre 
ftb&an,  il  l'intitule  ;  le  Médecin  de  Brai,  alias  le  Filain  devenu 
médecin.  Cailha'ra  avait  sans  doate  lu  £e  Recueil  de  Legrand 
d'Aussy;  mais  il  l'avait  lu  avec  distraction. 

An  dix-septième  siècle,  les  fabliaux  n'avaient  pas  encore 
été  imprimés.  Qu'ils  j  fussent  entendant  ÎBCoonos,  ce  serait 
assez  de  la  Fontaine  pour  ne  pas  permettre  de  le  cnàre.  Le 
soovanr  s'en  ^tait  conservé,  non  dans  la  forme  ori^nale,  nais 
dans  des  «ivrages  de  seconde  main  :  ils  araient  passé,  avec 
pins  00  moins  d'altérationa,  dans  des  auteurs  du  seiiîème  siècle, 
françûs  et  ^trang«rs.  Voilé  de  quelle  manière  le  Filain  mire 
a  pa  arriver  jusqu'à  Molière.  Hais  k  laquelle  des  sources  indi- 
rectes l'anteor  du  Médecin  malgré  lui  a-t-H  puisé  ?  Comment 
le  savrarP  Nous  voyons  qu'il  jr  a  un  rapport  incontestable  entre 
le  iàUiaa  et  notre  comédie,  sans  pouvoir  dire  quel  intermé- 
£aiTc  les  a  rapprod>és  :  le  conte  qui  fait  le  fond  du  FiUln 
mire  courait  depuis  longtemps  avec  des  variantes. 

Ainsi,  dans  la  dixième  Serée  de  Guillaume  Boncbet*,  il  7  a 
lliistofre  d'une  «  Damoiselle,  fille  de  grande  maison,  »  qm 
^tait  en  grand  danger  de  mourir,  ayant  dans  le  gosier  l'arête 
<Ioe  noas  connaissons  déjè.  Après  avoir  en  vain  consulté  bean- 
ooop  de  médedns,  on  a  recours  à  MessireGrillo,  qui  guérit  la 
malade  en  ta  faisant  rire  par  une  grossière  boufibnnerie.  Ce 
personnage  de  Grillo  est  le  béros  d'un  petit  pofime  italien,  dont 
l'anteor  inoonnu  est  plus  anden  que  Bonchet',  et  oà  sont  ra- 
contées, en  octaves  rimées,  les  aventures  d'un  paysan  labou- 
reoT  (vUloMo  laocraicre)  qui  voulut  devenir  médecin.  Le  nous 
retrouvons  nn  peu  plus  encore  da  Vilain  mire  que  dans  le 


de  Berne  (coUeetion  Horean,  n*  1710,  ftbUan  18;  ancienne  eol- 
Icetioa  Hmubet,  n*  46}.  H.  A.  de  Hootaiglon  nous  a  dgnalé 
ce  bit,  dent  il  «Tcitil  dans  une  note,  à  la  page  370  dn  tome  III 
(1178)  de  MB  Mectttil  gi»érat  »t  compUt  Jet  Fabliaux  àet  XIII"  " 
Hy*  lOdet  (Paria,  librairie  det  Bibliophiles,  3  volnmet  in-8*]. 

I.  Ëditim  de  H.  Ro^>et,  tome  II,  p.  191-194  \  le*  trois  litres 
d»  Xrrnu  panircat  de  1S84  à  i5g8. 

*.  Le  Meimtl  d»  lUratu  cite  de  ce  petit  poCme  une  édition 
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conte  de  Boochet  :  la  femme  da  paysan,  ayant  à  se  venger  de 
lui,  fait  uvoir  au  Roi  qn'U  est  ud  mëdeda  habiie,  mais  que, 
pour  vaincre  ion  obstination  à  catdier  son  savoir,  il  faut  le  me- 
nacer de  mcHl.  Ajoutons  qu'après  avoir  délivré  de  loa  arite 
la  fille  du  Roi,  Grillo  opère,  k  l'aide  d'une  excellente  rase,  une 
autre  cure  fort  plaisante  sur  les  oulades  de  l'hâpital  de  Saint- 
Benoh.  Cest  là  encore  une  des  facéties  de  la  vieille  légende. 

Il  faut,  en  effet,  remarquer  que,  dans  le  Filain  mire,  il  y  a 
trois  actioms  distinctes,  nous  dirions  volontiers  trois  actes  de  la 
petite  comédie.  D'abord  le  rustre  est  dénoncé  comme  médecin 
par  sa  femme  aux  envoyés  du  Roi  et  passe  docteur  k  coups  de 
bfthHi;  puis  il  expulse  l'arête  du  gosier  de  la  &Ue  du  Roi  en  la 
faisant  rire  ;  enfin,  mmimé  de  guérir  les  malades  du  pays,  il  a 
recours  an  m6me  stratagème  qae  dans  le  conte  italien  poor 
leur  faire  dire  qu'ils  n'ont  plus  aucun  mal.  Nous  avons  vu  qne 
la  dixième  Serée  de  Bouchet  reproduit  le  second  acte.  Le  troi- 
sième a  trouvépIacedaDslarreR(/^me.Ser^dum&meBoucbeti, 
où  nous  lisons  l'histoire  d'un  cardinal  qui,  àVerceil,  fait  habiller 
un  de  ses  serviteurs  en  médecin  et  l'envoie  i  l'aum^nerie  pour 
qu'il  l'y  débarrasse  des  trop  nombreux  malades.  Là  tout  se 
passe  comme  dans  le  poème  italien  et  dans  le  Filain  mire.  Le 
m&me  épisode  est  dans  une  des  FaeHiet  du  Pogge  *  et  ausaï 
Aaja\ Histoire  de  Till  Euleiupiegel*,  au  chapitre  xvn,  et  dana 
quelques  autres  livres  de  ^ieux  c<HUes. 

Molière  n'ayant  rien  de  pareil  k  la  scène  de  la  guérisoa 
burlesque  de  la  princesse,  ni  k  celle  de  l'hôpital,  ces  ccxites, 
où  nous  reconnaissons  des  parties  du  fabliau  auxquelles  il  n'a 


de  i5*i,  imprimée  à  Venue.  Celle  que  non*  avoni  tuc  est  de  i6ss. 
En  Toici  le  titre,  quï  n'offre  ^ue  de  légère*  différeoca  ave«  le 
titre  de  iSit  ;  Optra  nova  piattvolt  ai  da  ridcrt,  in  oiiava  rima...,  4 
ma  rillaiu  Uvoratart  nonditato  CULLO,  il  fuml  rolit  diwiilar  ma£*o. 
In  PaTÏa,  e  rUtampata  in  Torioa,  1611. 

I.  Édition  de  H.  Roybet,  tome  IV,  p.  178  et  174. 

1.  Celle  qui  a  pour  dtrt  1  Faetlum  cujutJaia  Ptlrilli,  ut  libarartt 
hotpilaU  a  MordidU.  Voyez  l'édition  de  cet  FacJtîat  înpmaée  k 
Venise,  le  10  avril  14S7  (lani  pagination);  on  celle  d'AnTcn,  datée 
du  3  aoit  1487,  feuille  Z',  f*  S  r*  et  v*. 

3.  Vojes,  duu  la  nonTelle  coUeotion  Jaunet,  Ut  ArtMart  Je  TU 
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pu  toDcU,  n'oat  d'tntMt  pour  noas  que  parce  qu'ils  attestent 
oombien  les  plaisanteries  de  ce  fabliau  cuit  été  répétée.  Si, 
eomme  nous  tcdoiis  de  le  constater,  elles  étaient  connues  dans 
ce  que  Holière  a  laissa  de  c6t^,  elles  l'étaient  aosù  dans  ce 
qui  se  retrouve  cliei  lui. 

le  médecin  que  le  bâton  agrège  à  la  Faculté,  c'est,  comme 
fa  fait  remarquer  nne  addition  ao  Menagiaita',  une  histoire 
qd  noDs  est  ccHitéc  fort  sèchement  dans  la  TaUe  phibuopAique 
{Maua  philotophlea)  de  l'Irlandais  ThU>aat  Anguilbert,  écrite 
au  quinzième  sècle*.  On  y  lit  :  Qatdam  nudier,  pereutm  a 
wlro  MM,  ivit  ad  catlelUmtm  infirmant,  dictns  atram  iiuim  este 
medicKtu,  ted  non  mederi  euiquam  nttt  forte  pereuleretar,  et 
tic  eam  fonitsime  pereuti  proearavit.  a  Une  femme,  battue  par 
son  mari,  alla  rers  un  chfttelain  malade,  disant  que  son  mari 
Aait  médedn,  mais  ne  soignait  personne  s'il  n'était  fortemott 
baun,  ^  de  cette  façon  elle  le  fit  battre  Ixen  fort,  a 

Noos  pouTons  remonter  pios  haut  encore  qu'au  temps  d'Aji- 
.  gnilb^t.  Parmi  les  manuscrite  de  la  Bibliodièqae  de  Tours,  il 
j  a'  un  recueil  de  fables,  de  ctmtes,  d'historiettes,  auquel  on  a 
donné  le  titre  de  Comptlatio  tingularis  exemplorum.  M.  Léopold 
DeHde,  qui  l'a  décrit  et  en  a  cité  de  corieus  extraits',  dît  qne 
féoitnre  du  manuscrit  est  du  quinzième  siècle,  mais  que  la 
rédaction  du  recueil  est  du  treizième.  N'est-ce  pas  à  peu  près 
l'ige  qa'oo  doit  supposer  an  filaln  mire?  Au  folio  174  dn  ma- 
nnscnt  se  trouve  tonte  la  légende  que  ce  fabliau  nous  a  fait 
oonnallrc.  Aucune  des  diverses  aventures  que  l'auteur  du  77- 

UlnpUgt*,  prtmir»  traduction  complitt  fiàtt  tur  Poriginal  allemand 
Àt  iSig—,  par  H.  Pierre  Jannet,  Faril,  1S66,  p.  if!  et  «niTantes. 
1,  Tome  m,  p,  loS  et  106  (édition  de  171S). 
s.  Traetaliu  quarlMu  il  allimui.  Oa  honeitii  ludU  ttjocil,  an  cha- 
j^tie  XTin,  Je  Mulitriiiu,  f*  Wiïj  i*,  dam  l'édition  gothique  de 
hris  (Dénia  Roce,  «uii  date)  :  c'ett  celle  qne  nom  avoni  sona 
les  yeuK.  I^  Hoonoje,  dan*  «on  addition  au  Menagiaaa  (tome  III, 
p.  io5),  dit  qn'il  aTnit  en  la  poiteiiion  une  édition  gothique  de 

livj.  Le  mmutl  du  lihrtirt  en  dte  one,  également  gothique,  de 

1419,  imprimée  à  Heidelberg. 

3.  SoM  ie  miméro  io5. 

4,  Toje*  la  BiNioiUqut  dt  FÉeai*  du  eharta,  6'  série,  tome  Vf 
(1K8},  p.  Soi  :  on  J  tronvera  le  teste  latin  dn  eonte. 
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lote  mirt  a  rimëes  n'y  est  omiae  :  U  iéiiime  battue  duqw 
jonr  par  son  mari,  les  messagers  de  la  cour  qui  cherchait  on 
m^ecin  pour  la  fille  da  Roi  étranglée  par  une  arftte,  U  Teo- 
'  geance  de  la  femme,  qui  leur  conJEe  en  secret  que  soq  mari 
«st  très-savaDt  dans  l'art  de  guérir,  mais  qu'il  faut  le  battre 
pour  qu'il  en  convienne  ;  l'inTcsdture  par  le  bâtoa  donnée  an 
nooTean  médecin;  celui-ci  devenu  le  sauveur  de  la  prinoesse, 
en  provoquant  son  rire  par  une  indécente  folie;  enfin  les 
malades  qui  arrivent  de  toutes  parts,  et  que  le  msé  effraje  si 
Uen,  qu'ils  se  disent  tous  guàis. 

Cest  au  treirième  siècle  aussi  qne  prtchait  Jacques  de 
"ntr;*,  dont  les  sermons,  dit  Daunou  dans  l'HUtoirv  liaé- 
retredeldiFraïKe*,  sétaieni  à  distingiierdans  lafookde  ceux 
du  in6me  âge,..:  parce  qu'on  y  trouve  un  pen  mmns  d'argn* 
menlations  scolastiques  et  un  peu  {dut  d'exemples  emftfuntés 
des  chroniqueurs  et  des  légendaires,  »  Dans  on  de  ces  sennons, 
qui  justifie  k  remarque  de  Dasnou,  le  livre  de  la  Chaire  frart- 
çalst  au  inoyen  âge*  par  M.  Lecoj  de  la  Harohe  ngnale  U 
mime  anecdote  d'une  fille  de  roi  guérie  par  un  médecin  mait- 
gré  lui  *.  Rien  n'a  donc  manqué  à  la  célébrité  de  l'amusante 
histoire,  pas  mbne  l'honneur  de  nous  6tre  attestée  par  l'élo- 
quence sacrée. 

Si  noua  nous  rapproche»»  du  temps  de  Holière,  on  a,  depuis 
loQgtoi^M,  noté  un  récit  qui  rappelle  singultèremenl  le  Wilai» 
mire  dans  le  Voyage  en  Moicovie  d'Adam  Olearius*,  sut  qu'il 
y  ait  eu  rencontre  fortuite  d'un  fait  vâritable  avec  le  vieux 

I,  Hort  cardinal,  le  3a  avril  1140. 
s.  Tome  XVIII,  p.  119. 

3.  Publia  CD  1668  :  To^ei  p.  s8o, 

4.  Le  texte  de  ce  termoa  est  dooné  dan*  le  mannscrît  latin 
17  509  de  la  Biblîothtque  nationale,  P  iSg  r*.  . 

5.  Ce  Toyage  >  paru  pour  la  première  fois  en  1647  (l  volume 
in-folio,  Schlawig).  Nou»  avoni  mu*  1m  yeux  une  autre  édition, 
de  16S6  (Scfalemig,  iD-4>)  :  F^ermthrteatutBtttJtnibaiigJvMiueom- 
titehm  und  Fenuchat  Reyu  1  voyes  aux  page*  187  et  188.  —  Nou* 
rentofon*,  pour  la  traductîoii,  k  la  ielatÛM  du  fojagt  J'JdaM 
Oltariiu  tn  Motcorie,  Tartane  at  Pana,..,  traduit  d*  Faliuûatd  par  A. 
A  Wic^utfort,  réiideitt  da  Braadtieurf,  Pari*,  KDOUX,  in-4*.  Une 
première  venion  frauçwie,  un  peu  diffénnie,  avait  paru  ii*  i656 
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oiHite,  soit  platAt  qu'il  se  pr^seote  là  un  exemple,  entre  bean- 
oiMç  d'aatres,  de  la  lacilité  qu'oot  les  légendes  i  se  propager 
dttu  les  divers  pays,  en  j  prenant  une  coulenr  locale.  Dam 
OUarios,  le  médecin  par  Torce  est  un  boyard  dont  l'aveoture 
aurait  en  pour  théâtre  la  cour  de  Boris  Godunow,  aa  commen- 
cement dn  dix-Mpttème  siècle.  Le  Grand-Duc  se  trouve  être  na 
G^oote  on  peu  rude,  à  la  façon  tartare.  Wicquefbrt*  a  ainsi 
traduit  ce  passage  : 

n  Hardn  Baar,  pasteur  de  Narva,  qui  doneuroit  déjà  i 
Hosooa  soas  le  règne  du  grand-duc  Borb  Gudenou,  nous 
etmta  un  jour  que,  de  son  temps,  le  Grand-Duc  se  trouvant 
Ibrt  afBigë  de  la  goutte,  fit  promettre  de  très-grandes  récom- 
penses à  toutes  sortes  de  personnes,  de  quelque  qualité  ou  con- 
dition qu'elles  fussent,  qui  loi  indiqueroient  un  remède  capable 
de  soolager  son  mal.  La  femme  d'un  botare,  outrée  du  mauvais 
traitement  qu'elle  recevoit  de  son  mari,  alla  déclarer  que  le 
bolare  savoit  un  fort  bon  remède  pour  la  gonlte,  mais  qu'il 
avoit  n  peu  d'affection  pour  Sa  Majesté,  qu'il  ne  le  voiiloit 
point  c(Mnmuniqner.  On  envoya  quérir  l'iiixnnie,  qiû  Ait  bien 
étonné  quand  Û  sut  la  cause  de  sa  disgrâce;  mais  quelque 
excuse  qu'il  pdt  alléguer,  on  l'attribuoit  è  la  malice  :  on  le  fit 
fouetta  jusqu'au  sang,  et  on  le  mit  en  i»ùoa,  où  il  ne  put  pas 
s'empïcber  de  s'emporter  et  de  dire  qu'il  voyoit  bien  que 
c'étrà  sa  femme  qui  lui  avoît  joué  ce  tour,  et  qu'il  s'en  venge- 
roit.  Le  Grand-Duc  s'imaginant  que  ces  menaces  œ  procé- 
doient  que  du  dépit  qne  le  bolare  avoit  de  voir  que  sa  femme 
avoit  révélé  son  secret,  le  fit  fouetter  plus  cruellement  qae  la 
preonère  fois,  et  lui  fit  dire  qu'il  employât  son  remède,  ou  qu'il 
se  disposât  à  mourir  présentement.  Le  pauvre  diable,  voyant 
n  perte  inévitable,  dit  enfin,  dans  la  dernier  désespoir,  qu'en 
effet  il  sarmt  quelque  remède,  mais  que  ne  le  (Toyant  pas  asses 
certain,  il  ne  l'avoit  pas  osé  employer  pour  Sa  Majesté  ;  et  que, 
■  on  lui  vouloît  dminer  quinte  jours  de  tonps  pour  le  pré- 

dk  était  saiii  dôme  aoMi  de  Wicqnefort,  que,  mr  le  titre,  ptnii»- 
MM  bien  d^Hgner  le*  ïniôale*  L,  R.  D.  B,  (k  lésident  de  Bfan- 
dcboorg). 

1.  Tomet,  p.  i47  et  i^B  de  l'éditùm  de  liSg;  p.  94  «t  9^  de 
ecUe  de  i656. 
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parer,  il  s'en  seiriroit.  Après  avoir  obtenu  ce  délai,  il  envoya 
à  &irt>adi,  i  deux  journ^  de  Moscou,  sur  la  rivière  «fOcca, 
d'oà  il  se  fit  amener  tm  chariot  plein  de  toutes  sorte»  d'ber- 
bes,  bonnes  et  maavaiseï,  et  en  prépara  nn  bain  pour  le  Grand- 
Dnc,  qni  s'en  trouva  bien.  Car,  wît  que  le  mal  fAl  au  déclin, 
ou  que,  parmi  une  si  grande  quantité  de  toutes  sortes  d'herbes, 
il  s'en  trouvSt  de  propres  pour  son  mal,  il  en  fut  soulagé.  Ce 
fut  alors  que  l'on  se  confirma  dans  l'opinion  que  l'on  avoit  eue, 
que  le  refus  du  bolare  n'étoit  procédé  qae  de  sa  malice  :  c'est 
pourquoi  on  le  fouetta  encore  pins  fort  que  les  deux  premières 
Cms,  et  après  on  lui  fit  un  présent  de  quatre  cents  écus,  et  de 
dix-huit  paysans,  pour  les  posséder  eu  propre,  avec  défenses 
bien  expresses  et  très-rigoorenses  de  s'en  ress«)tir  contre  sa 
femme,  qui  en  profita  si  bien,  qne,  depuis  ce  temps-là,  ils  vécu- 
rent ensemble  en  une  très-parfaite  amitié,  n  La  récoociliatim 
du  médecin  par  force  avec  sa  femme,  i  qui  il  pardonne  les 
cowpt  de  b&ton,  comme  le  lui  (ait  dire  Molière,  en  faveur  de  la 
dignité  à  laquelle  elle  l'a  élevé,  est  également  à  la  fin  du  FUain 
mirt,  et  an  dénouement  du  Médecin  malgré  lui. 

Malgré  ces  ressemblances,  ce  n'est  assurément  pas  dans  le 
Ftrfage  en  Motcovie  que  Molière  a  été  chercher  sa  comédie  t 
mais  le  rédt  d'Olearius,  s'il  n'est,  comme  noua  le  croirions  vo- 
lontiers, qu'une  réédition  moscovite  de  la  très-anûrane  fable, 
était  bon  à  citer  comme  l'une  des  {neuves  qu'elle  a  fait  le  tour 
du  m<»ide.  L'anecdote  reparaît  à  la  conr  de  François  I",  et 
l'anteur  de  la  Vie  de  Molière  qiù  est  en  tête  de  l'édition  de 
1735  (Amsterdam]'  nous  dit  même  qa'elle  est  du  temps  de 
ce  prince,  qu'il  <■  fut  lui-m6me  une  des  personnes  de  l'intri- 
gue. »  Il  ajoute  qu'elle  (ut  racontée  en  présence  de  Louis  XIV, 
et  que  Molière,  l'ayant  ainsi  connue,  en  fit  son  profit.  Cesi  ce 
qu'il  serait  difficile  d'admettre.  La  première  ébauche  que  Mo- 
lière donna  de  sa  pièce  est  de  trop  ancienne  date  pour  faire 
penser  au  temps  où  il  avait  accès  à  la  oour. 

Pour  conclure,  notre  comédie  a,  sans  héûtatûw  posùhie, 
lait  quelque  part  nn  emprunt.  Hais  i  quelle  source  directe- 
ment? On  ne  le  découvrira  jamais  avec  certitude.  Vtxci  la  con- 

T.  Tome  I,  p.  70  :  (nr  celle  édition  et  eeite  ^ie  dt  tAuitnr^ 
voyes  Dotre  tome  III,  p.  laS,  noie  3. 
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jectan  qne  noos  pr(^(>o3erions.  La  plupart  des  fabliaux,  quand 
3i  forent  passes  de  mode  sous  leur  vieille  forme,  prirent  celle 
de  Ëtrces,  jooées  sur  notre  thëâtre  naissant.  Cest  ce  qui  dut 
irriier  au  Vilain  mire,  doDt  notre  auteur  aorait  connu  la 
Ugœde  de  ce  côté.  Ou  bien  encore  d'un  conte  italien  analogue 
fut  tirte  (pelque  farce  italienne.  Molière,  on  le  sait,  emprun' 
tût  beaucoup  à  ces  farceft-là  dans  ses  premières  petites  pièces; 
■inri  dans/e  Médecin  posant',  suivant  Somaize;  probablement, 
dans  la  Jalousie  du  Barbouillé,  conune  M.  DespoiB  en  a  fait  la 
reiBart|ne*.  11  n'est  pas  invraisemblable  qn'il  se  soit,  ici  encore, 
ii^Hré  de  quelque  canevas  italien.  Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs 
parier,  cranme  on  l'a  fait*,  de  \Arletxhino  medico  volaaie. 
Évidemment  de  cette  arleqainade,  qui  parait  avoir  prëcÀl^, 
mais  sans  avMr  ëtë  imprimée  *,  son  Médecin  mlant,  Molière 
s'a  tire  qne  ce  dernier  sujet,  et  quelques  traits  dont  il  a,  pour 
b  seconde  Tcms,  fait  usage  dans  ie  Médecin  malgré  lui*. 

I^cknor,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  espagnole*, 
signale  des  ressemblances  entre  U  Médecin  malgré  lui  et  la 
OMBédie  de  Lope  de  Vega  qui  a  pour  titre  el  Acero  de  Madrid, 
K  l'Ader  de  Madrid,  »  et  qui  a  é\é  écrite  au  commencement  du 
^K-Mptièine  siècle.  Vtnci  comment  Ikknor  expose  le  sujet  de 
la  pièce.  Des  préparatkus  pharmaceutiqnes  dans  lesquelles 
entrait  l'ader  étaient  »\ok  U  grande  mode  à  Madrid.  Une 
jemie  fiUe,  d'humeur  vive  et  gaie,  trompe  son  père  et  particu- 
lièreoKnt  ime  vieille  tante  bypocrite,  en  contrefaisant  la  malade 

I.  Vofez  ■  la.  page  ij  de  notre  tome  I. 

9.  Page  17  do  même  tome, 

3.  Voyei  le  Umare  de  Pranct  de  décembre  IjSg,  p.  ago4.  Ily 
«*t  dit  qoe  Molière  a«iit  tiré  h  comédie  du  csneim*  italicD  ;  ce  qui 
■  éti  répété  Kiiu  la  fonne  d'interrogation  dans  VSisloire  littéraire  de 
I*  Fnaiee,  tome  XXIII,  où  l'on  cite,  page  197,  les  diTenet  imita- 
tiotH  àa  FUmm  mire. 

i,  Vojet  au  page*  47-5o  de  notre  tome  1. 

5.  On  peut  voir  dans  le  manuscrit  de  la  Bîbliothiqiie  nationale 
■atîtalé  :  Kecueil  Je  lujeli  de  piicei  tirèei  de  titaUtn  (celui  dont 
il  ■  Aé  parlé  aa  tome  I,  p.  48  et  49),  le  fragment  qui  nous  reste 
dn  HeJieo  tolantt.  Ce  recueil  eM  d'ailleurt  d'une  date  bien  poité- 
riciire  à  edie  du  Médecin  lualgré  lui. 

6.  Hiitorj  of  SpûoUk  liltralure  bf  George  TicknoT,  3  volutnet 
»-••,  New-York,  >i>ccciui  ;  voyei  au  tome  II,  p.  181. 

Moui».  Ti  a 
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et  recevant  l'acier  médiciiul  des  mains  d'an  faux  docteur  qaî 
eat  l'ami  (il  eût  été  plus  exact  de  dire  le  suivant)  de  son  amou- 
reux. Ce  prétendu  médeun,  a  à  la  poste  s  du  galant,  soiTant 
l'expression  de  Molière*,  prescrit  à  la  demoiselle  des  prome- 
nades et  autres  occasions  de  liberté,  très-commodes  pour  se 
laisser  cooter  fleurette.  «  Il  ne  peut,  ajoute  Ticknor,  y  avoir 
guère  de  doute  que  nous  trouvons  dans  cette  pièce  quelques- 
unes  des  idées  mises  en  œuvre  dans  U  Médecin  malgré  lui,  > 
Le  rapprochement,  ce  nous  semble,  se  ferait  aussi  Uen  pour  le 
mdns  avec  tJmemr  médecin.  Est-ce  Lope  qui  a  suggéré  à 
M(dière,  dans  ses  deux  comédies,  la  maladie  feinte  de  l'une  et 
de  l'antre  lAicinde,  et  le  com]dot  amoureux  caché  sous  la  robe 
du  docteur  ou  sous  le  déguisement  de  l'apothicaire?  Nous  ne 
pouvons  dire  que  ce  soit  impossible.  Mais  alors  qu'on  fasse 
remonter  chez  Molière  l'imitation  de  l' Jeter  de  Madrid  jusqak 
son  Médecin  voUna;  et  si  Lope  est  là  pour  quelque  diose, 
peut-être  est-ce  par  l'intermédiaire  des  farces  italiennes.  Au 
reste,  dans  le  Médecin  malgré  lui,  l'intrigue  amoureuse  n'est 
qu'en  apparence  le  sujet  même  de  la  pièce  :  c'est  réellement 
un  ressort  secondaire. 

Ud  autre  historien  de  la  littérature  espagnole,  mais  qui  n'y 
a  étudié  que  le  théâtre,  de  Sdiack*,  qui  est  d'avis  que  Molière 
s'est  beaucoup  in^iiré  de  ce  théâtre,  et  qu'on  n'en  trouve  pa» 
seulement  des  preuves  dans  les  comédies  dont  il  lui  doit  tout 
le  f^an,  mais  aussi  daits  d'autres  où  il  ne  lui  a  pris  quequelque» 
scènes  et  quelques  situations,  cite,  comme  exemple,  le  Médecin 
malgré  lui  ;  et,  non  content  de  dire,  de  même  que  Ticknor, que 
l'intrigue  en  est  tirée  de  l'Acero  de  Madrid,  il  ajoute  que,  dans 
la  scène  où  Sganarelle  fait  passer  Z.éandre  pour  un  apothicaire, 
aGn  de  lui  ménager  une  entrevue  avec  Lucînde,  il  y  a  égale- 
ment un  souvenir  de  quelque  chose  de  semblable  qui  se  ren- 
contre dans  la  Fingida  Ârcadia  de  Tirso  de  Hoiina.  Noos 
dirons,  comme  pour  l'imitation,  plutôt  supposée  que  prouva, 
de  Lope  de  Vega,  que  celle-ci  encore  aurait  peu  d'importance. 

1.  Vofei  tome  I,  p.  64,  et  la  citation  &ite  i  la  note  i. 

1.  Gttchichta  dar  JramalUchtn  Ziltraiar  und  Auiul  in  Spanûn,  von 
Adolph  Friedrich  von  Schaok,  Berlin,  184S  :  vofei  au  tome  II, 
p.  684  et  685. 
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An  torplDi,  en  indiqnint  deux  sonrces,  on  les  rend  l'one  et 
l'intre  fort  iDcertaines.  Elles  le  sont  d'autant  plus  que  le  stra- 
Ugème  imaginé  en  faveur  des  deux  amants  devait  fitre  comme 
on  licD  commun  à  l'naage  de  tons  les  thëfttres. 

Dans  fhistoire  des  œuvres  de  Molière,  cette  qaestioD  des 
emprunts  dont  on  peut  chercher  la  trace  aura  toujours  de  l'in- 
tMt  pooT  les  curieux;  mais  il  n'en  faut  pas  exagérer  l'impor- 
tance. La  rivière  ne  se  souvientplusdela  petite  source  d'où  elle 
est  sortie,  et  dont  la  découverte  n'importe  qu'à  l'érudition.  Pour 
les  juges  littéraires,  il  nous  semble  à  peu  près  indifférent  qu'un 
bbliau,  DU,  plus  directement,  quelques  farces  qui  avaient  mis 
ce  faUiau  en  dialogue,  aient  fourni  l'idée  du  premier  acte  du 
Médecin  malgré  lui.  Qui  avait  pu,  avant  Molière,  tirer  de  cette 
idée  des  scènes  d'one  plaisanterie  si  excellente  ? 

Cest  d'abord,  au  début,  la  querelle  de  Sganarelle  et  de 
Hartioe,  On  a  prétendu',  avec  une  vraisemblance  douteuse, 
que  le  perruquier  Didier  l'Âmoar,  et  sa  première  femme, 
«  clabaadeuse  étemelle,  dit  la  Monnoye,  qu'il  savoit  étriller 
■ans  s'émouvoir,  v  j  ont  servi  de  modèles;  ce  serait  Boileau 
qui  les  aurait  indiqués  k  HoUère;  mais  celui-ei  n'en  avait  certes 
pas  bescùn.  On  trouve  dans  sa  pièce  une  peinture  plus  générale, 
faîte  par  un  dMcrvateor  des  mceurs  du  peuple.  Non  moins  prise 
SOT  le  fait  est  l'intervention  mal  récompensée  du  voisin  Robert. 
Toilà  des  tableaux  aussi  vrais  que  pleins  de  force  comique,  dont 
l'invention  ne  paratt  pouvoir  être  réclamée  par  aucun  devan- 
cier. Si  le  dialogue  entre  le  Fagotier  et  les  domestiques  de 
G^ronte  développe  la  scène  indiquée  dans  le  Vilain  mire,  c'est 
arec  une  merveitleose  abondance  de  traits  plaisants.  .Qoi  donne 
mie  vie  ai  nouvelle  i  l'imitation,  invente. 

Le*  deux  derniers  actes  continuent  la  pièce  avec  ime  verve 
qui  ne  se  ralraUt  pas  un  moment  ;  et  la  bouffonnerie  la  plus 
abaDdonnée  en  apparence  à  ses  caprices,  si  elle  y  grossit  les 
traits  du  masque  comique,  les  laisse  pourtant  bien  reccnnaltre 
encore  poor  ceux  de  la  natnre  humaine.  U  Molière  s'éloigne 

I.  Tojez  une  note  de  l'édition  de  1713  d«  OEutru  dt  tfUolés 
Mima  Dc*priaia,  mit  le  ver*  aiS  du  cbant  i"'  du  Lutrin;  le  Utaa- 
/■BM,  tome  m,   p.    18  (addition  de  la  Honnoye);  et  «•après, 
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des  données  dn  Tablian,  comme  des  autres  contes  sur  le  payun 
cfaangi  en  docteur,  et  lui  prête  des  aventures  tontes  différentes 
dans  l'exercice  de  sa  nouvelle  jHtifés^on.  Par  suite,  il  n'est  pas 
probable  que  les  farces  dn  théitre,  qui  devaient  avoir  suivi  de 
|rfns  p^  la  légende,  aient  rien  donne  à  imiter  à  notre  auteur 
dans  cette  partie  de  sa  comédie  :  elle  parait  être  toute  de  son 
imagination.  On  ne  la  jugera  pas  moins  nouvelle  parce  qu'il 
y  a  repris  à  son  Médecin  volant  quelques  traits  qui  seront  indi- 
qués dans  les  notes  de  la  pièce,  et  parce  qu'un  des  petits  res- 
sorts du  dénouement  (Molière,  avec  grande  raison,  dénouait 
ces  légères  comédies  à  la  diable)  rappelle  quelque  chose  de 
semblable  dans  la  Zélinde  de  Donueau  de  Visé.  Des  emprunts 
faits  à  un  passage  de  Rabelais  méritent  qu'on  en  tienne  pins  de 
compte,  Molière  doit  à  ce  passage  une  des  plus  amusantes 
plaisanteries  de  sa  pièce,  et  sans  doute  l'idée  même  dn  mutisme, 
simulé  chez  lui,  de  sa  Lucinde.  Par  là,  c'est  encore  à  une 
ancieime  Tarce  (celle-d  jouée,  au  seûsième  siècle,  à  Montpellier) 
que  se  rattache  sa  comédie.  Rabelais,  en  effet,  n'est  que  le 
narrateur  de  cette  farce,  de  «  ce  pateKnage,  »  comme  il  l'appelle. 
Molière  ea  a  tiré  seulement  ce  qoilui  cixivenait,  en  regrettant 
peut-être  ce  qu'il  avait  fallu  laisser  de  câté  ;  car  la  bouffon- 
nerie est,  d'un  bout  à  l'antre,  bien  réjouissante,  telle  que  Rabe- 
lais la  fait  connaître  an  chapitre  xxxiv  du  livre  tll  de  Panta- 
gruel *  :  s  Je  ne  vous  avois  onques  puis  vu  que  jouâtes  à  Mont- 
pellier, avecque  iKMantiques  amis  Ant.  Saporta,  Guy  Rouguier, 
Ralthasar  Noyer,  Tollet,  Jan  Quentin,  François  Robinet,  Jan 
I*erdrier  et  François  Rabelais,  la  morale  comédie  de  celui 
qui  avoit  épousé  une  femme  mute,...  Le  bon  mari  voulut 
qu'elle  parlât.  Elle  parla  par  l'art  du  médîcin  et  du  chirur- 
gien, qui  lui  coupèrent  un  encyligiotte  qu'elle  avoit  sous 
la  langue.  La  parole  recouverte,  elle  parla  tant  et  tant,  que 
son  mari  retourna  au  médicin  pour  remède  de  la  taire  taire. 
Le  médicin  répondit  en  son  art  bien  avoir  remèdes  pn^res 
pour  faire  parler  les  femmes,  n'en  avoir  pour  les  faire  taire; 
remède  unique  être  surdité  du  mari,  contre  cestui  inter- 
minable parlement  de  femme.  Le  paillard  devint  sourd,  par 
ne  sai  quels  charmes  qu'ils  firent.  Sa   femme,  voyant  qu'il 

I.  Tome  II,  p.  167,  de  l'édidon  de  M.  Martjr-Laieaui. 
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étoit  souitl  dereau,  qu'elle  parloit  ea  Viiin,  de  lui  n'ëtoit  eo- 
Imdue,  devint  «uraigée.  Puis,  leraédicin  demandant  son  salaire, 
le  mari  répondit  qu'il  étoit  rraiemeat  sourd  et  qu'il  n'en- 
lendoit  sa  demande.  Le  médicin  lui  jeta  on  dours  (dos)  ne  sai 
quelle  pondre,  par  vertus  de  laquelle  il  devint  fol.  Adonques 
le  (bl  mari  et  la  femme  enraigée  se  rallièrent  ensemble,  et 
tant  battirent  les  médicin  et  chirurgien,  qu'ils  les  laissèrent  à 
demi  morts.  Je  ne  ris  onques  tant  que  je  fis  à  ce  patelinage.  » 
Il  y  a,  au  même  chapitre  de  Pattiagruel' ^  le  médecin  Roo- 
dilnlis,  qui,  de  même  que  Sganarelle,  prend  l'argent,  en  s'é- 
criant  comme  indigné  :  «  Hé,  hé,  hë,  Monsieur,  il  ne  failbit 
rien.  B 

Vmlàcomment Molièreaété  un  «grandethabileptcoreur*;  » 
voilà,  dans  son  Médecin  malgré  lui,  tous  ses  larcins,  ou,  pour 
parler  comme  Somaize,  toutes  ses  singeries'.  On  ne  peut  que 
rire  des  envieux  qui  s'efibri^ient,  de  son  temps,  do  le  faire 
passer  pour  un  plagiaire.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pds  eu  toujours 
comme  un  fonds  commun  de  plaisanteries,  dans  lequel  ont  eu 
le  dnnt  de  puiser  les  auteurs  de  satires,  de  comédies,  ou  de 
contes?  Rien  de  plus  légitime,  quand  elles  ne  sont  pas  ame- 
nées de  force  et  se  trouvent  si  bien  à  leur  place,  qu'elles  sem- 
blent venues  là  pour  la  première  fois.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
Médecin  malgré  lui,  il  y  a  un  torrent  de  gaieté  dans  lequel 
toutes  les  imitations  sont  entraînées  et  se  fondent. 

Les  accusations  de  plagiat  font  ici  penser  à  celle  qu'une 
anecdote,  sonvent  redite,  attribue  au  président  Rose,  et  qui 
n'aurait  été  qu'une  innocente  plaisanterie.  Le  président,  a-t-on 
raconta,  s'amusa  ù  réciter  devant  Molière  une  traduction 
latine  de  la  chanson  de  Sganarelle,  et  à  la  donner  pour  an- 
ciennement imitée  de  Y  Pathologie.  Le  vol  de  Molière  était 
manifeste.  lyAIembert,  enjolivant  l'historiette,  dans  son  éloge 
de  l'académicien  secrétaire  du  Roi,  dit  que  l'auteur  de  la  chan- 
son des  glouglous  «  resta  confondu.  »  Avait-il  tant  de  bon- 

1.  Tmm  II,  p.  168,  de  Téditiom  deU.  Hartf-lATeaniu 

■.  Addition  de  U  Moanofe  m  Mtitagiaiia,  tome  U,  p.  *5  (dais 

rMition  de  171 5). 

3.  Toyes  an  eommnoannt  de  la  JVotK*  d«  H.  De^poi*  mr  U 

Médm»  fUtmi,  ion*  I,  p.  4?. 
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hoDiie?  et  s'y  cwmaissait-il  assez  peu  ponr  tronver,  comme 
d'Alembert,  le  goât  aatîqne  1  une  prose  rimée?  Les  Ana  nous 
content  maintes  m3'stificati<»is  de  ce  genre,  dont  quelques- 
unes  auraient  pu  (tre  plus  inquiétantes  pour  les  auteurs  que 
des  rieurs  voulaient  embarrasser.  Ce  ne  sont  là,  sans  doute, 
que  des  exemples  d'une  plaisanterie  traditionnelle,  reparaissant 
de  temps  en  temps  avec  une  date  nouvelle.  Nous  n'insistons 
pas  :  il  ne  serait  pas  tr^sage  de  déployer  contre  une  anec- 
dote d'un  si  léger  intérêt  l'appareil  de  la  critique.  Tous  les 
détails  qui  peuvent  Stre  dësirës  au  sujet  de  la  petite  malice  du 
président  Rose  sont  donnés  ci-après  dans  les  notes  de  la 
pièce. 

Dans  la  première  distribution  des  rAles,  ceux  qui  furent 
joués  par  Molière  et  par  sa  femme  nous  sont  seuls  incotw 
testablement  ctmnus.  Molière  fut,  comme  toujours,  Sganarelle; 
c'était  d'ailleurs  ici  le  personnage  principal  :  cela  va  donc  de 
soi.  Si  l'on  exige  un  témoignage  positif,  celui  de  Robinet  poui^ 
rait  6tre  allégué,  dans  les  vers  déjà  cités  : 

....  Ca  Mtdiciu  ton!  nouTcan 

Et  d«  vertu  li  linguIUre 

Est  le  propre  Xaïuitur  MoHin, 

Cela  paraît  bien  clair,  et  l'on  ne  peut  guère  douter  que  Robi- 
net ne  nomme  Molière  comme  acteur  dans  le  rfile  duJUedieus, 
et  non  comme  auteur  de  la  pièce.  Si  pourtant  l'on  hésitait  sur 
le  sens,  voici  un  document  encore  plus  incontestable.  Dans 
l'inventaire  fait  te  tS  mars  1673,  après  la  mort  de  Molière, 
son  costume  de  Sganarelle  est  décrit  ;  «  Un  coffre  de  bahut 
rond,  dans  lequel  se  sont  trouvés  les  habits  pour  la  repré- 
sentation dn  Médecin  maigre  lui,  consistant  en  pourpoint, 
haut-de-chausses,  col,  ceinture,  fraise  et  bas  de  laine  et  es- 
carcelle, le  tout  de  serge  jaune,  garni  de  radon'  vert;  une 
robe  de  satin  avec  on  hau^■d»<hausses  de  velours  ras  &.- 

I.  Nous  ne  trouvoni  ce  mot  do  r^oa  dans  anoon  lenqne.  Ne 
Inirï  pas  Ure^MiilNi?  On  bordait  iMélonssavee  du  padon,  tvbm 
timu  moitié  de  fil  et  moitié  de  soiD.  —  L'Aeadéaiie  (1694)  et  Pu»- 
""  e  (1690)  étuirtat  pmJmu,  orthagnphe  qui  rappelle  le  Ueu  ds 
is,  dès  1679,  EiclMlet«UlbnMatfiidk  waSta. 
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«U*.  »  n  est  snperfla  de  faire  remarquer  que  le  persontuge 
tâasL  Tfttu  est  bien,  celui  qui  est  dépeint  dans  la  pièce  :  «  Un 
hoonne  qui  a  une  large  barbe  noire,  et  qui  porte....  on  tulnt 
îaane  et  vert*.  »  Les  difiërenta  <XHn^diens  qui  ont  été  cbargës 
do  rtAt  de  notre  Sganarelle  n'ont  jamais  manqué  de  porter  ces 
coolenrs  du  «  médecin  dei  perroquets,  s  Quant  à  la  robe  de 
«atin,  elle  était  réservée  pour  le  moment  où  le  Fagotier  paratc 
«n  doctenr. 

Le  mSme  inventaire,  énomérant  les  habits  de  théHtre  de 
Mlle  Ht^ère,  a  cet  article  :  «  L'babit  du  Médecin  maigre  lui^ 
composé  ea  une  jupe  de  satin  couleur  de  feu,  avec  trois  gui- 
pnresettroisvolants,  et  le  corpsdetoile  d'argent  et  soie  verte*.  » 
Ce  brillant  costume  ne  peut  être  que  celui  de  Lacinde,  dont, 
par  CMiséquent,  te  r51e  fut  joué  par  Mlle  Molière. 

Le  Merrare  de  France  de  décembre  1739  dit'  que  le  Mé- 
Jeciit  ma/gré  lui,  s  après  la  mort  de  Molière,...  fut  représenté 
par  les  sîenrs  de  Rosimcnid,  du  Croisj',  de  la  Grange,  Hubert, 
«t  par  les  IHles  de  Brie  et  Guérin.  »  Ces  acteurs,  à  l'exception 
de  BosÈmcmd,  étaient  tons  dans  la  troupe  de  1666;  il  est  donc  ' 
assea  vraisemblable  qu'ils  avaient  créé  les  râles  joués  par  eni 
1  l'^ioqne  dmit  parle  le  Mereure;  et  l'on  peut  coajecturer  que 
la  Grange  Ait  le  premier  Léandre,  du  Croisy  le  pronier  Géronte. 
n  n']>  a  pas  de  doate  que  Bosimond  avait  pris  te  rôle  de  Sga- 
mreUe,  puisque  c'est  à  lui  que  furent  donnés,  en  167),  tous  les 
WUes  que  Holière  s'était  réservés.  Mlle  Molière,  devenue  Mlle 
Cnérin,  avait  probablement  conservé  le  rAle  de  Lucinde;  s'il 
CD  était  ainsi,  il  faut  croire  que  Mlle  de  Brie  jouait  Martine, 
et  peat-itre  que  le  rAle  lui  avait  appartenu  dès  )a  première 
<fiatnbation  de  la  pièce. 

n  jr  a  lien  de  passer  ici  plus  rapidement  que  dans  les  NotScet 
des  grandes  comédies  de  Molière,  sur  le  souvenir  des  re- 
paàentatiixis,  sur  les  noms  des  acteurs  qui  y  ont  l»iUé  :  non 
pu  qo'il  ne  fitîDe  aossi  beaucoup  d'art,  et  qu'il  ne  se  soit  pro- 
Ant  des  talents  dignes  de  notre  première  scène,  dans  les  pièces 

I.  Mtektre^  eut  MoUirt..,,  par  End.  Soulié,  p.  S78, 
a.  Aeie  I,Mtee  it,  Gi~«près,  p.  Si. 

M>Ur«,  p.  «79etstk>, 
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de  notre  aoteur  auxquelles  le  nom  de  farces  ne  sanrùt  conrenir 
que  si  ce  nom  n'exclut  pas  l'idée  du  vrai  comique.  Combien, 
ncm-seulement  de  verve,  mais  de  finesse  et  de  naturel  jusque 
dans  la  fantsdsie  ne  demande  pas  un  rdie  comme  celui  de  S^- 
narelle,  pour  que  l'acteur  y  soit  véritablement  l'interprète  de 
l'auteur  1 

Au  même  passage  du  Mercure  de  France  que  déjà  nous 
avons  eu  à  ùter,  nous  trouvons'  que,  le  ii  décembre  1739,  un 
des  râles  de  début  de  DugaMm  fut  celui  du  Médecin  malgré  lui, 
qu'il  joua  avec  applaudissement.  Ce  Dugaion  est  le  premier  de 
ce  nom  ;  le  second,  plus  célèbre,  et  qui  était  son  fils,  ne  parut 
au  Théâtre-Français  qu'en  i77i;il  représenta  aussi  S(;anarelle 
avec  grand  succès.  Vers  le  m&me  temps  que  le  plus  ancien 
Du^azon,  et  sans  doute  un  peu  avant  lui,  on  rencontre  le  Sage, 
dit  de  Monménil,  qui  mérite  de  n'être  pas  oublié  ici,  parce 
qu'il  semble  que  le  fils  de  l'auteur  de  Gil  Bios  devait,  de 
naissance,  s'entendre  avec  Molière,  et  parce  qu'il  était  en  effet 
un  comédien  de  talent.  Il  fut  sans  doute  remarqué  dans  le  râle 
de  Sgaoarelle,  puisque  une  estampe  du  temps  le  représente 
revêtu  de  l'habit  du  fantastique  médecin.  Un  des  souvenirs 
qu'a  laissés  l'excellent  acteur  Preville,  dont  les  débuts  sont  de 
■  753,  est  la  perfection  de  son  jeu  dans  le  même  personnage* 
Plus  tard,  la  Comédie-Française  n'a  pas  manqué  non  plus  de 
bons  Sganarelles.  Thénard  (1S07-183S)  est  un  de  ceux  que 
l'on  cite.  Dans  la  collection  des  costumes  de  thëitre  publiée 
chez  Martinet  (n°  364),  U  est  représenté  dans  la  scèoe  v  de 
l'acte  I,  embrassant  la  bouteille  jolie.  Depuis  on  a  vu  sncce»- 
sivement  et  fort  goûté  dans  ce  rdle  Cartigny,  Monroae,  Saxa- 
son,  Régnier,  qui,  tout  le  monde  s'en  sonvioit,  fut  on  de 
ceux  qui  le  jouèrent  le  mieux,  enfin,  très-dignes  de  leurs  de- 
vanciers, M.  Got,  et,  pour  arriver  jusqu'au  moment  présent, 
M.  Goquelin, 

Le  H^e  moins  marquant  de  Géroote  était,  il  y  a  quelque 
quarante  ans,  rempli  à  merveille  par  Di^tarai.  U  était  putiaf 
lièrement  plaisant  dans  ia  deriùère  scène  de  la  pièce,  lorsque, 
tenant  le  biton  levé  sur  Léandre,  U  l'abaissait  tout  i  coup,  A  U 
nouvelle  que  le  téducteor  était  devenu  un  riche  héritier,  et  Is 

I.  Page  >9o3. 
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«■Inaît  en  lai  disant  avec  ctmvictîoa*  ;  s  HiHuiear,  Totre  verta 

m'est  toat  à  fait  considërable.  » 

Nous  n'avons  pas  coutume  de  parler  des  repr^senbtioas  des 
comédies  de  Holi^  sur  d'autres  théfttres  que  celui  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  sa  maison.  Qu'une  exception  noos 
soit  permise  id  pour  un  th^tre  étranger  où  l'on  nous  rapporte 
qu'mi  des  rflles  du  Médecin  malp'é  lui  fut  joué  par  le  grand 
poète  de  l'Allemagne.  Cest  un  petit  fait  anccdotiqae  asses 
emieux  que  Goethe  représentant,  dans  cette  comédie,  le  per- 
e  de  Lucas  devant  la  cour  de  Weimar*. 


Imitatem^  et  traducteurs  ont  voulu  faire  connaître  le  Mé- 
decin malgré  lui  en  tous  pays.  Parlons  d'abord  des  imitateurs. 
Dans  le  théâtre  de  Mrss  Susanna  Centlivre  on  trouve  une 
ctxnédie  intitulée  Love's  coirraivASca  [Stratagème  tFamour] 
or  I.B  MinaccT  xALcai  lui,  jouée  sur  le  théâtre  royal  de  Drury- 
lane,  et  imprimée  eu  1703*.  La  comédienue-auteur  dit  dans 
sa  Préface  :  «  Quelques  scènes,  je  le  confesse,  ont  été  en  partie 
empruntées  à  Molière,  et  j'ose  me  vanter  que  l'imitation  n'y  a 
pas  fait  de  tort.  Elles  m'ont  semblé  agréables  en  français,  et 
je  n'ai  pu  m'emp&cher  de  penser  qu'elles  pourraient  divertir 
sous  le  costume  anglais.  »  On  voit  que  Mrss  Ceutlivrc  portait 
sans  trop  d'humilité  le  poids  de  sa  dette,  et  afirontait  le  voisi- 
nage de  l'esprit  de  HoUère,  sans  craindre  d'en  être  écrasée. 
«  Les  Français,  dit-eUe  encore,  ont  dans  le  tonpértunent  nue 
gaieté  si  légère,  que  la  moindre  lueur  d'esprit  les  fait  rire  aux 
éclats,  tandis  qu'dle  nous  ferait  tout  juste  sourire.  0  Celle  qui 

I.  Noos  deron*  le  lOiiTeiiÎT  de  oe  jeu  de  Daparai  à  M.  Pron^t» 


1.  Voja.  k  la  page  8  de  U  thise  piiteatie  k  la  Faculté  des 
lettre*  de  Parii  par  M.  A.  L^elle,  ton*  ce  litre  :  Holèvg  eatA- 
JM  «mmu  imitateiu-  de  XalUre,  Parii,  Hachette,  1864.  —  N'était 
naprobahilité  d'une  erreur  dans  cette  thtw  û  bleo  étudiée,  non* 
BOB*  dcnuiidcriaiu  n  cette  npiéientation  da  MAUàn  maigri  lui  n'a 
fm  phnM  d&  aToir  Uen  mr  le  théitre  de  Fnndbit,  où  Goethe, 
diBS  M  jemeMC,  joua  qnelqaefoû  dan*  des  pièce*  frati{aîiei. 

3.  Cette  eoHtédie  en  dnq  actes  est  an  conunencemoit  du  tome  H 
(l7fe)  dM  <Mmr*»  de  ranteor  :  thé  Workâ  afth»  uUhrattdVrt*  CaU- 
fiwa^  LoBdm,  MBOOix  «tHnoaui,  3  vchmaei  in-is. 
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entrait  n  peu  duis  notre  manière  de  sentir  la  force  co- 
miqae  pouvait-elle  assez  bien  comprendre  Molière  pour  lui 
dérober  le  secret  de  sa  franche  gaieté?  Dans  I/i^i  contH- 
vance,  les  charmantes  plaisanteries  dn  premier  acte  du  Méde- 
cin malgré  lui  mëlëes  à  celles  du  Mariage  forcé  de  Molière 
[les  anciens  nommaient  cela  conlanànare  fabulât)  sont  noyées 
dans  une  intrigue  qui  ne  fait  beaucoup  rire  ni  sourire  la 
l^èretë  française.  Les  penonnages  de  Uolière  ont  perdu 
leur  vrai  caractère.  Le  Fagotier,  valet  intrigant  qui  a  été  an 
service  de  l'amant  de  la  Lucinde  anglaise,  ne  saurait  plus  rien 
avoir  de  la  piquante  originalité  de  Sganarelle. 

Une  moins  incomplète  et  beaucoup  meilleure  imitation,  snr 
le  théâtre  anglais,  est  celle  du  célèbre  Fielding,  dont  on  a  pu 
dire,  non  sans  raison,  que  s  son  esprit  semblait  naturellement 
en  sympathie  avec  celui  de  Molière  '.  »  Fielding  fit  jouer,  en 
173a,  sur  le  théStre  de  Drury-Lane,  ihe  Mock  Docior,  or  the 
Dumb  lady  cur'd,  a  comedy  dbru  frrtm  Molière,  s  le  Docteur 
pour  rire,  ott  la  Muette  gaërie,  comédie  d'après  Molière'.  » 
L'auteur  de  Tom  Jonet  avait  été  charmé  par  l'étincelante 
gaieté  du  Médecin  malgré  lui,  o  celle  des  pièces  fantasquement 
plaisantes  {fiamaurotts)  de  Molière,  disait-il  dans  la  Préfaix  de 
son  imitation  (p.  io5],  qui  a  toujours  passé  en  France  pour  la 
meilleure,  n  Quoique  nous  ne  soyons  pas  d'avis  de  compter, 
comme  on  l'a  fait  quelquefois,  le  Moek  Doetor  parmi  les  tra- 
ductions de  notre  comédie,  Fielding  s'écarte  peu  des  traces  de 
son  auteur,  en  conserve  les  spirituelles  saillies,  mais  les  accom- 
mode quelquefois  aux  mcenrs  anglaises.  Pour  en  donner  un 
exemple  dès  la  première  scène,  Doreat  (Martine),  après  avoir 
reproché  à  Grego/y  (Sganarelle]  d'être  un  débaudié.  qui  mange 
tout  son  bien,  ajoute  :  s  et  qui,  du  matin  an  sc»r,  ne  sort  pas 
dn  cabaret  à  bière  {alehoute).  n  Gregoiy  répond  :  «  C'est  vivre 
ea  gentilhomme,  puisque  le  squire  en  fait  autant.  »  Marquer 

I.  DîbdÏD,  a  CompUtf  hittorjr  of  ihê  ttfs,  Londres  (t.  d.,  malt 
de  180D,  date  de  la  dédicace  an  tome  I^'),  in-S'  ;  voyes  an  tome  V, 
liTTc  IX,  chapitre  n,  p.  ^i  :  l'auteur  j  parle  du  Mack  Doetor  de 
Fielding. 

1.  TktfForh  of  Baïuj  KéidiitfjLoaôttt,  1771,  tonae  II,  p.  lOI 
«t  suivantM, 
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unai  de  aoa  propre  f»chet  ce  que,  d'une  scèoe  étrangère,  il 
transporte  sur  la  sienne  est  le  droit  d'un  homme  d'esprit. 

Fieldiog  a  d'ailleurs  rendu  hnumage  à  son  modèle  en 
n'osant  que  modérément  des  libertés  d'un  imitateur.  Une  des 
plus  grandes  qu'il  ait  prises,  c'est  d'avoir  ajoutd  une  scène 
«atière  de  son  invention,  la  xiii*,  entre  Gregory  et  Dorcas  : 
c'était  une  complaisance  pour  une  actrice,  Miss  Raftor,  qui 
trouvait  son  r6le  trop  court.  Il  a  fait  chanter  à  ses  personnag» 
qoelfpies  couplets  mëtés  au  dialogue.  A  d'autres  imitateurs  en 
France  te  Médecin  malgré  lui  a  aussi  însgiré  des  chansons  ; 
Molière  s'était  contenté  de  celle  du  Fagotier. 

Bcaocoup  plus  récemment  qae  Fieldii^,  le  poCte  eq»gnol 
don  Leandro  FemandcE  de  Moratîn,  mort  en  iSaS  à  Paris,  ofi 
■a  tombe  a  été  Itmgtemps  près  de  celle  de  Holière*,  a  fait 
r^fésenter  sur  le  théâtre  de  Barcelone,  le  5  décembre  1S14, 
Je  Médecin  à  ewips  de  bâton  [el  Medieo  a  palos),  comédie  eo 
trois  actes  el  m  prose.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il 
ianiait  Holière  :  deux  ans  auparavant,  il  avait  introduit  en 
Espagne  l'École  des  maris  par  son  Escuela  de  ht  maridot, 
DÛia  ces  deux  pièces,  il  n'a  pas  été  umple  traducteur.  Nous 
n'avons  à  parler  ici  que  de  la  première.  Là  il  abrège  :  la  scène  n 
de  fade  I",  la  scène  n  de  l'acte  III  sont  supprimées.  Ainsi 
(Espaniasent  trois  personnages,  H.  Robert  et  les  deux  paysans, 
Tlubani  avec  son  fils  Perrin.  Il  est  pourtant  difficile  de  croire 
qn'ila  bisaient  longueur,  et  qu'il  importait  beaucoup  de  rendre 
Factioa  plus  rapide.  Ce  que  nous  ne  voudrions  pas  critiquer, 
^est  la  >n|^»«ssi(Mi  de  quelques  plaisanteries  trop  hardies, 
d'expresiicns  trop  salées,  qui  n'auraient  pas  trouvé  un  bmi 
Mcûâl  sur  la  scène  pour  laquelle  Moratin  écrirait.  Sur  la 
•Btre,  noos  passons  davantage  à  Molière,  par  respect  pour  t'ar- 
AeSaoke,  Ia  plaiaantme  gauloise  garde  pour  nous  ses  fran- 
dNses  dans  ses  pièces.  Noos  nous  rappelons  qu'elle  n'offensait 
p«s  les  ixeîDes  au  dix-septième  siècle,  où  ta  morale  du  théitre 
B'étùt  pas  a[H4s  tout  plus  mauvaise  que  de  notre  temps. 

An  nombre  des  imitatims  du  Médecin  malgré  lui  d(»t-on 
aMttre  mu  pièce  Au  célèbre  potte  danois  Holberg,  dont  le 
théitre  appartient  k  U  première  moitié  du  dix-huitième  ûède  ? 


s.  tesKsindB  poMS  ont  M  tanenés  en  E^agna  i 


i853. 
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Ce  ne  serait  pas  du  moins  au  même  titre  que  le  Medico  a  pâlot 
et  que  le  Mock  Doetor,  En  général,  Holberg,  qui  a  garde  une 
véritable  originalité,  s'est  montré  beaucoup  moins  imitateur,  à 
proprement  parler,  de  Molière  que  disciple  pénétré  de  son 
génie',  disciple  indépendant,  qui  n'a  pas  cherché  à  s'appro- 
prier tel  ou  tel  de  ses  ouvrages.  On  note  cependant  chez  lui 
nu  assez  grand  nombre  de  réminiscences  de  scènes  de  Molière, 
par  exemple  dans  le  Foyage  à  la  source^,  qui  est  la  comédie 
qu'on  a  souvent  rapprochée  du  Médecin  maigre  lai.  Là,  point 
de  fagotier,  point  de  médecin  par  force.  La  pièce  danoise,  an 
fond  très-différente  de  la  n6tre,  est  une  satire  des  réunions 
populaires  qui,  chaque  année,  vers  la  Saint-Jean,  se  tenaient 
autour  d'une  source.  Les  caractères  appartiennent  en  propre 
i  Holberg;  ils  présentent  les  types  presque  invariables  que 
son  théâtre  aime  â  reproduire  constamment  sous  les  mêmes 
noms,  à  peu  près  comme  le  théâtre  italien,  tl  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  Ftyoge  à  la  tource  se  prête  à  des  com- 
paraisons avec  le  Médecin  malgré  luiy  non-seulement  par  des 
détails,  mais  aussi  par  quelques-unes  des  données  du  sujet. 
Nous  y  trouvons  une  Léonora  qui  est,  comme  Lucinde,  con- 
trariée dans  son  amour  pour  un  autre  Léandre.  Si  Lucinde 
feint  d'être  muette,  Léonora  simule  aussi  une  maladie,  non 
pas  tout  à  fait  la  même  ;  elle  n'a  perdu  la  parole  que  pour  la 
remplacer  par  le  chant  :  inquiétant  symptôme  de  folie,  qui  dé- 
sole son  père  Jeronimos,  notre  Géronte.  Jeronimus  fait  appeler 
le  docteur  Bombastus.  Un  valet  de  Léandre,  Heinrich,  s'in- 
troduit sons  le  nom  du  grand  médecin,  afin  d'ordonner  un 
voyage  à  la  swirce,  qui  procorera  aux  deux  amants  une  occa- 
uon  de  rendez-vous.  Il  amène  avec  lui,  {wur  l'assister, 
Léandre,  qu'il  donne  pour  un  licencié,  comme  Sgaoarelle  le 
doime  pour  un  apothicaire.  Dans  la  séance  où  le  faux  doo- 
lear  vient  examiner  ta  malade  (scène  vu  de  l'acte  1*'),  il  étale 

I.  Voyez  à  ce  *ujet  la  thèse  de  M,  Legrelle,  cl-detiat  citée  à  U 
note  s  de  la  page  i5. 

1.  On  tronTera  une  traduction  allemande  de  cette  comédie  aux 
pige»  39  et  nÛTuitei  dn  tome  III  du  théâtre  danois  de  Holberg, 
£e  Dânueli*  Seliaaiiihat,  Copenhagen  nnd  Leipzig,  S  vol.  in-8*, 
17S0.  OEhteiuohUger  a  publia  ni  1811  niiD  tradoction  complète  des 
eonédies  de  HoUterg. 
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soa  sa'Vfnr  à  la  (aqaa  de  notre  fogoder.  Son  ladn  extraTagant, 

les  bribes  de  radiinent  qu'il  débite,  plusieurs  autres  des  plus 

amnsantes  idaisanterîes  de  cette  scène  sont  des  einpnmts  faits 

k  Hotière.  Holberg  y  mêle  quelques  traits  facétieiu  qui  sont  à 

Im,  comme  cette  parole  qu'en  arrivant  Heinrich  adresse  à  Je- 

nxûnnis  :  a  C'est  bien,  n'est-ce  pas,  à  la  personne  qui  est 

folle  que  je  parie  7  »  Il  est  permis  de  se  demander  si,  dans 

cette  scène,  et  dans  d'autres  endroits  de  sa  comédie,  Holberg 

n'a  pas  étë  moins  directement  imitateur  de  Molière,  que  de 

Regnard,  dans  ies  Folies  amoureuses,  jouées  pour  la  première 

fms  en  janvier  i;o4-  Là,  en  effet,  nous  avons  Agathe  qui,  en 

cfaantant,  contrefait  bfo11e,etGrispin,  valet  de  l'amant  d'Agathe, 

qui  se  donne  pour  médecin,  et  dît  au  tuteur  d'Agathe*  ; 

Je  Tondrai*  qu'à  la  foîi  tous  fuuiez  maniaque, 
AbalHUîre,  fou,  mfme  hypocondriaque. 
Pour  aToir  le  plaiiir  de  tou  rendre  deutain 
Sage,  comnie  je  ni*,  et  de  corps  aniM  «ain. 

Le  tDteur  répond  : 

Je  TOUS  niîs  obligé,  Monsieur,  d'tu  ti  grand  zèle. 

Et  dans  le  Viyage  à  la  source,  iimnica  :  a  Je  souhaiterais. 
Monsieur,  que  vous  eussiez  vous-même  un  demi-cent  d'in- 
Gmùtés  et  de  maladies,  afin  que  je  pusse  £aire  sur  vous  la 
preuve  de  mon  savoir,  n  JuoMDnn  :  «  Grand  merci,  Mon- 
âeor  le  Docteiu'.  »  Il  est  évident  d'ailleurs  que  nous  revenons 
par  nn  détour  an  Médecin  malgré  lui,  dont  Regnard  a  mis  à 
profit  la  scène  11  de  l'acte  II. 

A  côt^  des  imitations  étrangères  nous  avons  nous-mêmes  nos 
ioûtations  du  Médecin  malgré  lui,  qui  ne  mériteraient  pas 
tontes  qu'on  s'en  souvint,  â  l'on  n'y  trouvait  un  témoignage 
de  la  popularité  de  la  pièce  de  Molière. 

Sur  le  théâtre  des  Marionnettes  d'Alexandre  Bertrand,  à  la 
foire  Saint-Germain',  on  représenta,  en  i7t5,  un  vaudeville 
imité  du  Médecin  malgré  lui;  c'est  la  même  pièce,  dit-on,  qui 

I.  Acte  III,  scène  vn  (v  dan*  les  anciennes  éditions). 

1.  A  Paris,  cnr  l'emplacement  où  se  trouve  au-ourd'hui  le  inir- 
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|}las  tard  (ut  retoucha  par  de  Mondtmn  (pseudcnTme  de 
Françou  Decomberousse] ,  et  jonëe  aor  le  théâtre  de  l'Od^on, 
en  décembre  )8i4> 

Le  a6  janvier  1793,  ou  dtMiiui  bot  le  diéâtre  de  la  rue  Fey- 
deau  te  Médecin  malgré  lui,  opéra  français  en  3  Kctes'.  Les 
paroles  de  cet  opéra-comique  étaient  du  ^i  chansonnier  Désan- 
giers,  alors  très-jeune  ;  la  musique,  de  son  père.  L'ouvrage, 
dit  l'auteur  d'une  Notice  sur....  Désaagien*,  a  eut  beaucoup 
de  succès.  La  plupart  des  airs,  que  Désangîers  a  employés 
depuis  dans  plusieurs  de  ses  pièces,  sont  devenus  vaudevilles.  > 
Ce  n'est  probablement  pas  conune  très-bons  révolutionnaires 
que  les  Désaugiers  avaient  eu  l'idée  d'introduire  dans  leur 
pièce,  d'une  façon  plaisante,  l'air  pc^ulaire  Ça  ira. 

<i  /f  Médecin  malgré  lui,  comédie  de  Molière,  arrangée  mi 
opérs'comique  par  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  ma- 
nque de  M,  Charles  GouDod,  »  a  été  entendu  pour  la  première 
fois  au  Théâtre-Lj-rique  de  Paris,  le  i5  janvier  >858.  La  prose 
de  Molière  a  été  scrupuleusement  respectée  dans  le  dialogue. 
Od  a  même  conservé,  autant  qu'on  l'a  pu,  les  paroles  du 
texte,  dans  les  morceaux  de  chant,  ou  bien  on  a  pris  tantAt 
des  couplets  entiers,  tantdt  des  vers,  dans  Mélieerte  et  dans  la 
Princeste  d'Élide. 

L'édition  originale  du  Médecin  malgré  lui  porte  la  date  de 
1667.  Cest  un  in-ta  (de  iSa  pages  et  a  feuillets  liminaires 
précédés  d'une  estampe},  dont  voici  le  titre  : 


Pu  i.  B.  P.  na  MoLisai. 

à.   PAIU, 

Chei  hut  BnoT,  «n  Palais,  fur  le 

Grand  Peroa,  vis  à  vit  la  porte  de  l'EgltTe 

de   U   Saiocte    Chapells,   k  l'Image  S.  Lonia. 

If.  DC^  LSVII. 

Aiuc  PriiâUga  du  Eoy. 

,  Il   n'a  pas  été  imprimé.  Vojei  la  BibUogr^hU  moliirttfu», 

ISo,  n*  1703. 

.  U.Moie,  autom«IVdeiC&aM(uu(r^(M(iiw«CMr/M(LadToeM, 


D,ql,zt!dbïG00gle 


NOTICE.  Si 

L'AdtBTJ  d'imprimer  est  dn  a4  àécenibn  1666;  I»  Privi- 
1^,  du  8  octobre,  est  domi^  pour  sept  ann^s  i  Molière,  qui 
a  cMé  et  traniportë  son  droit  CE  à  Jean  Ribou,  marchand  libiwe 
k  Paris,  pour  ea  jouir  snivaDt  l'accord  fait  entre  eux.  a 

Une  sectaide  édition  détachée  a  paru  bien  p^  de  temps 
4ftfèt  la  mort  de  Jdolière  :  l'Achevé  d'imprimer  pour  la  se- 
conde fois  est  daai  mars  1673;  on  lit  sur  le  titre  :  Et  se  vend 
pour  la  veuve  de  l'auteur.  A  Parti,  chezEenry  Lc^son. 

Le  Médecin  malgré  tut  a  été  souvent  traduit  et  dans  beau- 
coup d'idiomes.  Sans  parler  des  langues  les  plus  répandues, 
DOQS  en  citerons  une  version  en  danois  [184%)  \  trois  en  suédois 
(t&ot,  184a,  186a);  deux  en  russe  (i€85,  1786);  deux  en 
aertx>-craate  (1870  et  s.d.)\  huit  ou  aeuf  en  polonaîs(i754, 
1779,  1780  [7j,  1783,  i8aa,  et  quatre  s.  d.);  une  en  tchèque 
(iSâS);  une  en  dialecte  de  Maestricht  (18S6),  outre  quatre 
néerlandaises,  dont  deux  en  vers,  l'une  de  1671,  l'autre  de 
1711;  une  en  grec  anden  (187S)  et  une  en  grec  moderne 
(i86a);  une  en  arménien  (i85i);  une  en  magyare  (1791); 
une  en  turc  (1869):  sur  cette  dernière,  voyez  \a.  Bibliographie 
moUAvtqtu,  p.  ao6,  n*  976. 

18*7),  p.  zsm  et  xxvm.  U.  Iferie  met  la  repréientation  4  l'an- 
née 1791;  c'est  nne  erreor  :  voyei  la  Gaitlf  natUmalé  ou  1» 
ibmitsw  iMÎMrsel  du  >6  jauvier  179s. 
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LE  MEDECIN  HÀLGRti  LUI. 


BOMHjLIRB 

DO  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI,  PAK  VOLTAIRE. 

Mollire  ayant  iiupendu  ion  chef^'ceuTre  du  Xuanthropt,  le 
rendit  quelque  temp*  aprèi  au  public,  Kccompagoâ  du  Médecin 
maigre  lai',  farce  trè*-gaie  et  tr^f^bouffoiuie,  et  dont  le  peuple 
grouier  avait  besoin  :  à  peu  prit  comme  k  l'Op^n,  aprèt  une  mu- 
sique noble  et  uTante,  on  entend  a*ec  plaiiir  cei  petit*  aira  qui  ont 
par  eiiz-mime*  peu  démérite,  maii  que  tout  le  monde  retientaiié- 
meut.  Ce»  gentilleuei  Mvole*  terrent  à  faire  goûter  lea  beauté 
tërieiuea. 

Lt  Médecin  TKolgrJ  lui  soutînt  U  MuaMhropei  c'eit  peut-jtre  k 
la  bonté  de  la  nanu«  humaine,  mai*  c'est  ainu  qu'elle  est  faite  : 
on  Ta  plui  i  la  comédie  pour  rire  que  pour  être  ïnitruit.  L»  MU 
taathrope  était  l'ouvrage  d'un  lage  qui  écrirait  pour  le*  hommes 
éclairés  ;  et  il  fallut  que  le  lage  te  déguïtit  en  larceur  pour  plaire 
à  la  multitude. 

I.  Vo^  ct-dauiu,  an  tmwE  deli  Sttiee,  p.  3  M  4.  Lt  MitmiUmpe  avilt 
dijt  étà  repnHBti  vingt  st  onu  fbil  «t  i*  Médeàrn  maître  lui  omh  Ibli, 
lonqn'ili  paromit  BOMinbla  lar  l'afSefae,  le  vcadndl  I  captombra  ;  ili  Iw 
rant  alui  probablemant  jooét  toute  U  t""'T—  aaivanta,  l«i  S,  7,  lo,  et 
anoin  la  dimaBclw  la.  Mai*  o'ttaic  U  nu  ^wetacls  eLtnordiBaira,  que 
Holièn  na  daiua  plu*  at  qaa  lani  dooEe  on  n'a  jamaû  nva.  Quai  antre 
actaur  M  tarait  anli  ds  brce,  mptii  avair  rampli  la  grand  r61a  d'AlcasU,  i 
jooar  aneors,  avac  toQla  la  Tsrve  qu'il  daminito,  le  rAlt  da  Fagotiar?  El 
mima  poor  pouvoir  tout  i  fait  afEnner  <]db  Holièra  ranoavala  qoatn  Esia,  k 
da  >i  couna  intamilaa,  un  tal  aSort,  U  faudrait  An  abaolameut  lAr  qna 
l'^n  da  la  Cranga  qui  (on  l'a  vn,  toma  V,  p.  363)  M  lit  daot  Is  lablaaa  dca 
reprcaoïtalïoui  du  5  au  ja  leptenibre,  t'appliqua  i  ta  eompuailioB  entiàTa  du 
■peetaaia  indiqua  pour  le  3.  Nona  la  crajona  tria-TraiHmUabls,  lurtont  1 
eaaia  du  chij&e  dai  racattai;  U  faut  nianmoinB  remarqaar  qua  tràa-aoufanta 
dana  »u  Rtgiitrt,  la  Cringa  a  couttatè  ona  doubla  ripMtian  par  dsai  iJem  ; 
al  qnuDd,  aprte  daui  pUcea,  Bon  iiwii  aat  uiiiqaa,  on  ne  pnit  diitiaguer  s'il  j 
a  altaefaé  un  aanl  ooUactif,  ou  bien  ('il  l'ait  eontanti  de  rappeler  la  pièa  qui, 
t  aat  jeux  at  ï  lel  jour,  itilt  la  plot  Iniportaiita,  oubliant  ou  négligeant 
l'autn  qui  avait  complété  le  qteetaele  :  ce  daniar  aat  n'ait  paa  toajonca,  il 
l'en  but,  la  moint  vraitemUtble.  Die  pouiralt  done  que  Vidèm  det  5>  7,  tO 
et  19  laptaoïbra  rvprétenttt,  non  lea  deni  eoDïédiei,  mail  une  aaule,  c'ait-i- 
dire  ou  U  Mitamhnpt  on  U  Miitân  maigri  lui. 
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SGANARELLE,  mari*  de  Hartine*. 

ïfARTINB,  femme  de  Sganarelle. 

H.  ROBERT,  TCMsin  de  Sgutarelle. 

TÀ1£RE,  domestique'  de  G^roote. 

LUCAS,  mari  de  Jacqueline. 

GÉRONTE,  père  de  Lucinde. 

JACQUELINE,  Dounice  chez  GéroDie,  et  femme  de  Lucas. 

LUCINDE,  fille  de  Gëroate'. 

L^ANDHE,  amant  de  Luciode. 

I.  Il  7  ■  i«i,e>  ancora quatre ligoM  pliubu,  duu  la  ("Mition, 
la  ■inynliire  bnte  «ont,  pour  mari. 

>.  On  a  TU  cî'de«MU,  k  I>  Ifaiia,  p.  ii  et  i3,  d'aprt*  on  inven- 
taire publia  par  H.  Eud.  Soulij,  le  détail  du  costume  que  portait 
Mtdïère  dam  «e  rAle;  il  f  Taut  ajouter  le  t  chapeau  des  plu* 
pointus  >  :  «ojei  ci-après,  acte  II,  seine  ii,  p.   yS. 

3.  Ogaujiif  lu,  au  dii-septiime  siècle,  se  disait  de  toute  personne 
engagée,  dan*  quelque  poiîtion,  mime  élevée,  que  ce  fdt,  au  serrice 
de  qncIqa'aD.  Molière  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  déterminer  plus 
netlcmcnt  le  titre  qui  attache  Valère  à  Géronte.  Par  ce  nom  même 
qni  lui  est  donné  M  par  son  costume  (autant  que  permet  d'en  juger 
là  graTure  de  1681,  qui  le  montre  anc  épée,  k*"'*,  rubans  et  cha- 
peau à  plumes),  le  personnage  se  distingue  bien  d'un  simple  Talet, 
nu  pm  moins  ccpradaat  par  le  langage  qu'il  tient  i  Lucas  dam  son 
premier  couplet  (cï-sprès,  p.  48). 

4.  Ceat  la  seconde  fois  que  Moliire  donne  ce  nom  k  nne  jeune 
fille  qai  feint  d'Ctrc  malade,  et  dont  un  faux  médecin  sert  les 
iTiiiii  :  iwjea  aux  Perto/utmget  de  V Amour  mâltdn,tome  V,p.  »g8. 
—  Le  même  ïnTcntaire  rappelé  plus  haut  nous  a  seul  appris,  en 
tUerinot  un  costume  dont  le  luxe  ne  pouraît  convenir  qu'il  Lu- 
csnde,  qae  ce  râle  fat  joué  d'original  par  la  femme  de  Molière  : 
rojex  la  Satie*,  p.  *3. 

MouJvi.  Ti  3 
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THIBAUT,  pire  de  Perrin*. 
PEBItlN,  fila  de  Thibaut,  paysaa\ 

I.  PtrU,  ici  et  i  la  lipie  niÏTante,  duu  l'ëdidoo  originale; 
■laù  Pcrnn,  du»  la  iciae  n  de  l'acte  III. 

1.  Voici  conment  la  liite  des  acienn  eM  diipoeée  dan*  l'édition 
de  1734  : 

GiaoaiB,  pfcre  de  Lneinde.  —  LuoDnw,  Aile  de  Gérante.  — 
IdÙjrDaB,  amant  de  Lacinde.  —  SauiàULLS,  mari  de  Hartine*. 
—  HiKTm,  fanmc  de  Sganmrelle.  —  U.  Bowut,  voiiin  de  Sga- 
narelle.  —  VuAaa,  donettîqne  de  Gérante.  —  Lvus,  mari  de 
Jacqueline*.  —  JicQmun,  nourrice  ohex  Géronte,  et  femme  de 
Local.  —  TniBiin',  pire  de  Perrin;  Piasix,  fiU  de  Thibaut, 
paysan*. 

Cette  même  édition  ajoute,  à  la  tuite  de  la  liite  :  a  La  icène  «t 
à  la  campagne,  s  &u  teoond  et  au  troisième  aoiet  cependant,  on 
peut  mppoeer  que  l'action  m  paase  dan*  une  maison  ou  un  jardin 
de  Tille  plutAt  qu'à  la  campagne. 

Le  Mimmrt  de.,,.  tUcoraiioni  (Manuscrits  françab  de  U  Biblio- 
thiqua  nationale,  n*  i433o)  n'indique  cette  foi*  que  le*  acceMoires 
néeêiiairei  à  U  mi*e  en  •cène  ;  «  U  fant  du  boi*,  une  grande  bou- 
teille, deux  batte*,  trois  clui«es>,  un  moivean  de  fromage,  des  je- 


■  ^'"^""1  mari  Je  Martial,  dcnuili^  de  GèrtMle,  diat  qiial(|iie> 
memiililrw  aon  eorrigét  de  l'éditioB  da  1734. 

*  Lncu,  mari  Je  Jacfttliiu,  dometlique  Je  Cinmle.  (177I.} 

'  Lb  chiC&v,  Int^cgligtnuDBBt  in«,  nt  piul-ftra  db  t;  miii  il  wmbU 
qu'il  M  &at  qoa  troii  riégn  poar  1«  •ciaa  de  Ii  eouoltitlDn  [la  n*  de 
l'acte  II  :  Tojev  ^apnfi  p.  Bl),  la  Haie  oà  doa  ehaifei  poinnit  Mre  utilee. 

'  Dti  jetmit  paor  naipUr  la  bonne,  eonane  da»  TJmtmr  mUtein  .■  njee 
toma  T,  p.  19g,  aou  i. 
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MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 


ACTE  r. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
sganaueixe,  Martine,  pân>iiMu  ■. 

cm  ta  qDarcUuit*. 


Non,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rieo  faire,  et  que  c'est 
k  moi  de  parler  et  d'être  le  maître. 

lUBTINS. 

Et  je  te  dis,  moi,  que  je  veuit  que  tu  vives  à  ma 
fantaisie,  et  que  je  ne  me  sais  pwnt  mariée  avec  toi 
pour  souffrir  tes  iredaines. 

SGi.Iti.HBLl.S. 

O  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme!,  et 
qu'Aristote  a  bien  raison,  quand  il  dît  qu'une  femme 
est  pire  qu'un  déroon! 

I.  La  dùllTe,  ponr  c«i  acte,  doii  rcpréKrater  uD  Ueu  toiùa  dsf  miùau  de 
agtmmdlm  et  da  H.  Robnt,  et  poa  iloigaé  da  boit  où  Sginuwlli  faton»  w 
bfott.  Tojn  U  in  d*  la  BnB  u  da  l'acte  1. 

1.  Cttia  iitdiratinii  b'cm  pti  dnt  l'éditiDa  du  1734.  —  SaiBiKibu,  Mt»- 
Tna,  «  M  fÊtrtllaitt.  (167},  74,  li.) 
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LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 


Vojez  OD  peu  l'babile  homme,  avec  son  beoêt  d'Aris- 

tote! 

BGAIfABlIXB. 

Oui,  habile  homme  :  lrouTe>moi  ua  faiseur  de  fagots 

qui  sache,  comme  moi,  raisonner  des  choses,  qui  ait 

servi  six  ans  un  &meux  médecin,  et  qui  ait  au,  dans 

son  jeune  âge,  son  rudiment  par  cœur*. 

■iktihb. 

Peste  du  fou  fieffé! 

acANÀRILLB. 

Peste  de  la  carogne! 

«ÀaTIKS. 

Que  maudît  soil*  l'heure  et  le  jour  où  je  m'avisai 
d'aller  dire  oui! 

SGANABKLLX. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu*  de  notaire  qui  me  fit 
signer  ma  ruine! 

MAKTINB. 

C'est  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre  de  cette 
affaire.  Devrois-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre 
gifice  au  Ciel*  de  m'avoir  pour  ta  femme?  et  méritnis- 
tu  d'épouser  une  personne  comme  moi? 

SGAMIRELLB. 

Il  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que  j'eus 
lieu  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces!  Hé! 
morbleu  !  ne  me  fais  point  parler  là-dessus  :  je  dirais  de 
certaines  choses,.., 


-8ar«  t 

IDOW  UI,  p.  94a,   DOIS  3. 

i.  GrioMauCwl.  {iS;3,  74,  Si,  | 
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ACTE  f,   SCÂNE  I 

HAKTim. 


Qooi?  que  diroù-ta? 


B«Bte*,  laissons  là  ce  chapitre.  IJ  suffit  qoe  noui  sa^ 
TODS  ce  qae  non»  ssTong*,  et  que  tu  fus  bien  heureuse 
de  me  trouver. 

HAITIKS. 

Qu'aj^Ues-tn  bien  beorense  de  te  trouver?  Un 
bomme  qui  me  réduit  i  llidpîtal,  un  débandié,  an 
tnûtie,  qui  me  nurnge  tout  ce  que  j'ai? 

SGAKAKBLUt. 

Tu  as  menti  :  j'en  bois  une  partie. 

HAHTim. 

<^i  me  vend,  pièce  à  pièce,  tout  ce  qui  est  dans  le 
bgis. 

■GAMÀaBLLl. 

Cest  vivre  de  ménage*. 


1.  Sê&t.  Cmt  b  NW  ttjOMlogliiH  ia  mot  {m  itaHen  haifm).  Vojn 
rinmJi,  m  i»fa,  toB*  I,  p.  T91 . 

1,  HcM  moai  bien  se  que  aoiu  htob*  ;  je  m'enMndl  bi*ll  et  ja  tall  dkr  <)• 
■ea  liît,  Loemi  emplaiepUn  loia  cetU  pbnie  proverUale  {p.  61). 

■■■■(a  ce  pMOge  de  I»  gmiri^n*  tt  Jallact  ia  memlt,  patqaâ  txttllaii. 

..,.  3^  «drint  qv^oa  ■pprAhende 

Dm  GUea  U  elurg*  trop  gnade, 

Pw  («ve  de  deTolioB 

Oa  !■•  mM  ea  ttEpoa. 

M«î»  c^eet  platAt  ua  boa  méoege 

Poar  iptTgtt  leur  meriege  {/™-  a'owir  fai  à  lei  deitr)  ; 

•I  «  ftmmgm   de  U  Fooulae  (hble  i.fm  du  Urn  VIII,  pnLliie  «a  it^i. 

Lai  Wcer,  pnor  plu  de  oiénige, 
Aaroil  Stai  m  ti«it  nltiBaiH, 
Qal  W  dtpeaiaat  moiae,  TeillenueBI 


tJMÊrifmm  tt  Btlérnnt,  p.  S47  « 
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LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 


Qui  m'a  tti  jusqu'au  Ut  qoe  j'avoù. 

aGÂNAKKUX. 

Tu  t'en  lèveras  plus  matîii. 


Enfin  qui   ne   laisse   aucun   meuble   dans   toute  la 


SGÀRAUUXX. 

On  en  démena^  plus  aisémeat. 

HÂiTim. 
Et  qui,  du  inatin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  joner  et 
que  boire. 


1  da  H*  pUliantariM  qn'oaTicM  dt  Ui«,dui  cw  dm  padtat  pitea  •, 
du  Toloio*  dti  Jnjrtaïc  ipigramm*»  J»  liamr  Jt  la  Girmm^èrti  qnl 


.  (p.  fa). 
Ob  dit  qn«  BootitoB  *i  nûsi, 
Qu'il  M  dijcau,  qa'il  M  dtaa 
â  at  Map*  qD'ioi  eibanti  ; 
■■U  (^  7  >âd  oa  liiMcoagag* 
Chaîna,  tablH  at  UboonM, 
E«<«)|  pM  tItt»  de  miniga  7 

i.  LDI'HIu  (p.  S3). 


Vous  a*iTei  depuu  «on  départ 
Ibagi  tant  Is  Wa  do  hd  pore  ; 
VoBi  «a  ara  ba  U  plaput. 

Et  dnla'  tnU  itail  d^i  dant  U  CtaUJU  dti  fTvraitt  d'ÂdilM  àa  IIooIIm 
(|S33,  ieU  II,  wtiat  m)  :  •  Ik  ml  la  u'ac  dana  manga  pu  tost  laor  bÙB, 
ili  aa  balnat  lua  bauw  parde.  • 


„    ,  ,                                        ri  la  asoowla,  mit  probtMamwt,  dana 
m  laetura,  uali  k  pmniin,  It-' '  --*' " '  —  ' 


plaa  da  réqmToqua  qa'ella  eaaiieiu  aa  manquant  pal.  H.  da  t^nanl,  diaa 
Mi  Hiétt  À  a/aH*tr  an  cBmmtmiaira  da  eaauJût  dt  Mtliirt  ((Ofa  b  Aanu 
'-  "mUittldtPnnnei,   a-  de  juin  1874,0.  3l6),  bb  dte,  estn  autnt, 

iSSj.  Du*  OB*  comMia  rioeote  da  ChaTiUtr,  joaie  aa  Maral*  «■  |66>, 
aie  SB  1663,  Clalriguâ  da  carrotia  i  ctBf  ma,  la  Tilal  Bagatio  aTalt 

patlasldaion  Bialtre,  jouaur  ((Mal,  aciBa  pi)  1, 

Diablal  qB^BÉioagarl  Om  rait  «or  aoB  rii^a 
QM  raBdn  toNi  daai  paB  pow  lÎTra  da  Bénagv. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I. 

SGUIARBU.B. 

C'est  ponr  ne  me  point  ennuyer. 


Et  que  venx-ta,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse  avec 
mafimiille? 

SGAlfÀRBLLZ. 

Tout  ee  qu'il  te  plaira. 

■ARTINB. 

J'ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  l»*s. 

SCAHABZLLB. 

Mets-les  à  terre. 

IfAHTim. 

Qui  me  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

SeANAXSLLS. 

Donne-leur  le   fouet  :  quand  j'ai  bien  bu  et  bmi 
mangé,  je  reox  que  tout  le  monde  soit  saoul*  dans  ma 


Et  ta  prétends,  ivrc^e,  que  les  choses  aillent  toujours 
de  même  ? 

SGAHARBLtB. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 

■ÂBTIIII. 

Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes  dé- 
bauches? 

86AHARILLB, 

Ne  D0O8  emportons  point,  ma  femme. 

MAXTINB. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger 
à  ton  devoir? 


I.  Td  «t  k  tortt  :  la  mot,  tait  taam  iUm  la  van  So  do  Di^  amaumr 
(tai^l,  p.  (07],  tttoAiuaimyat^igAtFÉeaUJamarit{tamêïï,  p.  37J), 
iva,  caudanandrolti,  iTDc/àBiiilkiinCiaawlTip.  i}7),  il  aWicritiHi 


D,ql,zt!dbïG00gle 


4o  LE  HÉDBCm  HALGRIË  LUI. 

■GÂKÀIIBLLE. 

H«  femme,  vous  ravez  que  je  n'ai  pas  l'âme  endu- 
rante,  et  que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

■AHTIHB. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

scânakilib. 
Ha  petite  femme,  ma  mie,  v<nre  peau  vous  démange, 
i  votre  ordinaire. 

HABTIHK. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

SGA  MA  BELLE. 

Ma  chère  moitié,  vous  avez  envie  de  me  dérober 
quelque  chose'. 

HABTtHE. 

Crois-tu  que  je  m'épouvante  de  tes  paroles? 

SGAnABBLLB. 

Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vons  Irotterai  les  oreilleB. 

HABTIIfE. 

Ivrogne  que  tu  es! 

BGANABELLE. 

Je  vous  battrai. 


■CANABELLE. 

Je  vous  roflseni. 

MABTIIfB. 

Infime  ! 

SCANABELLR. 

Je  vous  étrillerai. 


1.  FitoB  ds  parler  popuUIn;  la  jm/jm  cime  *it  Uem  opItaDi  p«  m 
ptuigg,  qae  dte  Ai.pr,  d«  ta  CcmiJi,  dét  prooetht,  (leu  D,  iràH  t)  : 
>   SI  ID  m'importDB».   diTaotige,  tu   dm  (Urc^Mn)  un  BufeM.  .  SouSktoa 
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ACTE  I,   SCàNS  I.  (I 

HÀKTim. 

Traître,  înaoleot,  trompeur,  lâche,  coquio,  pendard, 
gaeux,  belhre*,  fripon,  nutraud,  voleur...! 

BGAITi.lllLLK. 
(n  pmd  u  bttoB>,  M  loi  «■  doRDa.) 

Ab!  TOUS  ea  voulez  donc? 

MARTIinC*. 

Ah,  ah,  ah.  ab! 

SGANAKKU.E. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser. 


SCÈNE  II. 
M.  ROBERT,  SGAI4ARELLE,  MARTINE. 


Holi,  holà,  holà!  Fi!  Qu'est-ce  ci' 7  Quelle  infamie! 
Peste  «Mt  le  coquin,  de  battre  ainsi  sa  femme! 
MASTINB,    1m  miia»  *at  le*  cAU*,  lui  parla  an  te  fainot  tMoIat, 
M  1  U  £n  lai  donna  an  MHiIflM  . 

Et  je  veux  qu'il  me  batte,  mot. 

H.    ROBRBT. 

Ab  !  j'y  consens  de  tout  mon  coeur. 

MARTINE. 

De  quoi  tous  mêlez-vous  ? 


I.  lto<  «Ttsrïgn*  doalmaat  paoUétra  bwB  allflaïuidat  d^abord  ijnoBjua  de 
(■MX,  ttutmd, mnJimnt :  yvjaiU Dûtiemiain  J* K, Lillri ttle  SuppUmtai, 
1.  SauuKCUCfraU  m  Uim.  (iB^S,  74,  8a,  gx,  97,  1710,  tS,  3o.} 
1.  SaaatnaiJJ  frmd  m  Ute*  et  tai  ta/mmt.  —  Miwim,  triant.  (17I4.) 
(.Oa-aat— <i?{l69a,  I7.S.)-0"'-t»<H^{l67SA.B4A,94B,1773.)  — 
r•TCl  IMM  1,  p.  4GS,  Dola  11  tooM  IV,  p.  l3j,  nota  4'.  à-apria,  p.  S4, 
■M*  «;  M  le  /arifir  d*  la  laMfM  it  CarntilU,  à  Cl. 
i.  Manon,  à  M.  IMtrt.  (17I4.} 
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H.    ROBUT. 

]'ti  tort. 

MABTim. 

E«t-ce  là  votre  aSaire? 


Vous  avez  raison. 

■URTim. 

Vojez  un  pea  cet  impertÎDeDt,  qoi  veut  empêcher  les 
maris  de  battre  leurs  femmes. 

H.    aOBSBT. 

Je  me  rëtracte. 

MAamn. 
Qa'avez-vous  à  voir  là-dessus*  ? 

H.    ROBEaT. 

Rien. 

HAH-nilB. 

Esl-ee  à  vous  d'y  mettre  le  nez? 

H.    HOBBRT. 

Non. 

MAaTIMB. 

Mêlez-vous  de  vos  affaires. 

H.    HOBBRT. 

Je  ne  dis  plus  mot. 

HARTIRB. 

D  me  plaît  d'être  battue. 


D'accord. 

HARTIHB. 

Ce  n'est  pas  à  vos  dépens. 

].  On  dïuit  ■Dtrafaï*,  eoainta  rattcfttc  le  IHctioniutirt  de  tAemdimù,  (dl- 

d'inipeetioB  ur  m«  caDdniu.  OapouiiltdoiiG  din  :  Qu'a 
ituiuf  (ffate  iTAugir.) 

•  Et  tditnu  lolTutc*,  jiuqu'i  MUt  da  i^Si  iadialTei 
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ACTE  I,  SCéNB  IL  «3 

H.    KOUBT. 

lUKTDrX. 

Et  Toos  êtes  on  BOt  de  veuîr  toqb  fooncr  où  vous 
n'a\ez  qae  faire. 

H.    HOBK8T. 
{D  ftÊÊt  Miittii  Tm  la  maA,  qol  pirwlliwit  kl  puis  tonjoan  an  1«  fal- 
MM  nedor,  la  frappa  arse  iambiH  blLa&*at  1«  mat  an  faite;  il  dit  1  U 
fa':) 

Compère,  je  vous  denUDde  pardon  de  tout  mon  cœur. 
Paîies,  rouez,  battez,  comme  il  faut,  votre  femme;  je 
voua  aiderai,  si  vous  le  voulez. 

SGl.Nl.nXLLB. 

D  ne  me  pUA,  pas,  moi*. 

H.    aOBB»T. 

Ah  !  c'est  une  autre  chose. 

SGAHÀIBLt.B. 

Je  la  veux  battre,  si  je  le  venz  ;  et  ne  la  veux  pas 
battre,  si  je  ne  le  veux  pas. 

M.    ROBERT. 

Fort  bien. 

SGAMARILLB. 

Cest  ma  femme,  et  non  pas  la  vdtre. 


Sani  doute. 

SGAirARELLB. 

Vous  n'avez  rien  à  me  commander. 


I.  I^  mtmm  Utcn  ane  lequl  U  a  lutta  m  fanmg. 

9.  I  bit  par  Sn.  —  M.  SoaaaT  paiis  emmila  vtTM  U  wtari,  fmt  pareiL 
IriWf  Im....  mmeUmlnu  hAlan,  U  mtl  tm /aiU,  tldilàU/in.  [1673.74, 
Mm.]  —  El  M.  I^ttrt  dil  à  U  fiit.  (1710,  iS,  33.]  —  DuM  TMitioa  da  1734 
•■laaf  jaa  da  atipa  «t  oniiiiui  j  lit  aiatlapatoga  :  <  .—  Qoa  faire.  {ElU 
hdJmatma»imgUl.)-~M.Bau*T,iSgaitanlle.  Compira....  > 

3.  T«tU  h  liiiipîam  bii  qae  lenaat  dau  Molîfav  eatta  phnw  irse  eatta 
«BttMdaa  de  mai;  Taju  toaaa  IV,  p.  437, 1*  rtn  SjS  da  Tarlmffe  et  la 
■M*  a,  «  Mai  T.  p.  5a5,  U  nn  i3SS  da  Mûuutnf, 
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M.    ROBERT. 

D'accord. 

SCUTARILLS. 

Je  n'ai  qae  fitire  de  votre  aide. 

N.    HOBKHT. 

Très- volontiers. 

SGAHAIIBLLB. 

Et  vous  êtes  on  impertinent,  de  vous  ingérer  des 
affaires'  d 'autrui.  Apprenez  que  Cicëron  dit  qu'entre 
l'arbre  et  le  doigt  il  ne  &ut  point  mettre  l'écorce  *. 


I .  Sflr  l'omploi  1  pan  pià  Indlfitroil  da>  prépodtiaB 
ta  mlia  l'iaginr,  laqnal  Bounet  ■  jolal  iiud  i  dcru 
la  DâtitHitaire  it>  M.  Liitri.  Vkaitaàt,  du*  u  preraiin  idiiioo  (i6g(), 
Kklidal  (l6So]  at  Furatiàra  (1690]  aa  donnent  d'ocBplaa  qm  da  11  anatouc- 
lioB  »ae  de;  nuii  H.  litué  an  âta'  aTM  iaiu  qnl  aonC  du  dix-wpbànw 
•lèd*. 

3.  Ângar  rappoUa  qoa  lapraverba  dont  Sganamlle  bit  Id  nma  tijnatc  appli- 
eadoa,  toat  an  le  âtut  da  traTara^  a  éti  racoallli  et  lon^uemcot  expatJ  par 
Henri  Eitienne  dani  aon  Projet  il»  tare  intitmti  lu  la  ■mimuMCi  va 
UROiai  Tunçoii  (1S7S,  p.  igt).  *  Oa  lu  Jmi  meltre  le  ieigt  entre  PJearte 
H  le  beie  s  eoDIn  eau  qnl  metteot  dot  aol*M  et  dActi  entra  \m  penonnea  qnî 
Mat  prodte*  la*  nnaa  au  intrga,  j'«ncend«  entra  laaquallaa  il  y  a  on  liai  fort  étroit 
de  prochaînatâ.  c^nune  enlre  le  père  et  Tenfknt,  la  nurl  et  la  famme,  Kt  eette 
nwVtade  ew  fart  belle;  car  comme,  à  le  doi(^  M  auuoii  antre  récorc*  et  le 
bola,  U  aaroil  k  eraluln  qne,  eea  deux  Tanaata  1  •>  njoIadrE  <utnr«llement,  H 
■a  M  tronTlt  eaMrrt,  non  lana  aentir  danleor  :  alui  eelnl  qd  Tient  à  mettra  du 
moîm  M  dJiMPilBn»  entra  teQn  perunnea,  eil  en  danger,  qnuHl  aUca  ralosr- 
aent  I  lenr  «atnnlla  ilUanee  at  eonjonction  de  Tolontéa,  qn^Ll  ne  aoît  comme 
utàAttt  et  presif  d*  U  haine  tpt  Ini  ports  tant  l'ana  qoe  l'antra.  Or  plu 
donn*  da  peine  l'açoatian  de  ce  prorert»  (Uqaella  «M  lelon  <|ng  j'en  ai  oal 
Mer),  phu  faot-il  qu'il  loit  aeellent,  t  eaoae  méaMoent  de  m  brièrett.  an 
lien  qa*il  bodrolt  naer  de  bcaoeoup  da  parolca.*  — Dana  leMjretèrede  emtu 
CArùUJh,  rimé  en  qnelqn*  Tin^  mille  tbib  par  mettra  Cbeialet,  qù  tf  un- 
pi4mè  k  GnaoUe  es  iSla'.et  qui  a  pu  tomber  eouin  jeu  de  Holiira,  H  J  a 
((eoilU  C  f»  i  T<  et  Ij  T>]  niM  actae  épUodiqoa,  d'ua  diatogne  conit  et  «anei 
Iniignifiant,  maia  ni  la  mtew  monïiti  a  ité  miae  en  action.  Un  nmanget 
igtii  de  aa  lonte,  aniD  malsneontrew  limobi  que  M.  Robert  d'iue  qaaclle 

•  On  lit  anr  le  pramter  fniiDet  i  •  S'nuail  la  f^e  Ji  tmiu  Criel^,  W- 
gammant  eompoafa  an  rima  franfoiaa  et  par  peraonaipa,  par  malm  QwmIaC, 
jâdia  aonTaraii  mettra  an  telle  eompoiitun....  > 
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ACTE  I,   SCÈNE  11.  «5 

(■mbIw  h  rjiîiM  T«n  n  fagme,  M  lai  dit,  sa  lai  prunot  b  aala  :  ) 

O  (à',  bisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 

MIRTIKE. 

Ooi  !  «[ms  m'avoir  ainsi  battae  ! 

SGAMARBLLC. 

OU  n'est  rien,  touche. 

MARTUfK. 

Je  ne  veux  pas. 

■GAHARBLLB. 


r,  at  ('«ttin  h  M* 


p.r>UMUi».l»ttr>p>r., 

.  bmme,  UQUd'il 

<ha  dw«  puu.  I«i  «Dp*  di 

!  UloB  : 

UCTUluu  [là  muiagtr). 
Faut-il  bittn  TStn  uari  ? 

Pm  tgiM  ■■>•  di«i  »oiM  «n  lorei  i 

TOM»..,. 

URSDUAD  (/-  /«TM»). 

Iwjm  11   BOU  d'AÏBc-lbitia    «  I'idiIjk  moiiu  SdUi   du  Unt  Pirfiiîc 
t«>IU,p.  I. 

1.  L'hMW.  (/'  f"  JV.  fl«kr<  el  It  tiaue.) 

SCËNE  Ht. 
uOh,*.  (ijN.) 
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MAHAHSLLI. 

Ma  petite  femme  ! 

■ÂRTIRB. 

Poût. 


Allons,  te  dis-je. 

HiRTira. 
Je  a'en  ferai  rien. 

BCAlfl.lSLLS. 

Viens,  viens,  riens. 

HARTUfl. 

Non  :  je  veux  être  en  colère. 

SGÂKARSLT.B. 

Fi!  c'est  nne  bagatelle.  Allons,  allons. 


Laisse-moi  Ut. 

SGÂKARSLLB. 

Touche,  te  dis-je. 

HASTOn. 

Tu  m'as  trop  maltraitée. 

8GANt.aSLLK. 

Eh  bien  va,  je  te  demande  pardon  :  mets  là  la  main. 

MAHTINB. 

Je  te  pardonne;  (elle  ditlereats  lu)  mais  tu  le  payeras*. 


1^  es  une  folle  de  prendre  garde  à  cela  :  ce  sont 
petites  choses  qui  sont  de  temps  en  temps  nécessaires 
dans  l'amitié;  et  cinq  ou  six  coups  de  bâton,  entre  gens 
qui  s'aiment,  ne  font  que  ragaillardir  l'affection  '.  Va,  je 

I.  Uàitiu,  hu.  Jb  ta  pardonBc;  mui  tu  la  fjtni.  (iS^B,  74,  8s.]l  — 
Ifkarnii.  Je  tcpardoiM)  (&«  d  fart)  inili  tu  la  ptjam.  (  1^340 

1.  Aintè-Martii)  nppglle  id  na  lat  da  Tàntce  (il  *  «té  àti  dini  la  Unie* 
du  Difil  amoanmi,  tome  I,  p.  385]  dont  1*  vudna  da  Sfiuralla  wmbla  *n 
•■  «fCit  uw  tradncdoD  plauanta  : 

^nuHtium  irm,  umorit  iitUgralic, 
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ACTB  I,  8CEKB  II.  4? 

m'en  vais  aa  hoia,  et  je  te  ja^mets  aujourd'hui  plus 
d'un  cent  de  fagots'. 


SCÈNE   III'. 
MARTINE,  xoie. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oublie  pas*  mon 
ressentiment;  et  je  brûle  en  moi-même  de  trouver  les 
moj'ensde  te  punir  des  coups  que  tu  me  donnes*.  Je  sais 
bien  qu'une  femme  a  toujours  dans  les  mains  de  quoi  se 
venger  d'un  mari  ;  maïs  c'est  une  punition  trop  délicate 
pour  mtm  pendard  :  je  veux  une  vengeance  qui  se  fasse 
nu  peu  mieux  sentir;  et  ce  n'est  pas  contentement  pour 
l'injure  que  j'aî  reçne. 


Wnliin  ■iti  preitâJOiriaU  mit*  qo'il  lu  liait  hit  sonnai tr«ilapnTai|iii«r- 
bn^ÏD*  PAiBHr,  ^«ena  pliu  tardj  aîiiiî  <pt  u  Kconda  femniB  (bun  difta- 
nmtm  erife.«î  d«  HinÎBv),  bb  àeë  poioui^a  du  Latrin^.  Brooette  duiBe 
■■r  U  t(  H  [iiiMiiiiii  {iBBe,  duu  an  nmarqu*  à  la  £n  du  1"  diaat  de 
«  pocBc,  da  RBacîgnniMBla  qa'il  tenait  TraiannbliiblgBieDt  de  Boikau.  •  Le 
rmn^nhr  TAbow,  dit-il  (aou  la  tenue),  itoitMniuii  deiuraù.Sa  pn- 
■im  tMMi  itoH  atr^manl  emportée  et  d'une  hameur  tria-Oebenie.  Uo- 
Sint  p^nt  b  canetêre  de  l'un  et  de  l'autre  dana  ton  M iiUem  malgré  lai.,., 
w  et  ^m  H.  Dcaptân  loi  en  IToit  dit.  •  Vojei  encan  ce  qai  Mt  elle,  à' 
daaei  1  la  Ihtirt,  p.  t<h  d'au  eddilioa  dg  U  Honnaje  an  MiHagiaiut, 

1.  SCfcHK  IV.  (i^Si.) 

i.  U  n'addioai  p*a.  [l&ji,  -Ji,  Si,  1734) 

4-  Qm  ta  ■'■•  iamoit.  (ijl*.) 


jaalinaa  putealmna  ^'ilanic  au  taïair  médical,  l'arigiualdcpeint  pi 

Amàil  tmam  m naimatilii  ilaui  lu  Figotier,  aneùn  Miritenr  d'en  Ëti 

de™  {«jnp.36). 


rBoileea 


ndia  U  Bul'tf  WKT  d>  Lamamr  M  IXdw  dt  L'amour  (ma. 
'  si  I*,  ai  aetette  17(»). 
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SCÈNE  IV'. 

VALÈRE,  LUCAS,  MAATINE. 

LUCAS*. 

Parguennel  j'avons*  pris  là  tous  deux  une  gaeUe* 
de  commission  i  et  je  ne  sai  pas,  moi,  ce  que  je  pen- 
sons attraper. 

VALikB  *. 

Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier?  il  faut  l)ien 
obéir  à  notre  maître  ;  et  puis  nous  avons  intérêt,  l'un 
et  l'autre,  à  la  santé  de  sa  fille,  notre  maîtresse  ;  et  sans 
doute  son  mariage,  différé  par  sa  maladie,  nous  vaudroit  * 
quelque  récompense.  Horace,  qui  est  libéral,  a  bonne 
part  aux  prétentions  qu'on  peut  avoir  sur  sa  personne; 
et  quoiqu'elle  ait  fait  voir  de  l'amitié  pour  un  certain 
Léandre,  tu  sais  bien  que  son  père  n'a  jamais  voulu 
consentir  à  le  recevoir  pour  son  gendre. 

MÂKTIEfE,    rlTUil  i  part  dla'. 

Ne  pui»-je  point  trouver  quelque  invention  ponr  me 

venger? 

),  SCÈNB  V.  (.,H.) 

a.  Ldou,  àfaUrt,  taiu  wfr  Mrrliiu.  {OUam.) 

3.  Pu^uîouiqI  [1773.)— ~  Sur  ««  bîuTT*  deMccord  du  proaoai  et  da  Tviic, 
tort  i  11  mode  *a  aaiiiaDw  liètd*  din*  la  jirgoa  du  «Hiduiu,  raja  i  la 
itèa»  n  da  l'ucW  U  da  Oen  Juan,  toma  V,  p.  lo3,  aate  i,. 

i,.  Giiuu,  Atia  U  Ptdaiu  JBtii  ieC]itao  BargEru  •  (.«a  ll.tenian,  f.3^, 
da  rcdition  da  lôvOitlit  *>■*<'  g'i*^  poor  iiaila  :  •  Jinignél  ]«  us  au  pai 
DB  gniiù  :  ]'■}  sMt  mu  nproaba  nurgailliar,  j'tj  ealà  bfgaiiD,  j'aj  aiti 
IMirtofriDdi,  l'ij  tiU  chiua-efaisB,  j'if  «Uc  Gaiaa  {Di*»i  al  Gniabe,  j«  Da 
n^j  pat  qui  ja  ai*.  • 

5.  Yuà»m,  à  Lueai,  laiu  nur  Mariint.  (1734.] 

6.  KouTaudra.  (167!,  7*.  8ï.  ijS^.) 

7.  BtrwtlàfBrl,  (1697,  1710,18,31.)  —JI4>WM  il fari, Marbrant  mb/c. 
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ACTE  1,  SCÈNE  IV. 


Mus  quelle  foutaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tête, 
puisque  les  médecins  y  avont  tous  parJu'  leur  latia*? 

Ou  trouve  quelquefois,  à  force  de  chercher,  ce  qu'on 
ne  trouve  pu  d'abord;  et  souvent,  eu  de  simples 
lieux.... 

MÂKTins*. 

Oui,  il  faut  que  je  m'en  venge  à  quelque  prix  que  ce 
soit:  ces  coups  de  bâtou  me  reviennent  au  coeur,  je  ne 

les  Saorois  digérer,  et. . . .  (Elle  dit  tout  ceci'  m  rtnnt,  de  loru 
^aa  BC  pnamt  pu  garda  ■  c«*  deux  homma,  elle  lei  heoru  ta  M 
iMOBiBuit,  M  leur  dit  :]  Ah^  I  Messieurs,  je  vous  demande 
pardon  ;  je  ne  vous  voyois  pas,  et  chercbois  dans  ma  tête 
quelque  chose  qui  m'embarrasse. 
VÀLiax'. 
Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde,  et  nous  cherchons 
MUn  ce  que*  nous  voudrions  Uen  trouver. 

MÂlTinS. 

Seroît-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider"? 

VAI^RB. 

Cela  se  pourroit  faire;  et  nous  tâchons  de  rencontrer 
quelque  habile  homme,  quelque  médecin  particuher, 
qui  pût  donner  quelque  soulagement  à  la  fille  de  -notre 
maître,  attaquée  d'une  maladie  qui  lui  a  âté  tout  d'un 
coup  l'usage  de  la  langue.  Plusieurs  médecins  ont  déjà 
épuisé  toute  leur  science  après  elle  ;  mais  on  trouve  par- 

I.  Ldcu,  i  ralin.  (17I4.)  —  9.  Podu.  [1674,  Si,  l?}^.} 

3.  Pidaqna  lou  la  mcdedu  j  iTOBt  perdu  Uorlitia?  (1734.} 

(,  Vuiu,  à  Lmem4.  [Itidtnt.) 

S.  MiSTUn,  M  ervfanl  IqmJowi  mit.  I^IUikm.) 

«.  ElU  du  ad.  [iS;3.  74,  Sa.) 

J.  U^manÔM  la  digànr,  >t....  [HnrianI  falirtil  Laeai.)  àh'.  (1734,} 

S.  Par  arrao,  IbaTm,  pour  ViiJBJi,  daat  l'cditioa  ongiuW. 

9,  BtanwdwnlMM  «  qu*.  (1673,  74.) 

(O.  OA  j*  vont  fmtm  aîdn.  (i7Ï4.) 
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5o  LE  MEDECIN  MALGRÉ  LUL 

fois  de»  gens  avec  des  secrets  admirables,  de  certains 
remèdes  particuliers,  qui  font  le  plus  souvent  ce  que  les 
autres  n'ont  su  faire  ;  et  c'est  là  ce  que  nous  chercboiu. 

(Ell(  dit  «  premiers  ligna  bu<.) 

Ah!  que  le  Ciel  m'inspire  une  admirable  invention 
pour  me  venger  de  mon  pendard  !  (lUat.)  Vous  ne  pouviez 
jamais  vous  mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que  vous 
cberchez;  et  nous  avons  ici  un  homme*,  le  plus  merveil- 
leux homme  du  monde,  pour  les  maladies  désespérées. 

VÂLÉRE. 

Et*  de  grâce,  oh  pouvons-nous  le  rencontrer  ? 

MARTIN  X. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu  que 
voilà,  qui  s'amuse  à  couper  du  bois. 

LVCAfl. 

Un  médecÏD  qui  coupe  du  bois  ! 

vALias. 
Qui  a'amuae  à  cueilUr  des  simples,  voulez-vous  dire? 


Non  :  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  pWt  i 
cela,  fantasque,  bizarre,  quinteux,  et  que  voua  ne  pren- 
driez jamais  pour  ce  qu'il  est.  Il  va  vêtu  d'une  façon 
extravagante,  affecte  quelquefois  de  paroître  ignorant, 
tient  sa  science  renfermée,  et  ue  fuit  rien  tant  tous  les 
jours  que  d'exercer  les  merveilleux  talents  qu'il  a  eus  du 
Ciel  pour  la  médecine. 

VALSRB. 

Cest  une  chose  admirable,  que  tous  lesgrandshommes 

I.  Nolrg  inpruiion  nDDioUigïà  modifisr  ici  la  uxta  àta  taàaaBa  cditioBs. 
Sllt  dit  Ml  Iroù  prtmiittt  ligitei 
Jmx  prtmiirti  li 
«/-art.  (173*.) 

t.  El  DOBi  .Tou  on  hoauM.  (i673.  74,  Sa,  IjH.) 

y  Hit  (1730,  33,  34.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  Si 

ont  toujoon  du  caprice,  ^elque  petit  grain  de  folie 
mêlé  à  lenr  science'. 

MARTINE. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu'on  ne  peut 
cnûie,  car  elle  -n  parfois  jusqu'à  vouloir  être  baUu  pour 
demeurer  d'accord  de  sa  capacité  ;  et  je  vous  donne  avis 
que  vous  n'en  viendrez  point  à  bout*,  qu'il  n'avouera 
jamais  qu'il  est  médecia,  s'il  se  le  met  en  fantaisie,  que 
voua  ne  preniez  chacun  un  bâton,  et  ne  le  réduisiez,  à 
force  de  coaps,  à  tous  confesser  à  la  fin  ce  qu'il  vous 
cachera  d'abord.  C'est  ainsi  que  nous  en  usons  quand 
noas  avons  besoin  de  lui. 

VlXiBK. 

ToiU  une  étrange  folie  ! 

MARTIirB. 

n  est  vni;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qu'il  fait  des 


VALill. 

Gomment  s'appelle-t-^l? 

MARTIHB. 

n  s'appelle  Sganarelle;  mais  il  est  aisé  à  connoltre  : 
c'est  an  homme  qui  a  une  large  barbe  noire*,  et  qui  porte 
nae  fraise,  avec  un  habit  jaune  et  vert. 


I.  5J....  JriMtatdi  («sdinat],  iMttmm  magnmm  iAgiaivn  ont  màlura 
Jrmttatim  JUl.  {Sàatqu,  <b  la  Traajidllité  d«  PAnu^  nn  li  Su  do  damto 
AififTf  ;  TojB  AmtDte,  diaa  la  PnMimu,  Ketian  xsx,  quanion  i.) 

X  Ph  t  bMt.  (1S73,  74,  Sa,  1734.] 

3.  Oma  Urg*  iartt  [noa  pla)  qoa  calle  qn'OrgoB  poruit  uni  dmta  1 
TuMiqaa  :  tojsi  U  Tm%  474  da  Tarnjyi)  ni  pournil  iVDUadn  d'ans  barix 
t^imr,  dfl  ■«>•■•  n  Tan  t'en  npports  lui  grtTimi  d«  1667  et  da  16B9  : 
éÊmt  1>  Hcoade.  Sguunllfl,  on  fWgotter,  ■  •vnlemeiit  d'epaLiHi  monMMboi, 
tahatUB  *c  (uIh>  m  eoini  da  li  boadw,  linii  Ibrt  diBéraiWi  da  tri*- 
iaa  m  caarta  ■oifiwi,  léparja  lODi  [e  na,  qoe   la*  gm*  da  la  nU* 
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Sa  LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 

LDCAS. 

Un  habit  jaune  et  vart!  C'est  donc  le  médecin  des 
paroqnets'? 

TALÂKI. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  aoit  si  habile*  que  vous  le 

dites? 

MÂBTIIfS. 

Comment?  Cest  un  homme  qui  fait  des  miracles.  Il  y 
a  six  mots  qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous  tes 
antres  médecins  :  on  la  teaoit  morte  il  y  avoit  déjà  six 
heures,  et  l'on  se  disposoît  à  l'enseTelir,  lorsqu'on  y  fit 
venir  de  force  Tliomme  dont  nous  parlons.  Il  lai  mit, 
l'ayant  vue,  une  petite  goutte  de  je  ne  sais  quoi  dans  la 
bouche,  et,  dans  le  même  instant,  elle  se  leva  de  son  lit, 
et  se  mit  aussitôt  à  se  promener  dans  sa  chambre , 
comme  si  de  rien  n'eût  été. 

LUCAS. 

Ah! 

VALAIS. 

n  (alloit  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable*. 

MÀITIKB. 

Cela  pourroit  bien  être.  U  n'y  a  pas  trois  semaines 

I.  Cnhibii  jmw  M*art1...  det  p«rroqiHU?[iSBa.)  ~  ^  nrtl..,  dspi- 
roqoati?  (1699,  94B.) 
'       a.  AoMllubil*.  (i;3o,  34.) 

3.  L'orpoUblt,  dit  M.  Littti  (lOi,  i5'),  aat  <  on  liqùdii  hmlcm  et  alcDo- 

rnrv  d^or,  et  qu'on  ngirdiit  autnîroi*  codimi  uacordùt  et  na  êlïur  de  uDtc.  * 
II; en  iTiii  diTCnei  neettei;  oa  pent  »oir  celle  que  donne  Furetiére,  re]ini- 
(foite  (B  tome  IV  iaê  Liltrtt  dt  Mmt  Je  Sirigaé  (p.  5og,  sotaaa),  et  pluinn 
Jntm  duia  la  Pkarmacopi*  nyraU,  gaiiniçme  tl  ehjmiqu*  it  Mojie  Ghana 
{l^ii),f■9\^-H^■  Ca  remède  éuii  uni  doaiafort  an  ciidit  dini  eateiup»4à. 
■  Quai  plaiàr  j'iDroii. ..,  écrirait  Mlle  dea  Jardia*  «a  anii  |6G}',  A  mm 
«idaein  toui  ordonnait  Bnulloi  {ai  iltt  était)  comBu  as  ordonne  l'aaagr 
de  l'or  potablsl  •  Mme  de  Séngn^  en  parla  plaiiaiin  foia,  n  1676  M  1677 
(tODMi  IV,  p.  509,  et  T,  p.  33i,  3S7,  373). 
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ACTE   I.  SCÂNE  IV.  51 

enocwe  qa'tm  jeune  en&ot  de  douze  ans  tomba  do  haut 
da  clocher  en  bas,  et  se  brisa,  sur  le  pavé,  la  tête,  les 
bras  et  les  jambes.  On  n'y  eut  pas  plus  tôt  amené  notre 
honune,  qu'il  le  frotta  par  tout  le  corps  d'un  certain 

ongnent  qn'il  sait  faire;  et  l'enfant  aussitôt  se  leva  sur 

set  pieds,  et  courut  jouer  à  la  fossttte  *. 

LUCAS. 

Ab! 

VALitS. 

nbut  que  cet bomme-là  ait  la  médecine  universelle*. 

HAKTIN£. 

Qui  en  doute? 

LUCAS. 

Testtgné*!  velà*  justement  Thonime  qu'il  nous  laul. 
.Ulons  vite  le  charcher. 

VALÉRK. 

Nous  VOUS   remercions*  du   plaisir   que  vous   nous 
hites. 

MARTINE. 

Sbis  souvenez-vous  bien  au  moins  de  l'avertissement 
qae  je  toos  ai  donné, 

LUCAS. 

Efat  morguenne!  laissez-nons  faire:  s'il  ne  tient  qu'à 
battre,  la  vache  est  à  nous'. 


1.  Aai*ii<lc  IhUm  qu'anjourTChui,  à  Piril,  In  Eoliou  ipitelleaL /a  blofuttU. 
—  MBeifeSÊfigBÉ  ■  plnid'uiw  folifiit  illDiionicspHfagaipaurduniisrriiIre 
le  pamHiBH  BarKillniKaMflt  TiLe  guérin  etrcmiiei  lur  pi<d,ellB  die  qn'lll» 
osl  aOim  ea  iront  bicnlât /awr  i  la  JniMclIci  linii,  au  17  junner  1680 
limi  VI,  p.  19I]  :  •  Moaiiaur  ds  Satnc-OaMr  •  fEf  ■  toate  enCnmitJ...  ;  la  idp- 

kblMHO*.  -VajaieaeorcIamElVdaMLalIrEj,  p.  5tS,  attomaIX,  p.  Jo. 

3.  Ail  EroaTé  quelque  pioicéa,  poiiè'ta  Is  nmMs  imiTanal. 

y  TaïUfHl  (16S1,  97,  IJIO,  !«.■  — T*^uél  (17ÎO,  33.  Î4.) 

i.  Tli.  (.7H.) 

5.  Haa*  na  naiaraiiiu  (tOBai  faute  cndante,  ViUre  ne  parlant  point 
payiaa  ;  «Da  a'a  paa  clâ  raprodoita  daai  Im  cdition*  nÛTUUt.} 

S.  S^  M  iMBt  qn'ii  Mia,  n,  la  Tac^  aat  à  aaaa. 

lit  Rm*M*  h  nOifim,  daM  b  Misa  1  da  l'acte  lU  da  ejtimiil  uarfûifM  M  i* 
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54  LE  HéDECIN  BfALGRÏ  LUI. 

NoQS  sommes  bien  heureux  d'avoir  fut  cette  renooo- 
tre;  et  j'en  conçois,  pour  moi,  U  meilleure  espértnce 
du  monde. 


SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

8G1.NÀRXIJ.IE  anlrc  mr  le  thiàtre  m  ehintant  at  tmaat 
nna  iMnitdlla    . 

La,  la.  U. 

VALiHB. 

J'entends  queliju'ua    qui  chante,  et  qui  conpe  da 
bois. 

BGANARBLLE*. 

La,   la,   la....   Ma  foi,  c'est  assez  travaillé  pour  un 

Mettre  iloardi,  U  ncaad«  comédie  deQuiniiill.joDèeaii  1SS4,  imprinia  itmt 
tuiprii*.  — DiulefibliiailD  /niaia  min  {nn  160-1H  :  yojmU  IhHat, 
p.  10),  t  b  dîme,  qni  nant  de  dinqMHlB  mari 

....«M  d«  tsila  uton, 

Qa'il  H  ferait  pur  Bolni  ri«, 

S'aiofuii  {ri  iTabcrd)  ne  le  binoit-OD  bien, 
lu  Mt»|«n  do  Bai  rfpoiidnt  ; 

....  Orlpim  : 

Jt  pot  b«tti«  M  reBiindn  ; 
■  t'ttL  ta  qtu  nou  allou  toit  :  l'Il  a'j  ■  qn'i  billn,  qn't  cela  M  ttamw.  ■ 
1.  Vuiaa,  à  iMtat.  (i73(.] 

1.  SCtHE  Vl. 

Sauiinxi ,  chaniatt  tien-Ure  U  lUàirt.  (ItiJtm.) 
3.   SatiUiLLi,  lalraai  iwr  U  ihiiirt  mve  tute  iamititU  i  M  Mau,  «wu 
t^trttmr  yalire  ni  Latai.  \Jiidtm.) 

■  Et  iioo  pu  wakoMDtea  1G64.  Pliu  bearsax  que  oa  l'atailità  H.PoBTad, 
•I  qiM  Boai  M  l'arou  été  Ion  da  rimpreuian  de  notre  tome  V  (rojai  b  aoM  a 
ih  la  pa|*  5a9).  noiu  *eiiaai  da  TOit  l'éditiaB  origiBala  da  eatta  piaBa  :  db 
porta  ■■  AÂiTJ  d'imptiom  po«r  b  prcaiiâr*  liii*  dati  da  s6  )afai  iftM. 
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ACTE  I,  S  CÈNE  V.  55 

eoop'.  Prenons  un  peu -d'haleine,  (n  boit,  et  dit  aprte  avoir 
fcn*:)  VoQà  du  bois  qui  est  salé*  comme  tous  les 
diables.* 

Qu'ils  sont  doux. 
Bouteille  jolie. 

Qu'ils  sont  doux 
Vos  petit*  glou-gloux! 
Maïs  mon  sort  ferait  bien  det  jaloux. 
Si  vous  étiez  toujours  remplie. 
Ah  !  bouteille,  ma  mie, 
Pourquoi  ivus  vuidez-vous* ? 

I.  Poar  bain  bm  eonp.  (1673,  74.  8s,  i7Bi.) 

4.  Ub  pea  d'faildiw.  Aprit  areir  ba.  (17)4.) 

3.  Ce  Aflû  tmié  Ht  ini^  baorem  poar  la  motni  qus  le  dornûr  moU  iê  Ga^ 
fi^BH  [lim  I,  dupitn  SU],  tonM  I,  p.  84)  :  •  Os  ma  Datonjadon  ulé,flt  le 
darviiT  n'a  nia  aauat  de  jambon.  ■  M.  de  Parmal  rappelle  ïprnp«ee  paa- 
Ufa  de  Rabdua*;  Aagar  l'arait  tout  ï  bit  oublié  et  âta  lauleaieot l'enplol 
^>B  a  Cort  adnkemeDt  ^t  Deamarrea,  dani  une  petite  comédie  intitulée  lit 
DrmgoBU  DB  MerUm  Dra^tut  et  reprêaentée  avec  qudque  tuecéa  eo  i6S6^ï  le 
**)•(  HcHîii,  traned  en  capitaine  de  dregona,  j  chante  (aeène  deniiére)  : 
En  nu  nrciDaBt,  je  Teni  loDjaim  Wcs  : 
Pour  moi,  je  enia  qne  je  iof  mie. 

t.  //<Aw*.  (1734.) 

5.  L'eîr  an  lequel  Bloliire  ehaata  «ett*  joUa  cbaDm,  at  qu'il  avait  hbi 
daata  ilaMtniU  k  LoUf,  ne  a'eit  point psdaj  il  bit  bien  Tiloir  l«a  parole*,  et 
aot  de  enecèe  anpzèa  de*  amalean  du  tempi;  il'fignre,  pour  aerrÎT  à  dai 
Mflwa  WMnani,  aiei*  déugité  par  !«•  pnmien  Ten  dn  coaplet  onginal, 
J— e  U  CU/Jtt  eluHtommiri,  leeeeil  de  oadnillea  eclibrea  pnbM,  en  1717, 
pnr  Sailard,  réditcw  de  Latlj  et  «  aeol  imprimeor  du  Roi  pour  U  navqde  \  * 
il  a  été  noté,  eree  I«  mémea  Tara  pour  titre  et  avec  qaelquea  ebangementa 
qn*aKpGqite  am  popularité  mjme  [jimaia  air  ainai  adopté  par  le  public  ne  ae 
trawat  bien  SdèlenienE),  en  tête  d'uae  det  Chaïuoni  criiiquet  ti  hisioriquea 

eetaella niant  à  la  bibdDtbêqna  de  la  Sorbonne  (tome  II,  a*  ts,  de>  Hennieriti 

— t  attfibation  e»premi  i  Lnlly,  dint  on  lotame  fort  rare,  pabHé  en  i7Ï3, 
et  ÎBâeié  Rtcmeit  cvHfUi  il  nndevilla  et  airi  choitU  qui  oiu  itè  cktaléi  à  I* 

'  Page  3ii,  note  1.  de  rartiele  cité  plua  haut,  p.  3A,  iu>taii. 

•  CMlepi^cc,  l'unique  de  ion  enteur,  a  été  imprimée  au  tome  TIII  (1737] 
4a  JUdtn  frantaU  OQ  Aanuat  étt  ntUlturti  fiie*t  4m  tkUlrti  lea  frtrea 
FMbM  e>  parintt  due  lent  hne  XIII,  p.  iS. 
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56  LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 

Allons,  morbleu  !  il  ne  fant  point  en^ndrer  de  mélan- 
colie. 

CemiiU-Fraiteeia  dtpuiiraaiUt  i65^  jiufa'à  PaaaAt priitnlt  IjSS,  arte  Ut 
dattr  U  amlet  la  amiet  tl  U  nom  dtt  aulturt'.  On  troonn  d-ipii*,  1 
'Appendicfli  p.  I3I  et  laai  cette  rieiJIe  miutqu<;  pertoime  D^n  ariit  UM 
douta  pin*  gardé  unnair,  lortque  H.  Fr.  Begoier,  in  tempi  où  il  joiult  ea 
rtla  de  Sgaurelle,  compow  Ini-m^me  dd  lir,  qni  us  l'en  p»  tranii  un 
HMcmblmee  itcc  «lui  de  Lulij.  —  Aa  lojet  de  «tte  dumon,  IU-od  daiu  le 
tltrear»  Jt  franct  de  déeembra  1739  [1"  volame,  p.  1094  et  logS),  •  il  y  ■ 
une  needote  ■•■ez  pliiiute..,.  U.  Iloie',  de  l'Aeidémie  transite  et  nerttaîn 
dn  cabimet  da  Boi,  fit  de*  piralaa  latiiMt  ut  eet  air,  d'abord  pour  k  dinrtii, 
et  «iBute  peur  fait*  ont  petite  malin  a  Holière,  i  qui  il  ttprodiB,  dkea  la 
dae  de  Moauiuier,  d'étra  plagiaire,  «  qui  danna  lien  k  aae  fort  nn  M  Ibrt 
plaÎMOte  diapotei  H.  Koae  uuteDoit,  en  chantant  le«  pamlea  latuu,  qae 
Holîin  lea  aToit  tradnilea  e>  IraB^ia  d*Hae  êpî^ramiiie  latiadi  iioîlia  4a 
VjtJtthùiogit',  dont  Tiîr  an  qneation  lemble  fait  eiprèa'.  Toicï  cea  parolaa  ; 

Quant  iulcMMf 

Quam  ialttl 
SiuU  (H  KCM  / 
011111  ftoMt  MtnuK  ûi  calicti, 

Faeaa  eurjacti?. 
Co  rieit  ■  patai  tel  quai  dani  U  Hotiea  de*  tnat  Parbict  (lame  X,  1747, 
p.  IS3,  nota)  et  dani  lea  Ricrialiaat  lillirairtt  de  Ciuson  Kinl  (176S, 
p.  aa  et  a3)  ;  d'Àlambert  en  a  donnt,  dini  aoa  Étef  dm  pritUtitt  Jlao  •, 
nn*  répélilion  plna  iléganle,  maia  «aoi  l'aeerMlter  beaneonp  par  U  sa- 
ùin»  dont  il  «■  a  toôiai  U  fin.  •  La  lacloiié,  dit~il,  avoit  Maaa  la  godt 
•Uiqna  ponr  an  impoaar  au  plni  fini  eannaiiaeura  an  ce  genre  ;  Hénaga  at 
la  Monnoje  j  eoaient  Mi  trompât  :  anaii  Uolifav  recta  eonfonda.  >  Cette 
tabtoire,  arideniBieat  anangée  k  plaisir,  n'eit  peut-jtn  pai  tonla  dlnraa- 

Holièra,  quanltê  par  eg  panonaag*  tor  l'originalité  da  n  chanion,  tiU  eatré  da 


■rcbi 

riate 

de  la  Comédie-Fran- 

tîaril, 

doot 

iluuu 

plaire,  peut-être  unique. 

»  Voje»,  tome  II,  p.  49a  et  (al,  de  Tiditie 

>ndaj 

873, 

le  porlrait  qu'a  Iiit 

da  loi  S*ioi-SLmoB  :  J  mourut  ™ui  en  1701. 

1  que 

r.  «ilendB 

d'AUmlmt  à 

l'endr.^  que  noua  allooieibir. 

elain 

>:</<».<peat 

en  qneftio 

n  aamble  fiil  evprii 

qni  n 

iTient  a  dire  : 

d^it 

q«i 

eetair 

■  itinpr». 

•imant  'aompoai.  • 

<  Vo«a  rSitUir,  iet  nmtn»  i,  PAeOimit  fi, 

NMÛ 

^^q>«rijM 

Jmf^'m  17,1....  I4U»  1  {.,,9).  p.  Sw  «  So 
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ACTE  I,  SCÈNE  V.  $7 

Le  voiU  lai-même. 

LVCÂ9*. 

Je  pense  qae  vous  dîtes  vrai,  et  qne  j'avons  boaté  le 
nez  dessus. 

VÂLliBE. 

Voyons  de  près. 
SGÂ1llltn>LS,  Iw  «perctniit,  U*  regarda  en  m  tanrnint  rat  Vaa 
Mpoîi  van  l'iatre,  et  ibiiHuit  m  toIz,  dh   : 
Ah!  ma  petite   friponne  !  que  je  t'aime,  mon  petit 
iKHicbon  *! 

boHB*  giAce  <iuM  b  plaïuntam,  que  m  gardtat  de  iMnloiulR  trop  tAt  «on 

hUk  ;  «uii  «BBMmt  (anit-il  pn  ipronTCT  vu  Tnn  MrprÎM?  D'iiUiuR. 
p*^  ràtaaao'  ob  aHiaieai  pir  ce  Cgiat  npnd»  de  pkgiit,  pea  Inportelt 
rtgt,  roiipae  et  la  ploi  oa  moioi  pur  lalÏB  da  dhhWs  qu'oB  pmlaiMÏt, 
«a  e*  a^ait  pift  la  préadviit  Roh,  on  homme  ■  do  beaacoap  de  tettna,  *  aa 
dva  da  SaiM-Simoii,  qai  att  pu-lé  ici  d'ipigiaouDe  «uiqne  on  imité*  ds  l'an- 
tiqaa  ;  le  «oaplal,  par  u  ItiniH,  a'ait  riea  moia*  qa'on  tel  paitkbt  ;  il  eN, 
ammu  la  dit  kagti,  ■  menré  et  rima  ■  la  manière  det  pmet  qoi  m  dianloit 
k  rcglne.  ■  Il  B'ot  pu  maiiu  dlBieiU  da  eroira  que  la  iinùdanC  pinnoa^t 
la  latia  da  b^oa  \  l'iaugmeir  qaa  M  tradactioa  pdc  t'adipiar  ■  l'ait  tel  qaa 
Muliiia  le  chaatiit  :  eaire  lea  aneau  de  •«  mou  liùni  et  ceux  d«  notea. 
peeaqaa  loBte  «Rapoodaïua  était  rompue.  Ce  qai  ne  reut  pia  dire  qu'il  sa 
rÂiàt  paût  k  aecorder  eei  deux  ifajthmai  qui  le  eoatrariaieat  ;  maîji  bien  laia 
^■a  Fair  adt  été  bit  d'aprèi  la  préteadoe  épigramma,  c'est  le  myitïficalaBr, 
Baéaa  «suet  aundea  que  i»D  litÏDÎitc,  qaî,  ea  iatroduiiaot  d'imiiiict  qodqiua 
vaeîaaiea  daaa  eat  aîr^  raecomnioda  1  aea  parolu  latînea,  una  beaucoup  *a 
dvattr  qa'O  raltérail.  —  Du  tendra  raprocba  qu'eaprimaat  lea  deniien  nr*i 
'^"^ —  ~  Toala  rapprocbar*  cette  eapèce  d*LnToeatioB  plutôt  que  eouplet  de 
«ade  LarÎTej  (ii79),  praaanccDBe  TieilleiTTogneMe, 
■    ■    comédie  («te  U.«ioe  11): 

(Mnir,  '*  ri'n  ga'Me  ra  Mr»)  : 


1.  TulsE,  tiu,  à  Lmêat.  {1734.)  —  1.  Lucta.  itu,  à  r*Ur,.  [TiUim.] 

3,  **i*»***f  j»^  tmèratJOM  ta  baUeille,  [/AîdEffjn.) 

4.  Sv  ca    p  Bon   da  cajolerie  >,  Tojn  aa  Tcn  76g  de  FteoU  dtt  marii, 

«  hfa  iH  «la  aaa  ^(Wtt  «r  JfalMra. 
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58  LE  HÏDBCIN  MALGRÉ  LUI. 

....  Moniort....  fertM....  bûnde*....j'alouXt 
Si.... 
Que  diable*!  à  qui  en  veuleot  ces  gens-là? 

VALiBB*. 

C'est  lui  assurément. 

LUCAS. 

Le  veli*  tout  cracbé  comme  on  nous  l'a  défigoré, 

aCANlBELLE,  1  part. 

(ki  Q  pOM  m  biMlaUB<  i  Icrc,  it  Vil«  ■■  biùunt  poor  le  ulun,  «MU» 

il  croit  que  c'ait  à  d«Mia  de  [■  pnodra,  il  la  met  da  l'iutn  cAIàj  «mioÎM 

de  quoi,  Lncat  hiitat  ta  mes»  cIkih,  il  II  npnad,  at  )■  tient  «ntra  MB 

«ftoBic,  «M  dircn  gMlM  qsi  toM  an  gmd  jaiid*  tbcltrc'.] 

Ils  consolteot  en  me  regardant.  Quel  dessein  anroient- 
ils? 

VÀLàRE. 

Monsieur,  n'est-ce  pas  tous  qui  vous  a[^lez  ^ana- 
reUe? 

SGi.KÂRBLLB. 

"Eh  quoi? 

VALÂRE. 

Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se  nomme 
SgHoarelle'. 

BGAITÂaBLLE,  H  timmâDt  Ten  Talire,  pnis  Tcn  Laen. 
Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

oma  II,  p.  «lo,  note  3,  et  compnrrï,  tome  Itl,  p.  i6;,  la  Go  de  U  note  mu 
e  *cn  1^  do  rjËcoic  da/emmu. 
t.  Il  dunlt.  Uii(  Hkoii  »rt....  Jpeictoaiu  relire  et  Luc<u  jai  Fucami- 

tramim*  tU  fUu  prit.  Que  diabla!  (1734,} 
a.  TÀiliti,  m  Lmau.  {Ibidem.) 

3.  Lncu,  ■  Falèrt.  Le  t!>.  [Ibldtm.) 

4.  La  bauleUla.  (1673,  74,  gi.} 

5.  SfaïuntlU  peu  la  îouliillt  à  tirrt....  de  Vautre  côte i  Lman  faUaia 
a.  mim4  tiaie  gae  Falirt,  Sgaaaretle  tepriad  âa  toaltUte^at....  aree£rert 

guut  qui /ont  mn  jeu  de  titiitt.  —  SoufuxLU,  à  fart,  [ijli.] 

6.  Ifoiu  ivani  troutc  une  cuostiiiclïoo  loilugue,  dini  Ici  toh  gtS  do  Dipli 
ameanaïc  et  68  d*  Sgtivmlle.  On  peat  imuinjiier  qns  Vilère  vieDt  da  din 
astraBoM  U  praoùër*  fbii  :  •  IS'eiMs  pti  roiu  qoi  »>■  appelai...?  > 
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ACTE  I,  SCÈNE  T.  S9 

Noos  ne  T«mloiu  que  lui  foire  tontea  les  dvflitif  qu« 
Dons  pcmnroiia. 

■eAlTAlXLLB. 

Ed  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sgfanarelle. 
valAbb. 

Monsiear,  nous  sommes  ravis  de  vons  voir.  On  nous 
a  adressés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons  ;  et  nous 
venons  implorer  votre  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SGAMARELLK. 

Si  c>st  quelque  chose,  Messieurs,  qui  dépende  de 
mon  petit  négoce,  je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre  ser- 
vice. 

VAL in s. 

Monsiear,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites. 
Mais,  Monsieur,  convrez-vons,  s'il  vous  plaît;  le  soleil 
poorroil  vous  incommoder. 

LUCAS. 

Honsiett,  boutez  dessus'. 

SGAHAKELLB,  bM*. 

Voîd  des  gens  bien  pleins  de  ccrémoDie. 

VALÉRE. 

Monsieur,  il  ne  fbut  pas  trouver  étrange  que  nous 
Tentons  à  vous  :  les  habiles  gens  sont  toujours  rechei^ 
«liés,  et  nous  sommes  instruits  de  votre  capacité. 

I.  OasTuftowir,  p.ig)aiiSgiiuRUeciudindirs  daaa  ta  mjina  nbi  : 
'  MaOa  iIlihu.  >  Qaa  iarmnla  popaUiiv  on  iMa  plm  MnàanD*  ^ît  •  Bouta 
Ml;  •  Talhinimt  da  Rnai  II  doBM  d*B*  Min  UMoriette  dn  doc  de  GoiM  ■> 
pctî(-Ck  da  Briifri  (ton»  V,  p.  34o]  :  •  A  propu  da  u  ciTilit^,  on  dit  ipi'un 
niaCMt  qa'il  ului  (ait,  pu  oiu  tndition  da  n  bmille,  il  uluc  Toloatwni) 
lai  dit  :  >  BiMKi  Hu.  bostB  wt  :  en  a'ol  pin  le  teaipi,  •  Toidiat  dira  <[a'il 
a'j  arott  plas  Km  de  tmirt  anv  lignr.  * 

>•  Critr  iadicatioa  n'ai  pudiBi  l'iditioD  de  i6Sa.  —  SctntaiLLi,  à  pari, 

.  -m  mnU  naDt  n  mort,  d>u  la*  eankidci  di  Fltt 
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6à  LB  MEDECIN  MALGRÉ  LUI. 

KAMABKIXI. 

n  est  vrai,  Messieurs,  que  je  sois  le  [weniier  homme 
dn  monde  pour  ftire  des  fagots. 

VALÂmS. 

Ah!  Moiuieur.... 

SGAHAKKLLK. 

Je  n'y  épargne  aucune  chose,  et  les  &is  d'une  façor 
qu'il  n'y  a  rien  à  dire*. 

VILÈKB. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

•GANAKUXB. 

Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sols  le  cent. 

tàlArk. 
Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  plait. 

9CAMABBLU. 

Je  vous  pvmets  que  je    ne  saurois  les  donner  à 
moins. 

VALiaS. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SfiAKÂHXLLB. 

^  VOUS  savez  les  choses,  vons  savez  que  je  les  vends 
cela. 

VAL&BE. 

Monsieur,  c'est  se  moquer  que.... 

SG  AH  A  «ELLE. 

Je  ne  me  moque  polut,  je  n'eu  puis  rien  rabattre. 

VALÉRB. 

Parlons  d'autre  façon,  de  grâce. 

SCANAIELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  &  moins  :  il  y  a 
fagots  et  fagots;  mais  pour  ceux  que  je  fiiis.... 

VALÉRK. 

Eh!  Monsieur,  laissons  là  ce  discoors. 
1.  KiM  1  Mdin.  (1730,  31, 34.) 
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ACTE   I,  SCENE  T.  6i 

SGINAMLLB. 

Je  TOUS  jure  qne  tous  ne  les  auriez  pas,  s'il  s'en  fsUoit 
an  doable'. 

Eh6< 

8GÀNAHBLLB. 

N(Hi,  en  conscience,  vous  en  payerez  eela.  Je  vous 
parie  sincèrement,  et  ne  Buts  pas  homme  i  surfaire. 

VAI^iRB. 

Faut-il,  MoDsieur,  qu'une  personne  comme  vous 
s'amnse  i  ces  grossières  feintes?  s'abaisse  &  parler  de  la 
MMte?  qu'un  homme  si  savant,  un  fameux  médecin, 
comme  vous  êtes,  veuille  se  déguiser  aux  yeux  du 
monde,  et  tenir  enterrés  les  beaux  talents  qu'il  a  ? 

SGARÀRSLLB,  i  ptrt. 

Il  est  fou. 

Vll.àlK. 

De  grâce,  Monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nous. 

SGAIUIKLLK. 

Comment  ? 

LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian';  je  savons  çen 
que*  je  savons*. 

SCANARELLB. 

Quoi  donc  ?  que  me  voulez-vous  dire*  ?  Pour  tfai  me 
prenez- vous? 

VALKBB. 

Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin, 

I.  Dhx  Jmm.  Boiai  (Tob  quut  ds  nu  :  mja  ta  Mn  iS4t  **  CÉct», 
Ar>-iM>,  taM  m,  p.  164,  »(■  I.     * 

9.  Ne  fat  da  lira.  (iSg?,  1710,  il,  3a,  13.) 

1.  Ç-M  qiw,  «w  eidUU  emm*  rfcw  CMiùm  arifùaU.  {1694B,  1734.) 

4.  OtU  bfoa  de  pular  popnliin  l'ta  déjl  nMoDtrf*  dau  h  booik*  de 

5.  Qm  whi  w—  diwî  (168».  a?.  1710,  iS,  ]o.  13,  34.) 
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SGAKAKXLLK. 

MMecin  voiu*même  :  je  oe  te  suis  point,  et  ne  l'ai  ' 

jamais  ét^. 

VAL&KI,  bai. 

Voilà  SB  folie  qui  le  tient.  (Haot.)  Monsieur,  ne  veoillez 
point  nier*  les  choses  davantage  j  et  n'en  venons  pwnt, 
s'il  vous  plaît,  à  de  fâcheuses  extrémités, 

SGANARKLLK. 

A  quoi  donc? 

VALàRB. 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  mairis. 


Parbleu!  venez-en  à  tout  ce  qu'il  voas  pUîra  :  je  ne 
snis  point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voolez 
dire. 

VALÈRK,  IkU. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir*  du  remède.  ^Htat. 
Monsieur,  encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que 
vous  êtes. 

LUCAS. 

Et*  testigué*!  ne  lantiponez*  point  davantage,  et 
confessez  à  la  franquette  que  v'estes''  ibédecin. 

I.  EtjtMir».  (1^30,33,34.} 

1.  Mon*  diilaai  platAt  miinlauBt  :  •Vanillaiu  point  ■!■',•  SUiiMMf^u, 
•jouté  pir  polîlBiH,  forma,  »Tse  m'ir,  ans  *aiM  d'iiapintif  campM>>  M  qii 
•^liqo*  qa*  m  piwde. 

3.  QuUw&BtMrTir.  {,68».  9^,97,  1710,  3o,  33,  3*.)  — i- Hi  !  (17HO 
5.  Tcftefitil  (lUi,  97,  1710,  ig,]  — Tétsgwl  (1730.  33,  3t.) 
S.  Duu  rMitian  erigiuU  «t  dm  il«n  «triogcra,  1G84  k,  94B,  Fanti' 
ftiut,  —  O  moE  da  pajiuu,  dit  M.  Lîurë,  •  ait  probablamant  im  àintè  de 
lent,  p*at-te«  aTae  la  Tcrba  daa  paLoû  peiur,  pondra;  •  il  panlL  Mat  1  fait 
tpanjtai  da  lamltruer,  at  l'auiplaM  iiuh  aiae  an  ràgia».  Duu  la  phraaa  *■>• 
nmta,  donùa  par  tl.  LitCii,  dâ  Arntmm  HmIU  da  d'AiaoBaj  I1S7;,  «faa- 
pitn  x*ui,  p.  33i  at  33i  de  l'éditioii  de  U.  Colombcj),  «'aat  ui  Ttlat  qu 
park,  B  •aiTiDt  uu  douta  d'ima  axpraaiiaB  de  la  canpago*  :  ■  C'iat  trop 
batipoaar  la  beurra,  il  faut  mattra  la  main  k  l'iaaTra  et  «tpédiac  beanya.  > 
Pla*  loin  (p.  7BJ,  Local  emploie  ta  dénTé  loalifonagl. 

7.  QuaW«<«.{i69,,i7io,  ^S.}-0■■"'^W•.[I7Î«'.M■)-Q>-»*«•■ 
^>Î»4■) 
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ACTE  I,  SCÈNE  V.  63 

SCAHÂRKLLt'. 

J'enrage. 

VÂLÂKK. 

A  fjam  bon  nier  ce  qu'on  sait  ? 

LDCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là  *  ?  à  qaoî  est-ce  que  ça 
vous  sart  ? 

SCÀNIRELLK. 

HeasieuTs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille,  je  tous 
dis  que  je  ne  suis  point  médecin. 

VILÈRB. 

Vous  n'êtes  poiot  médecin? 


Non. 

LDC18. 
Ta'estes  pas  médecin  ? 

BGiXARKLLE. 

Non,  TOUS  dis-je. 

VALias. 
Poïiqne  tous  le  voulez,  il  &ut  s'y  résoudre*. 

(Ib  pnaaut  an  b4taa«,  M  la  înfptM.) 
SCÀMAIIBLLS. 

Ah!  ah!  ah!  Messieurs,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous 
phîra. 

Pourquoi,  Monsieur,  nous  obligez-Tous  à  cette  vio- 
lence? 


[,i/«r».  (17Î;.) 

>.  PMn]aH  lo«t«  ca  btau-UÎ  —  <  La,  k,  noi  moquai'TOiuî  dil  Ga- 
■  {alla  11,  HâiM  m,  da  Piduttjaai,  p.  Si  ita  l'iditiaD  ds  1771),  rafabn 
in*  boaaac  :  aotra  dou  jutrea,  il  aa  bot  poût  tiQt  dd  fro^aa*  Bf  de 
■•■iM.  ■  Praimt  eal  poar  /rim»,  comnu  lUigme,  Joequilaint,  miiUçaiiu 
M^fW,  qa'oa  tioanr*  pin*  loÏD.  mat  pour  Jignt,  Joe^aelim,  mUaeitt  tt 


D,ql,zt!dbïG00gle 


6i  LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 

A  quoi  bon  dous  bailler  la  peine  de  vous  battre? 

V^LÈRB. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  r^frets  du 
monde. 

LUCAS. 

Par  ma  figue*!  j'en  sis  fôché,  franchement. 

8CAN1.RBLLB. 

Que  diable  est-4;e  ci*.  Messieurs?  De  grâce,  est-ce 
pour  rire,  on  si  tous  deux  vous  extrava^ez,  de  vouloir 
que  je  sois  médecin? 

VlLèRE. 

Quoi?  TOUS  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vous 
défendez  d'être  médecin  ? 

SGAHABBLLB. 

IMable  emporte*  si  je  le  suis! 

LUCAS. 

Il  nVst  pas  vrai  qu'ous  *  sayez  médecin  ? 

^ÂNIRKLLB. 

Non,  la  peste  m'étouffe!  (U  a  MoamiMiiM  4a  U  battn*.) 
Ah!  ah!  Eh  bien*,  Messieurs,  oui,  puisque  voua  le 
voulez,  je  suis  médecin,  je  suis  médecin;  apothicaire 
encore,  si  vous  le  trouvez  bon.  J'aime  mieux  consentir 
i  tout  que  de  me  faire  assommer. 


1.  Sti-ceci  diu  l'cdidoB  origlula   M  dm 
1718.  —  Eu-ce-cL  (1673,  74,  83,  97, 1 
I77S.)  Var« d-dmiit,  p.  4i,Dala  4. 

3.  Toja  si-iprii,  p.  6S,  et  p.  gi  ot  note  i. 

4.  Q.'toi«.  {[68».9,,i,,o,  18.  3o,  33.)  _  Qo.  Tooi.  <I734.) 

5.  Là  iU  nammtnamt  d,  U  bMin.  {,6^%,  74,  Si.)  —  Ib  nntmi 
AUhUtre.  (1734.) 

«.  Bi  bira.  (tM7.)  —  Hi  bùm.  (iSjI,  ;4.  •«.  tjH.) 
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Ah!  Toïlà  qui  va  bien,   Monsieur  :  je  suis  ravi  de 
Yoas  voir  raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous  voi 
parler  comme  ça, 

VALiu. 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  iime. 

LDCU. 

Je  TOUS  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j'avons 
prise. 

sgahâkklle,  i  put. 

Ouais  !  seroit-ce  bien  moi  qui  me  tromperois,  et  se- 
roiv-je  devenu  médecin,  sans  m'en  être  aperçu  ? 

VALiHB. 

Mooneur,  voas  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  mon- 
trer ce  que  vous  étesj  et  vous  verrez  assurément  que 
vous  en  serez  satisfait. 

SGANAaELlI. 

Hais,  Messieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez-vous 
potot  ▼oos-mêmes  ?  Est-il  bien  assnrë  que  je  sois  mé- 
decin? 

LUCAS. 

Oui,  par  ma  figue  ! 

SGANARBLLK. 

Tool  de  bon  ? 

valAib. 
Sans  doute. 

BGANABELLS. 

Diable  emporte  si  je  le  savois  ! 


CtHument  ?  vous  êtes   le   plus   habile  médecin    du 

SCAMAKBLLS. 


D,ql,zt!dbïG00gle 


€6  LE  MÉDECIN  HALGRli  LUI. 

LUCIB. 

Un  médecin  qui  a  gari*  je  ne  sai  oomlMeD  de  mala- 

dieB. 

SGlNjlaKLLB. 

Tudien! 

Une  femme  étoit  tenue  pour  morte  il  y  avoit  six 
heures  ;  elle  étoit  prête  à  enseTclir,  lorsque,  avee  une 
goutte  de  quelque  chose,  vous  la  fîtes  revenir  et  mar- 
cher d'abord  par  la  chambre. 

sgàiiaiiellk. 

Peste! 

LVCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissît  choir  du  haut 
d'un  clocher,  de  quoi  il  eut  la  tète,  les  jambes  et  les 
bras  cassés  ;  et  vous,  avec  je  ne  sai  quel  onguent,  vous 
Eîtes  qu'aussitôt  il  se  relevit  sur  ses  pïeds,  et  s'en  fut 
jouer  à  la  fossette. 

SCIKAULLK. 

Diantre  ! 

vALÈaa. 

Enfin,  Monsieur,  vous  aurez  conteutement  avec 
nous  ;  et  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez,  en  vous 
laissant  conduire  où  nous  prétendons  vous  mener. 

SGAKAKBLLB. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai  ? 

VALiKB. 

Oui. 

SfiAMABBLLE. 

Ab  !  je  suis  médecin,  sans  contredît  ;  je  l'avois  oublié  ; 
mais  je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  question?  Oii 
faut-il  se  transporter  ? 

1.  L'ortbognplu  ds  TMitioa  orifiula  ot  ici  guari;  plot  lui,  p.  SS,  gan'l 
p.  70,  gmril  i  p.  100,  gnir,  —  Qai  ■  guéri.  (lOCa,  97,  ijîo-} 
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ACTE  f,    SCÉNB  V.  67 

VALiKS. 

NouB  voas  conduirons.  Il  est  question  d'aller  voir  une 
fille  qui  a  perdu  la  parole. 

MAHjIKELLB. 

Ma  foi  !  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

VALÂHS. 

D  aime  &  rire.  Allons',  Monsieur, 

8GARAKEI.LS. 

Sans  une  robe  de  médecin  ? 

VALàRS. 

Nous  en  prendrons  une. 

SGANAaSLLK,  prJMnunt  M  bont^a  k  Tilén. 
Tenez  «ela,  tous  :  voilà  où  je  mets  mes  jnleps*. 

(Pnû  w  UHunuil  Tan  Lat*t  on  cnduat.) 

Yons,  marchez  là-dessus,  par  ordonnance  du  méde- 


Palsangnenne  !  velà*  un  médecin  qui  me  plaît  ;  je 
pense  qu'il  réassura,  car  il  est  bouffon*. 

1.  Tuiu.  ta*,  i  Laau.  D  aima  k  rira,  A  SfaanlU.  JUlou.  (l7]i.] 
1.  Sar  la  praaoDciatiuB  da  not,  Toja  lame  V,  p.  3>9,  DOM  ■• 
3,  TmIu.  (i>73i  74.  Si,  91,  97,  1730.)    Laa  tanua  de  paioi*  nutiqM  : 
fl  PalawifBiBBa!  TcU,  •  na  a'aeewdeBt  pu  aiae  ce  dungeBaot  da  pataoB- 
■affï  anan  rôditiu  da  1730,  qui  ■  leprodaît  ealla  buta,  a-E-eUa  napliaé 
aaUparMtf.1. 
i.  m.  (I7îi.) 

i.  Ob  p«*t  (Toire  ^H  as  dmùara  mata  éuiast  k  dnobla  enleBla  M  UU 
paar  Arc  immcim  a^  apcctataon,  conuiia  ane  urta  da  fLutditt,  aoijaal  Ueliâra 
ibat  biaa  lAr  qaU  *arai«Bt  déjl  tout  di^xiab  t  ripoadre  joTanaameat.  — 
Sw  aaa  aali*  ÎMaifrèUtwa,  qui  a«  c«lla  H'tiiWi  Martin,  laqul  Toit  U  nn 
n|a«abe  da  la  fcoidwr  aiac  la^aalla  Tanait  d'être  reçu  f>  Muaukropt,  TSfaa 
la  .««ica,  p.  3  et  4. 


I  DU  nuaiBK  ACn, 
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ACTE  ir. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
GÉRONTE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VALAIS. 

Oui,  Monsieur,  je  crois  que  tous  serez  satisfait  ;  et 
nous  TOUS   avons  ameoé   le  plus  grand  m^eein   du 

monde. 

LVCAS.  . 
Oh  !  morguenne  !  il  faut  tirer  Téchelle  après  cetî-là, 
et  tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  li  déchausser 
ses  souillez. 

TALiU. 
C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures^merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a  gaii  des  gens  qui  estiaots*  morts. 

VALÀRB. 

Il  est  nn  peu  capricieux,  comme  je  vous  aî  dit;  et 
parfois  il  a  des  moments  où  son  esprit  s'échappe  et 
ne  parolt  pas  ce  qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui,  il  aime  i  booffonner  ;  et  l'an  dîroit  par  fois,  ne 
v's  en  déplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à 
la  tête*. 

I.  Li  diMin  dÛL  ttpiUtaur,  eomm*  la  dîl  logn,  ■>■  Atmlbn  de  li 
Miium  d*  Gérante. 

1.  Kuint.  (lS7i,  Si,  97-)  —  Étùnt.  (l6g>,  171a,  tl,  3o,  11,  H-) 

3.  Li  InannoB  ordiuin,  ■njoardliBi  da  MOiu,  «M  i  ■  arair  m  p«tit  coup 
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ACTE  II,  SCÈNE  I.  69 

Mu8,  dans  le  fond,  îl  est  toute  scîeoce  ',  et  bien  sou- 
vent il  dit  des  choses  tout  à  Riit  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  drait*  comme  s'il 
lisoit  dans  un  Livre. 

VÀLÂKE. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici,  et  tout  le  monde 
vient  à  M. 

GiaoïiTB. 
Je  meurs  d'envie  de  le  voir  ;  feites-le-moi  vite  venir. 

valAib. 
Je  le  vais  quérir.  * 

MCQUKLtNK. 

Par  ma  fi  !  Monsieu,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'ant 
fait  les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi  quenmi  *  ; 
et  la  meilleure  médeçaine  que  l'an  pourroit  bailler  à 
votre  fille,  ce  seroit,  selon  moi,  un  biau  et  bon  raaii, 
pour  qui  elle  eût*  de  l'amiquié*. 
g£rohtk, 

Onais  !  Nourrice,  ma  mie,  vous  vous  mêlez  de  tûen 
des  choses. 

1.  Tôt  wJMW.  (iSfSA,  St  A,  94B,  1718,  mw  pvde  du  tinga  de  lj3(, 
<t  .„J.) 

9.  CoBparei  tcoia  T,  p.  im  M  loi,  M  TOjei  II  aoM  1  da  U  piga  lOl. 

3.  SCÈNE  II. 

oÛMCim,  MGQDM1.1B1,  usoiM.  (1714.} 

4.  TMt  ibhàe  mèaw.  Condl*.  diu  li  bIh  x  ds  l'aeU  UI  do  Baargttù 
ftmiiUmmmi,  «nploia  fttaëii  qmtmmi  un  «u  de  :  •  J'in  dii  nntuitt  prandi 
«K  j'ai  al  A  lant.  •  U.  Uttn,  dtu  ku  DUtianAir»,  npprocîw  enta 
littiua  d*  rncin  «^U»  kamtka  du: 

5.  Afc.fc(.,73.) 

6t  Gi»-aMi  dil  U  nièiu  cImm  i  CorgOMU,  dut  h  MaM  m  iaMUttU 
rmi^l  !  >ojai  lama  I,  p.  56  M  S7,  «t  b  BoU  i  d«  cctla  danUn  p*ga.  — 
□  j  a  id  jttj^rf,  aiaii,  plai  loin,  p.  71,  amifuii,  dui  tootai  bh  âdilîoaa, 
aa^  iâm  lUûiaa  di  lOgi,  qai  ■  U  prinicra  Caia  tmilU,  M  dua  crila 
^  1 734.  qai  a,  M  at  plaa  bai,  «Ntf^. 
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LOCiS. 

Taisez-voQs,  notre  ménagère'  JaqueUine  ;  ce  n'est 
pas  à  vous  à  bouter  là  votre  nez. 

JÀCQUBLI1IK. 

Je  vous  dis  et  vous  douze*  que  tous  ces  médecins  n'y 
feront  rian  que  de  l'iau  claire  j  que  votre  fille  a  besoin 
d'autre  chose  que  de  ribarbe  et  de  séné,  et  qu'un  mari 
est  une  emplâtre'  qui  garit  tous  les  maux  des  filles. 

GÉKOKTB. 

Est-elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût  chai' 
l^er,  avec  l'infirmité  qu'elle  a  P  Et  lorsque  j'ai  été  dans 
le  dessein  de  la  marier,  ne  s'est-elle  pas  opposée  à  mes 
volontés  ? 

jacqueldix. 

Je  le  crois  bian  *  ;  vous  li  vouilliez  bailler  cun  homme  * 


I.  Waigtc*.  (1734,)  —  Garau  ippalle  iniil  H  dàfnte  {mnia  n  jM/a«g<r«, 
et  àii  wèmt  nom  âtjagmtlaine,  im  !■  ianiiin  idm  dn  PiJanI  jami. 

1.  Le  alnobaur  tuitique  doDt  te  «rt  ià  Iicqucliai  pour  redoubler  ton 
«ffimAtioD  (ecHAUM  <A  Jù  étiît  le  nonj^v  dix  lur  ]«quel  doiu£  rendwHrmU) 
panll  IToir  été  du  lingige  eoariDt  eotre  tilLigeoU'.  If  iTÛt  déjà  été  cnplajé, 
«a  i6i9,  pir  l'inteur  du  la  Suite  <U  F  Agréable  tan/iriMU  dt  itni  fayteiu 
dt  Saiiu-Ouea  tl  it  XcHUHBniuj- 1  on  j  bit  ■iniipDrkr  l'an  dea  întarioei- 
teun  {p,  5)  :  <c  Guy,  je  tdu  te  di  et  toq  le  doiue  qnin  j  muige  (fv^cw  X 
maiif«,  (f  tela  «n  tartme)  de  le  ebé  {eiair),  de  U  TOOlaje  [nJailU)  et  dé 
nu  (^«/*]  qH».  («»,«,)  en  ch.n»ge.  - 

3.  Ua  cai]ilttrg.  (1674,  Si,  1734.)  —  •  Le  genn  A'inflilre,  dit  M.  Uttn, 
1  tli  longtemps  iu  édi  entre  le  genre  da  latin  et  la  tamisBiaon  liiiûoîoe;ii  et 
il  fait  remarquer  qu'on  1713  encore  H amiltoD  biwit  le  mot  fimuiii  {Mémairit 
dt  la  fie  d»  contre  de  Grammani,  chapitre  tu,  p.  167,  de  Tédîtioa  origioale, 
171})  :  Hilord  Arliogtani  a*ok  une  cicatrice  an  trama  da  on,  que  eouTToit 
une  longue  nioucbe,oa,pDUr  migut  dire,  une  petite  cmpUtn  en  lounge;  •  et 
□D  peu  plus  loin  :  •  cette  emplâtre....  •  Vojei  le  Lneifut  da  Aaeùu. 

i.  Bien.  (i(Î75A,  8a.  8iA,  94B.97.  ijîo.) 

5,  Bon  homiiM.  (ifi7l,  74,  Sa,  1734,  73.}  —  Un  homme.  {Une  partâa  du 
tir*g«da  1734.)— CeedcTii  " 

•  »  n-ei  eti 

aarna  dg  «on  | 


le  eelni-ci  par  eiemple  (Kè 
•  Jaquelaioe,  ee  l'j  u-je 
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ACTB  II,  SCÂNB  1.  71 

qu'aile  n*aime  point.  Que  ne  preniaiB-voiu  ce  Mon- 
■îea  liandre,  qai  H  tonchoit  au  cœur  ?  Aile  aoroit  été 
fort  obéisMDte  ;  et  je  m'en  van  gager  qu'il  la  prendroit, 
li,  Gtnnme  aile  est,  si  vous  la  lî  vouîllais  donaer. 
ciaonrs. 
Ce  Lëandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  faut  :  il  n'a  pas  du 
bien  comme  l'autre. 

JICQCKUTIE. 

U  a'  un  oncle*  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hériquié. 

GSXOHTS. 

Tons  ces  biens  i  venir  me  semblent  autant  de  chau- 
soiu.  D  n'est  rien  tel  qne  ce  qu'on  tient  ;  et  l'on  court 
grand  risqae  de  s'abuser,  lorsque  l'on  compte  sur  le 
bien  qn'nn  autre  vous  garde.  lÂ  mort  n'a  pas  toujours 
les  oreilles  ouvertes  aux  vœux  et  aux  prières  de  Mes- 
sieurs les  héritiers  ;  et  l'on  a  le  temps  d'avoir  les  dents 
longues*,  lorsqu'on  attend,  pour  vivre,  le  trépas  de 
quelqu'un. 

lACQUXLINB. 

Enfin  j'ai  toujours  ou!  dire  qu'en  mariage ,  comme 
aîUeors,  contentement  passe  richesse.  Les  hères'  et  les 
mères  axit  cette  maudite  couteume*  de  demander  tou- 


fia  da  11  Màe,  d-iprii,  p.  71, 
M  i^[iilii«t  flgaknaat  )■  jir  daraai  l<  nrfaa  ;  •  T'a  eaac  Impirtminf.  • 
1.  n  j  ».  {1697,  1710,  18.)  —  >.  Eim  onel..  [1673,  7*,  8a,  l^H■) 
y  Arnir  Img  dimi,  itoIt  fiim,  itait  ou  loeatioii  uilta  AH  ta  qoatoniâaa 
iiaU  H  p«at-tb«  pla>  tAt.  H.  LiWt  aa  donna  est  «^pla,  da  la  Climiifae 


Se  poaiat  plu  daté,  eu  duMOB  1  loae  dcat; 
Par  ng*  de  bmise,  qui  d  fort  lat  loiuprcBt, 
TctldroBt  lÎTiar  bataille  toM  at  ïncoatmHt. 
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jours  :  a  Qn'a-t-il  ?  ■  et  :  «  Qn'a-t^Ue  ?  ■  et  le  corn* 
pire  Biarre*  a  marié  sa  fille  Simonette  au  gros  Homas 
pour  un  quarquié  de  vaigue  qu'il  avoit  daTantage  que 
le  jeune  Robin,  oii  aile  avoit  bouté  son  amiquié  ;  et 
veut  que  la  pauvre  creiature*  en  est  devenue  jaune 
comme  un  coing*,  et  n'a  point  profité  tout  depuis  ce 
temps-IÂ.  Cest  un  bel  exemple  pour  vous,  Mousieu.  On 
n'a  que  son  plaisir  en  ce  monde  ;  et  j'aimerois  mieux 
bailler  à  ma  fille  un  bon  mari'  qui  li  fût  agriable',  que 
toutes  les  rentes  de  la  Biausse  *. 

G^KONTK. 

Peste  !  Madame  la  Nourrice,  comme  vous  dégoisez  ! 
Taisez-vouB,  je  vous  prie  :  vous  prenez  trop  de  soin,  et 
vous  échauffez  votre  lait. 

LUCAS. 
(Eb  dbnt  Mci,  il  fnppa  Mr  la  poUrî»  i  CfroUa*.) 

Morgue  !  tais-toi,  t'es  cune  impartinante*.  Monsien 
n'a  que  faire  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire. 
Méle-toi  de  donner  à  teter  à  ton  en&nt,  sans  tant  faire 
la  raisonneuse.  Monsieu  est  le  père  de  sa  fille,  et  il  est 
bon  et  sage  pour  voir  ce  qu'il  li  faut*. 

G^OMTB. 

Tout  doux  1  oh  !  tout  doux  [ 

I.  Ptnin.  (iS?},  7i,  81,  S4  i,  9i  B,  fjH.) 

1.  CiiUan.  (167^4,  8{A,94B0  —  Bt  vlk  qiw  !■  pian*  eriatan.  [i^H.) 

3.  Bu  cola.  (1S7},  ^^,*^,  1734.)— l«Bot  «m  aerit  ««■  dau  toMM 
BCH  éditioB*. 

4.  Eao  b«a  mari,  (1S7J,  ;i,  Si,  gi,  1730,  31,  Sf.] 

5.  Afriabla.  (i6Sa,  9tB,  p7,  1710,  18,  3o,  33.] 

6.  La  riehiiii  do  ni  ds  U  Baancc  iuit  pronrÛilc.  •  L'né  fait  piwnr  b 
Bcausa  pour  U  grcBÎCT  de  la  Franc*,  >  diuk  «a  1GS7  da  Td,  gtograpba 
ardisalra  du  Koi,  dani  la  frama  nu  l»  rai  Loau  Xlf,  i"  parti*,  p.  ia5. 

7.  Ldcu,  n  diioMl  at!,Jnipjit  fur  la  foilriiit  lit  Cinalt.  (1673,  7(,  Si.) 
—  Smr  la  faitriiu  it  Jacjmtlùit.  {ij3i  i  bat*  éridtat*.)  —  Lnui,  yVappaal, 
iclHifUflnttf»Udit,fiirrjpàmltA  GinmU.  {l^l^.) 

B.  EoM  lapartinaata.  (1673,  74,  81,  91,  i73o,  33,  3{.) —  Um  tmpnti- 
nante,  (lSg7,  1710,  73.)  —  U>a  impaitinaatc.  (1718.] 
9.  Caqa'Uy  fant.  (16S4,  97,  ijio,  18,  3o,  33.)  — Caqai  U  bat.  (1734 0 
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ACTE  II,   SCÈNB  I.  7) 

LUCAS '. 

Mouiea,  je  veux  on  peu  la  mortifier,  et  lî  apprendre 
le  reqtect  qa'alle  tous  doit. 

ClftOHTB. 

Oaî  ;  mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 


SCÈNE    IV. 

VALÈRB,  SGANARELLE,  GÉRONTE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

VALÀKS. 

Monsieur,  préparez-vous.  Voici  notre   médecin   qui 
eotre. 

G^aORTS'. 

Mcmnenr,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi,  et  noua 
avons  pand  beaoin  de  vous. 

SCAHAanxS,  •■>  ndw  de  mjdaoiii,  avM  ns  elupMn 
im  plna  pointiu, 

HippoCTatedît....que  nous  nous  couvrions  tous  deux. 

GÉaOHTS. 

Hippocrate  <lit  cela  ? 

SOÂHAaaLLI. 

Oai. 

e^aonn. 
I^as  quel  chapitre,  s'il  vous  f^t  7 

aURABXLLB. 

i^ns  son  chapitre  des  chapeaux*. 

I.  lAKi*.jTmffMiil  «MMW  or  rifùalt  it  Oèfomli.  (l734-} 

l-SCtlIEUI.  (/If/»-] 

)■  CinvTm,  1)  SgmmmnlU.  [Ibidem.) 

i.  Dh) iH dwpilre....  dnefaipani.  (lOSs,  1734-)  — BipP<><'*f  **"''■ 

■I.  *  ht«nl),'at  Um  MMtriiu  a»  Ua^  dâ  MMin,  i»  H.lbnriMmijuad, 
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ciKOim. 
Puisque  Hippocrate  le  dit,  il  le  faut  ikira. 

SSàRABBLIB. 

Monsieur  le  Mëdeciu,  ayant  appris  les  merreilleuses 
choses.... 

GÏBORTI. 

A  qui  parlez-vous,  de  grâce  7 

SeiIlARILLI. 

A  vous. 

GimoNTi. 

Je  ne  suis  pas  médecio. 

SGANAREU.K. 

Vous  n'êtes  pas  médecin  ? 

cinoNTs. 
Non,  vraiment. 

SCANÂttELU. 
(0  prewi  Id  ■  BD  bltoa,  et  la  bit  comne  o>  l'i  IxtM.) 

Tout  de  bon  ? 

GZHONTB. 

Tout  de  bon.*  Ah!  ah!  ah! 

SGARARKLLE. 

Vous   êtes  médecin  maintenant  :  je  n'a!  jamais  eu 
d'autres  licences  *. 

p.  Hg  M  35o,  —  DiBi  lu  PlàJtm-1,  qsl  Mnt  da  lOAS,  IlmtiBw  bit  (Kto  DI, 
■cèng  m,  nn  7)6  el  777],  en  MniM  pliu  pria*  entara,  dh  dutioB  rMioJt 
du  DigeJle.  Il  j  ■  dniK  HibeUu  pini  d*ua  eiempla  lulofoe  de  est  plaiMfttM 
■nributiaai,  mtn  inErM  *d  cbiplln  vin  da  Carganiua. 

I.  SojiHiKuu:  fnndiei.  (|073,  7^,  81,  gi.  97,  1710,  18,  3o.) 
1.  SganarelU  prtiid  un  hdten  el  frappe  Gtnim.  (11H.) 

antn  pliiuntarie  lûu  lur  !•  némc  mot  pu  la  ^«unlk  du  H/Ûttùt 
râlant.  La  liana,  qui  était  alon  trn-aalaurilcmnit  eoaffina,  tptit  qoitra 
anikia*  d'étudn  et  de  sombrcaiei  iptauvaii  dtuuuît  dasa  aa  plônitiida  le 
droit  d*  ipritiqnar  la  mMaciBa.  Au  doctorat  éuient  plulAt  attaehfa  de* 
droit!  et  dei  hoBBcnn  nnlTenltalrM.  Tojei  Ui  MiJttiiu  m  UM/u  i4  Moliirt, 
p.}»-S5. 
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ACTE   II,   SCÈNE  II.  ^5 

cékoinx'. 
Qael  dûble  d'homme  m'arez-vous  I&  ameaé  ? 

Je  TOUS  ai  bien  dit  qae  c'était  un  médecin  gogue- 
nard. 


Oui  ;  mais  je  l'enToiroïs  promener  avec  ses  goguenar- 
deries. 

LVCU. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  Hoosieu  :  ce  n'est  qae 
pour  rire. 

«iaoHTE. 
Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 

SGAIUKKLLE. 

Moosiear,  je  tous  demande  pardon  de  la  liberté  que 
j'ai  prise. 

GKIOHTB. 

Monneor,  je  suis  votre  serviteur. 

SGIHAIBLLK. 

Je  sois  fiché.... 


Cela  n'est  rien. 

SGANARBLLB. 

Des  GOi^s  de  bâton.... 

GBBONTS. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

Sa^nARBLlB. 

Qae  j'ai  en  l'bonDeur  de  vous  donner*. 


I.  GÏMKn,  A  rmUr*.  {tjH.) 

t.  Iffw  Im  eoapt  d*  ÙtOB  tiui  nadoi,  Tint  bien  nitonllgmcat  atu 
— ««  tifUtiem  im  nenu».  btMd*m«m<.  plu  lunC,  tSgiixiralle.  l^mi- 
Hb  i^iulli  ki  la  Bb  dM  Faarhtriet  it  Scapin.  Bbli  e'ot  iTcc  oh  tout 
n  iitiMiiM.  lue faisB plu BialKiaig  ianiUBec  qM  S<^*piB  Inplon  11, d'un 
n  C(nM>,  Po^U  da  dui  «wUm  aall  ■  dit  plnrolT  (bt  lai. 
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ejfmoim. 
Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  one  fille  qui 
est  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

■GANAaiLLB. 

Je  suis  ravi,  Monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin  de 
moi  ;  et  je  soubaîterois  de  tont  mon  cœur  que  vous  en 
eussiez  besoin  aussi,  vous  et  toute  votre  iitmille,  pour 
vous  témoigner  Feavie  que  j'ai  de  vous  servir*. 

GÉROim. 

Je  vous  suis  obligé  de  ces  senuments. 

•GÀHÀRILLB. 

Je  vous  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  âme 
que  je  vous  parle. 

GlEaONTK. 

Cest  trop  d'honneur  que  vous  me  bîtes, 

SGANAULLB. 

Comment  s'appelle  votre  fille? 

ClfRONTB. 

Lucinde. 

SGIRAIlILLK. 

Lucinde  !  Ah  !  beau  nom  i  médicamenter*  i  Luonde  ! 

criaoïfTE. 
le  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

■CÂMAaKLLE. 

Qui  est  cette  grande  femme-là  ? 

I.  •Caioiilwit.iUt  Aags',...nppaU*adaidaSfaBafdI*,ilaFn(iaibM«m 
(mU  IV,  Hiu  m],  (jDlToadnitqni  quelqD'u.cnhltanDmtlI.  DiaiadM,  lat 
ioanlt  rneeinaa  d«  prosTir  acui  nia  pour  set  bnaiiéta  nurduBil.  C«t  Ùaà 
qni,  diu  U  Mereurt  gaUiit  *,  H.  BobUm  driliaa,  naanadMiM  dn  boMta 
d'Oraoti,  l'iiHin  qu'il  •>  trrdt  lia  plùir  d'inpriiiMr  dn  billM  d'iwwif  !■! 
poor  loi  ei  peur  tnn  la  ■!«■■.  ■  H(gurd  awB,  mma»  «■  Fa  n  k  la 
/iMitt  (p.  sy],  ■  inM  ca  puug*  damt  Ut  Ftliet  aima¥naitt  (ijot). 

1.  Ici,  par  aam  InditiaB  d'oa  gedt  doMa»,  ta  plnput  dat  ai 
joBeat  e*  rAli  oat  coalnma  da  dMian  la  »■  de  La  dada  : 
Laeiiida,  Latiadaml 

h  (t6S3)  :  TojaiMM  II,  acioc  m. 
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ACTE  II,  SCENE  11. 


77 


Cest  la  nonmec  d'im  petit  enfant  que  j'ai. 

SCAIfABKLLK*. 

Peste!  le  joli  meuble  qae  voilà!  *  Ah!  Nourrice,  char- 
mante Nourrice,  ma  médecine  est  la  très-humble  esclave 
de  votre  noniricerie,  et  je  voudrois  bien  être  le  petit 
ponpOD  fcnluné  qai  tetât  le  lait  (il  loi  pana  U  main  mr  le 
Mfa)  de  vos  bonnes  grâces.  Tons  mes  remèdes,  tout<- 
ma  science,  toute  ma  capacité  est  à  votre  service,  et.... 

LUCAS. 

Avec  Totte  parmission*,  Hoasien  le  Médecin,  laissez 
là  ma  femme,  je  vous  prie. 

SCAnARILLI. 

Quoi  ?  est-cUe  votre  femme  *  ? 

LOCAB. 

Où. 

SGANARtLLa. 

[n  ftil  iMJIl'  iFiBilMW  I  iiiii,  fltH  tomiaMMt  ia  tM  it  UHaarrle», 

il  rembrua.) 

Ah  !  vraiment,  je  ne  savois  pas  cela ,  et  je  m'en  ré- 
jouis pour  l'amour  de  l'un  et  de  Tantre. 
LUCAS,  en  le  diaBI*. 

Tout  doucement,  s'U  vous  plaît. 

■GAIfAaiLLB. 

Je  vous  assnre  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez  unis 
ensemble.  Je  U  félicite  d'avcùr  (il  ftii  «mom  mbUam  d'ea- 

I.  SCÈNE  IV. 

•cjjiAUixi,  iicomun,  ldca*. 
SouuBiLut,  à  frt.  {^^i^.) 
».  Bm*.  (»jj3.) 

3.  T«fc.  (il^,  97.  171».  i«,  M,  Si.)  —  nrmitàa».  (iMi.)  —  Peiai»- 
■iM.  (1691.  97.  I  J'«.  S<),  î*.  ■-«■  •"  I J7Ï) 

4.  QHi7  <■•■■(  ToMbauMMi?").  iS.  34.) 

5.  SauMULU/'*'  MmUimt.  (1671,  7t,  >>■) 

6.  afiii   iw-iH—  ArmUr  nmtratttr  tmeat,  tt  nmtrmtti  U  «marie*. 
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brum  LiMU,  «  paMut  dMMnu  ui  brat,  u  JMta  w  col  de  u  imnc) 
un  mari  comme  voas  ;  et  je  vous  félicite,  vous,  d'avoir 
une  femme  si  belle,  si  sa^,  et  si  bien  faite  comme  elle 
est.' 

LUCAS,  en  le  liraat  eninn*. 

£b!  testigué*!  point  tant  de  compliment*,  je  vous 
supplie. 

8GANAKKLLB. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  vous 
dVn  si  bel  assembkge  ? 

LDCAS. 

Avec  moi ,  tant  qu'il  vous  plaint  ;  maïs  avec  ma 
femme,  trêve  de  sarimooie. 

SGAITARII.LB. 

Je  prends  part  également  au  bonheur  de  tous  deux  ; 
et  (a  oontimie  le  même  jeu*)  si  je  VOUS  embrasBC  pour  vons 
en  témoigner*  ma  joie,  je  l'embrasse  de  même  pour  lui 
en  témoigner  aussi. 

LUCAS,  «n  U  tirant  denchef''. 

Ah!  vartigué,  Monsieu  le  Médecio,  que  de  lantipo- 


I.  Il/»U  imeert  inuhtaMl  itemtriuttr  Lneat,  qui  lai  Itnd  la  hrat;  Sga- 
aenlUfttudtHeiHiitmtnMtHnaBnUnoanict.  (i?!*-) 
3.  LnO«,  U  riraiu  eitttm.  (Ibidem.) 

3.  Hil  Utagué!  [1773.) 

4.  PbatiutdeeaaplinHHiIt.  (1674,  7SA,  H,HJL,^i,  17Ï4.) 

5.  Cette  udieatioB  oC  pUeia  t  U  Ea  de  la  phn»  dan  rUitioB  de  i?!}. 
«.  PoDr  •ou  (iiDoijBer.  (,«8a,  97.  1710,  iB,  3o,  îî,  ]«.) 

7.  ï'OCiê,  U  tiraM  paar  U  initiime  fin,.  {,i]l^.) 

8.  Dam  l'Uition  origùik  et  dam  aoi  treia  étrengtn 
<ï«>e  de  Uylipougel  (1773.)  —  Tojn  d-deMie,  p.  ft»,  1 
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ACTE  II,  SCÈNE  III. 


SCENE  III. 

SGANARELLE,  GÉRONTE,   LUCAS, 
JACQUEUNE'. 

CÛOUTK. 

Moiuiear,  voici  tout  à  l'heure  ma  fille  qu'on  va  vous 


SGANAM1I.I.K. 

Je  l'attends,  Monsienr,  avec  toute  la  médecine, 

C^RORTB. 

Ofa  est-elle? 

«UlfABBLLE,  m  tODollUit  1«  froat. 

Là  deilans*. 

CiliOIlTB. 

Fort  bien. 

SCANARBU,B,  «B  TOilUnt  tOfudier  le*  tetou  d<  la  NMinieB*. 

Mais  comme  je  m'intéresse  à  toute  votre  famille,  il 
bat  que  j'essaye  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice,  et  que 
je  visite  son  sein.  * 

LUCAS,  la  tinnt,  M  loi  faiuot  &ira  la  pironstle. 

N«nin,  nanin*  ;  Je  n'avons  que  faire  deçà. 

BGAMAmKLLB. 

Cest  l'office  du  médecin  de  voir  les  tétons  des  noar- 
liees. 

LUCAS. 

11  gnia  <^ce  qui  quienne,  je  sis  votte  sarviteur. 

I.  SCftNR  V. 

cnmrr*,  taiMàtmuM,  ldc**,  jA<iQ«BLDni.  (■734>) 
I.  Dm  la  ^liomt  ém    i6Si,  fj,  1710.  iS,   11,  Là  dtJoMt  itt  tain  àe 

I.  Ce  >a  de  fimm  b'*M  pu  abat  Fiditioa  di  t7lt- 

f.  nfaffnékr  J*  Jaaf!niiui,-{ij3i.) 

S.  Nbû,  >uû.  (i«73,  )4.  k,  1734.)  —  «taatiM.  uuin.  (17JJ.] 
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SGAHAKKLLK. 

As-tu  iMeu  la  hardiesse  de  t'oji^Krser  au  médecin? 
Hors  de  là  ! 

Ll'CAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SClitUtlLLS,  «n  1«  regaidaot  de  uarart. 
Je  te  donnerai  la  Gèvre. 
JACQUKLIKK,  pmuuit  Lacas  par  La  bru,  et  lai  biual  antâ  faite 
la  piroiutlB. 

Ote-toi  de  là  aussi  ;  est-ce  que  je  ne  sis  pas  assez 
grande  pour  me  défendre  moi-même,  s'il  me  fait  quel- 
que chose  *  qui  ne  soit  pas  *  à  faire  ? 

LUCAS. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tàte,  moi. 

SGÂRABBLLE.' 

Fi,  le  vilain,  qui  est  jaloux  de  sa  femme  ! 

GÉBOIITI. 

Volcî  ma  fille. 


SCENE  IV. 

LUCINDE,  VALÈRE,  GÉRONTE,  LUCAS, 
SGANAKELLE,  JACQUEUÎSEV 

SGAMAHKLLE. 

Est-ce  là  la  malade  ? 


Oui,  je  n'ai  qu'elle  de  fille;  et  j'aurois  tous  les  regrei 
da  monde  si  elle  venoit  à  mourir. 

t.  El  Uijki^ufiir,  a»,!,  {t^^^.) 

s.  QMw|aa  (bue,  {Ibidem.)  —  3.  ()u'U  M  anil  pu.  (t73o.) 
<.  SCÈNE  Tt. 

LDcuiH,  onum,  «ouiaBiLLK,  VALtui,  Lvcu,  lAOQomLnB.  (i;li-j 
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ACTE  II,  SCÈNE  IT.  8i 

■GAHARELLI. 

Qa'elle  s'en  garde  bien  !  tt  ne  faut  pas  qu'elle  meure 
Bans  l'ordouDance  du  médecîu*. 

GiaOEfTI. 

Allons,  nn  siège. 

SGANIRILLK*. 

Voilà  une  malade  qui  n*est  pas  taot  dégoAtante,  et  je 
liens  qu'un  homme  bien  sain  s'en  accommoderoit  assez. 

GiBOHTX. 

Vous  l'avez  fait  rire,  Monsieur. 

BGANASEIXI. 

Tant  mieux  :  lorsque  le  médecin  fait  riie  le  ma- 
lade, c'est  le  meilleur  signe  du  monde.*  Eh  bien'!  de 
qnoi  est-il  question  ?  qu'avez-vous  ?  quel  est  le  mal  que 
TOUS  sentez  ? 

LCCmm  répond  pir  lifam  ,  m  portinl  u  main  k  M  ImbcIu*, 
1  u  tlu,  M  tooM  *aa  mantiiii. 

Han,  hi,  bora',  han. 

86AIfAREU.B. 

Eh  !  qoe  dites-TOus  ? 

LVCINDE  eoDtiaaa  1«*  mtmm  g«nea*. 
Han,  bi,  hom,  ban,  han,  hi,  bom. 

SGAHARBLLS. 

Quoi? 

1.  ■  GoBwnn.  MoHNarlt  lI«)Mia,j'il  f^od'penrqiMiiiii/'/bac  n»iiK. 
**"'■—'-  Ab!  qa'alla  ■'«■  guda  bitnt  il  a»  f*Bt  pai  qu'dl*  ■'■muia  à 
M  loÉMT  BOHir  HBi  rordoanuH  da  mcdacû.  >  {Lt  Mdtciii  mUilt,  Mlaei*, 
•HM  I,  p.  So  :  njn  U,  aoti  l,  le  mtiiia  trmit  duu  Ih  piiugM  eitji  du 
■■««ri'i  d*  DoaUqH  at  da  MiibelM  râlant  da  Bountdt.) 

a.  »t— *tT*.  auû  *Htrt  tUmtU  tl  LaelmU,  (i^H) 

(.  £i  Mu,  daaa  ràditiaa  origiBalc  et  dau  Ict  trou  itnnf^nt. 
i.  Ftmr  àgmn,  d*w  rMkian  origiula. 
ft.  Lacn-./arMu  «  ■»>■  i  «  fcwe**.  Mit.  {^^^^^ 
J.  Mm.  (l«73,  74,  fa,  I73*i  <••  »<~  p'"  »■•>  q"'"  <■"•■) 
Â  Lu  m^m*  C*"".  daa*  rUitUn  urigisKla,  fanta  i  pan  fûfa  MdmH. 
—  fn'' •'"  -<— "f«'m-{i-'^*-  ™i*»M  I7j3.) 
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LUCUDI. 

Hui,  hi,  bom. 

SGAKARILLK,  U  WMtMbÎMBt'. 

Han,  hi,  hom',  han,  ha  :  je  ne  vous  eDtends  poiot. 
Quel  diable  de  langage  est-ce  li  ? 

G^aOHTB. 

Honsîear,  c'est  là  sa  maladie.  EUe  est  devenae 
muette,  sans  que  josqaes  ici*  oq  en  ait  pu  Bavoir  la 
cause  ;  et  c'est  un  accident  qui  a  fait  reculer  son  ma- 
riage. 

BGAHAaBIXB. 

Et  pourquoi? 

GltaOHTB. 

Celai  qu'elle  doit  épouser  vent  attendre  sa  guérison 
pour  conclure  les  choses. 

SGÂNAanXB. 

Et  qui  est  ce  sot-là  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme 
soit  muette  ?  Plût  à  Dieu  que  la  mienne  eût  cette  ma- 
ladie !  je  me  gaiderois.  bien  de  la  vouloir  guérir. 

ciKDHTB. 

Enfin,  Monsieur,  nous  vous  prions  d'employer  tons 
vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SGAMIBBLLB. 

Ah!  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites~moi  un  peu, 
ce  mal  l'oppresse-t-îl  beaucoup  ? 

GJIOMTI. 

Oui,  Monsieur. 

SCINIKBLLB. 

Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  dooleurs? 


i.  CoUa  iiuUcitiDn  n'aH  pu  diu  l'âditlom  d«  1734. 
1,  PiT  auptiaii,  ici  kon,  M  d«ai  lignM  plu  hast  Hmm 
orifiaaie  «t  duu  la  tcoù  iditlou  ttaagiwi. 
3.  J-q.'id.  (1530,  M.  J4.J 
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ACTE  a.  SCÈNE  IV, 

oiRONTB. 

Fort  grandes. 

SGANIRKLLS. 

Cttt  Ion  Hea  bit'.  Va-t-elle  ob  vous  s 
Oui. 

SCAHAKBLLB. 

Co[HeiueineDt  ? 

oiiotm. 
Je  n'entends  rien  à  cela. 

SGÂRAIIBLLB. 

L»  matî^  estveOe  lotuUe*  ? 


:,  Ca  mk  de  i^atMot  optimiiaa,  mr  laqwl  I*  lipililiaa  tppai*,  M  qd 
ndn  «K»n  (Kto  m,  Kéac  r,  p.  loS],  étaitd^ji  ùliqai  <!■■(  la  mm») 
^  MM  HMa  da  b  brac  du  MidieU  mUmi  («ela»  t,  toiM  I,  p.  6i  M  61)  : 
■  3ttyn«TiJj  Satax-iou  da  fnaim  daalaon  t  la  tjta,  aux  niail  Lvcoa. 
Om,  MnaiiiT  Souiimu.  C'ait  fart  baD  ftit.  ■  Holiira  ta  iDDTaniiE  itmi 
étttM  d'aï  p«lit  coaw  iattré  ptnnl  lai  (iblea  d'fiwpi  *,  M  dost  U  traductioa 
■■  tramy  dm  am  ckapim  d«  Kaouigoa  qa'il  irait  miialn  fou  la  (la  xxxto* 
^lifnDdMfMUf*.  toauIII,  p.  i56)  :  •  Ém^....  CN  pUiwnt  k  nonin- 
pll««a*iFr  catta  aatorita  tjnaaiqaB  qna  tu  miJttiiu  uorpeal  inr  sa  piuirti 


àtiBt  ifrrofi  par  Mia  nrdods  qocU*  opintion  il  Hatoit  dai  BwdieaiiiaBti 
^■B  U  a««l  iammit  :  ■  J'ai  fort  loà,  >  ripoadit-it.  •  Cdi  ot  bsst  •  dit  la 
■Unis.  DaaaBteabù,  il  lai  d«Bi>di  anaara  cowu  il  a'itoit  portidapola: 

■  rai  «  u  &gid  «tria»,  it-il,  et  B  ai  brt  trcmbU.  •  •CaUntlwa!  *  (ÛTlt 
la  màimàa.  Â  la  trainlBe  Cdîi,  il  Id  damiiuU  dcradief  eoumast  il  aa 
pMtail  :  •  Ja  «a  aesi,  dU-il,  •bAr'  M  iKiaEEi  eamina  d'bfdropina.  >  <  Toilt 

■  ^â  >a  biaal  ■  ajiHit  la  ■Urfarin  L'as  da  Ha  ilnimutiqniii  raaaiit  aprii  k 
■'^qwirir  t  lai  da  MU  iut  :  .  Cortaa,  wn  ami,  ripoad-il,  k  (bna  da  biaa 

«aie  *m^  ta  licit,  as  a'j  dcmaant  la  i4U  du  aubda,  daaj  U  zmi*  da  lai 
l0l*im  tttirifmtt,  ÏBtiti^  Coaln  Ut  MUMêiiu  (p.  17a  at  17I  da  Tidilioa 
4e  iCfiJ). 

s.  Ctm  la  miua  tmçioji  daaa  b  /«anui  ifc  la  laaiJ  du  Ibi  (poblii  par 
M.  A.  Ir  Icf  aa  iHl).  par  eutapb,  p.  IlO  :  ■  La  Soi  prit  1  lea  rirail  al 
~  1  parpdf...,  daqaal  il  fnt  pargâ...,  jiuqaa*  k  naot  toit,  da  matiàra 
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CSaONTE. 

Je  ne  me  counois  pas  à  ces  choses. 

■GAKàRBLLI,  m  tonrnint  -nrt  U  mil«da*. 

Donnez-moi  votre  bras.*  Voilà  ud  pouls  qui  marque 
que  votre  fille  est  muette. 

GÂROKTK. 

Eh  oui,  Monsieur,  c'est  là  son  mal  ;  vous  l'avez  trouvé 
toat  du  premier  coup. 

SC1.NAIIILLB. 

Ah,  ah! 

J&CQUBLIIII. 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie  l 

SGlffAIlELLB. 

Noua  autres  grands  médecins,  nous  coanoissona  d'a- 
bord les  choses.  Un  ignorant  auroit  été  embarrassé, 
et  voua  eût  été  dire  :  <•  C'est  ceci,  c'est  cela  ;  ■  mais 
moi,  je  touche  au  but  du  premier  coup,  et  je  vous  ap- 
prends que  vote  fille  est  muette*. 
oiaoïm. 

Oui  ;   mais  je  voudroîs  bien  que  vous   me  pussiez 
dtr«*  d'ob  cela  vient. 

SCiRiaBLLK. 

n  n'est  rien  plus  aisé  *  :  cela  vient  de  ce  qu'elle  a 
perdn  la  parole. 

aitiorm. 

Fort  bien;  mais  la  cause,  s'il  vous  plaît,   qui  bit 
qu'elle  a  perdu  la  parole  ? 


■cûU..  (173*.) 

I.  jl  Géramn.  {rHJ*m.) 

3.  «  La  airi.,,.  tt  coMallar  u  grardlt  pAT 
dirant  ta  lida  fort  digimt  qu'il  ivait  I*  |[nTaIla,  ne  qw  1<  ptarre  bondM 
«•uToïtqiH  trop,  B  (âujToDi  It  Ramai  tomi^tu^  i"  putia,  da  ift5i|  A^ 
pitn  HT,  tum  I,  p.  laS,  dafàitidom  di  H.  V,  Fonrul.) 

i,  QiM  Toiu  psMÏn  din.  (i6Sa.)  —  Qoe  tou  m*  pnlMin  din.  (i6t4  1, 

5.  llB'atiùadcplttiBt.  (1873,  74.  fa.  1734.) 
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SCINARZLLS. 

'Tooa  nos  meilleurs  auteurs  vous  diroot  que  c'est 
rempêchemeot  de  l'actîoa  de  sa  langue. 

G^aONTI. 

Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cet  empêchement  de 
l'action  de  sa  langue  ? 

SGAHARBLLI. 

Amtote,  là-dessus,  dit....  de  fort  belles  choses'. 

GÉRONTB. 

Je  le  crûs. 

BGÀITAaBIXK, 

Ah  '.  c'étoit  un  gnnd  homme  ! 

GikOKTK. 

Sans  doute. 

SGAHARUiLB,  laraat  ion  bru  depni*  1«  oonde'. 

Gnmd  homme  tout  à  fait  :  un  homme  qui  étoît  plus 
grand  que  moi  de  tout  cela.  Pour  revenir  donc  à  notre 
niaonnement,  je  tiens  que  cet  empêchement  de  Fac- 
tion de  sa  langue  est  causé  par  de  certaines  humeurs, 
qu'entre  nous  autres  savants  nous  appelons  humeurs 
peccantes  ;  peccantes,  c'est-à-dire*....  humeurs  pec- 
canles*  ;  d'autant  que  les  vapeurs  formées  par  les  exha- 

I-  •  Souuinxt.  Oui,  te  gnnd  médcein,  la  dupitn  qall  ■  Tilt  da  U 
attmn  <lct  anaMBi,  dit....  e«at  bclla  ehota.  •  {Lt  MiJecin  rotanl,  mat  T, 

<•■•  I,  p.  e».} 

9.  Ce  je*  4e  ictM  «M  placé  im  pm  plu  bi>,  iprèi  leimoLi  ;  ;■>  Juitplui 
grmmJ,  éamM  PûlïtîoD  da  1734.  —  Le^mnt  U  bras  dapuit  U  ctude,  {lT]Z-] 
y.  KoMappilomi  humaan  paeentOi  e'eat-t-dlra.  (17I4.] 
4.  Sar  la  dactrÏM,  don  K^'Tandlamant  rigaanla,  de  rbamoriin»,  toyn 
H.  Hauries  RajBaad,  p.  17g  et  wiTiata,  p.  361  at  aulnalsa.  Us  entaia 
ttmtrm  depriaeipat  «taicM,  dit-il  [p.  17g  at  181),  ■  pMiri  i  l'État  d'Miiainn  i 
kamâ'  :  qae  Umia  aialadi*  pcoTiant  d'iuM  umboadiBea  dliiuiaun;  qua  BC* 
^•■■■n  pawiat  pfdwr  par  qontita  at  par  qualité...  ;  qu'il  «'«giutit  avant 
tBal  d'itMMr  Plimmtmr  fteerni:  *  C'^ut  là  ■>  terme  qua  tnnt  le  mc»de 
ATiît  ^>prit  dca  nMecïiui  il  ait  vaiia  bien  natiuellameiit  iODI  la  pldme  de 
nÔK  TraBçoii  de  Sala*,daiu  loa  Inirtdaclioii  à  la  rie  lUteu  (1B08,  ■"partie, 
I.  >S,  de  l'âditâoB  (ta  H.  StiTertre  da  Saej)  :  •  C'eK  la 
té  qM  d'Are  porgt  de  mat  bsBeBit  paeeante*.  • 


D,ql,zt!dbïG00gle 


86  LE  HtiDECin  HALGRti  LUI. 

]aisoDs  des  ioSuences  qui  s'élèvent  dans  la  régioD  des 
maladies,  venaDt....  pour  ainsi  dire.,.,  à....  Entendez- 
vous  le  latin  ? 

GSROKTE. 

En  aucune  façon. 

SGAIUKELLI,  H  l«<nnt  ane  itosMBMkt*. 

Vous  n'entendez  point  le  latin  ! 

aiaoïiTK. 
Non, 

•GAKAKHXK,  ta  fiiuut  direnci  pluwnts  p«M<D«**. 

Cabricias  arci  ihuram,  catalamns*,  ttngulariter,  nv 
minatlvo  htec  Musa,  ■  la  Muse,  >  bomu,  bona,  toruun, 
Detu  sanctiu,    estne   oratio  latinas  ?  Etiam,   «  ooi.   ■ 


I.  Si  tévant  tntfatmau.  (r^lf.) 

1.  9oi»lILLI,  apte  tnllMmiiium*.  (IhUtm.) 

J.  C«  qnitra  pmBwn  malt  saBE  lorgit  t  Vtiia  A»  (jllak«  hdaat,  tmtm 
bMH  ma  hiurd.  Lm  tattm  qui  Tout  «uifi*  icnt  imt  timaiittuta  ds  ta 
rodiniBit  qoa  SgiaircUa  h  Tuuit  d'iToir  *a  par  cou  ma  Icmpi  de  u 
■IkièniB,  c'fift-à-dîra  du  tw-coiirl  Ktiv^  lédîgi  lout  vu  btin,  ptr  Amatmàm 
M  ptr  >épaa*e*,  (t  iutltiila  Ibulimmim,  qaa  Imd  Snpastcn  ■  pUci  u- 
dvnnt  à*t  huit  tnitél  de  •*>  Csmimarii  gnmmMtiei  ■.  Aprn  qiidqaa 
Mnnet  de  cette  petite  gnmnuLn  qui  lai  renenDait  iioUineat,  Sgiaudia  finit 
par  ra  rattraper  (teni  phnia  «niièrM.  Void  le  tnte,  qw  m'avait  paa  mA- 

d'estandra  ainii  diSgarar  daoi  «tu  Iblk  rkitilton*  ;  ftxta,  aytu  lamtrif 
■~-  Singalarië,  —  Qitan  ?  —  Quia  tinfulm-ilo-  fra/ttimr,...  —  UoM,  em/mt 
gtMirùf  —  Firminiiù.  — Çiura^ —  Qmia  Jtdinalwr  tmM  bac  :  miaamimmiiro 
bac  mua  (p.  i)....  —  Deai  uBcbi*,  oiriM  arada  imt  laiiiuf  ~  Slitm.  — 
Qmmrëf  —  Qni»  odittHiraMt  il  imlilaïUiinim  ceatarJtat  ù  gtiur*,  Mumm, 

™  (p.  1). 

■  Itooi  aïoni  d«k  en  l'oecanan  da  let  citer  {tome  I,  notée  S  de  la  pige  U, 
M  I  de  la  page  (fl),  et  iiitou  •Beora  i  le  faîn  (t  b  MÔat  m  de  ^  Cmuc(m 
fEretaiagnai)  :  e'eat  k  TMition  doDB^  par  Kobert  SitiaDa  en  iS37  qne 

*  •  Caa  aAwn  linfulmitr,  maminaliro  de  ma  pmUnt  dàdiniiMBa,  dt 
•B  aaataBporaia,  da  aàa  au  plna  Jaaaa  m  l'aoteur  da  HUtm  maigri 
lai,  en  iaJicaUro  nsA,  Umfan  prmitiui  de  mon  Donat,  eee  amiM  rire  tM 
de  mon  Daapaulire  étoiaat  pour  moi  autant  da  ipeeUM  al  da  oonKtaa.  • 
Vof n  lei  Mfmairtt  de  Jsan  fton,  publiât  par  H.  fmaeii  Waddîngton  (iSS?), 
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Quart,  «  pourquoi?  ■  Quia  sub$tantivo  et  adjectivum 
eoneardat  In  generi,  num^um,  et  caetu*. 

cilONTR. 

Ah  !  que  u'u-je  étudié  ? 

MCQUIl-im. 

Lltabîle  Iwmme  que  velà*  ! 

LOC&S. 

Oui,  ça  est  ti  bian,  qae  je  n'y  entends  goatte. 

aClIfAHRUJ. 

Or  ces  vapenra  dont  je  tous  parle  venant  k  passer, 
du  côté  ganche,  où  est  le  foie,  au  cAté  droit,  ob  est  le 
cœur,  il  se  trouye  que  le  poumon,  que  nous  appelons  en 
latin  armj^an*y  ayant  communication  avec  le  cerveau, 
qae  nous  nommons  eo  grec  naimtu,  par  le  moyen  de 
la  veine  cave,  qne  nous  appelons  en  hébreu  oublie,  ren- 
contre en  son  chemin  lesdites  vapeurs,  qui  remplissent 
l«s  ventricules  de  l'omoplate  j  et  parce  que  lesdites 
vapeurs....  comprenez  bien  ce  raisonnement,  je  vous 
prie  ;  et  parce  que  lesdites  vapeurs  ont  une  certaine  * 
malignité....  Écoutez  bien  ceci,  je  vous  conjure. 
GÉaonTB. 

Oui. 

SGlIfÂRBLU. 

Ont  nue  certaine  malignité,  qui  est  causée....  Soyez 
attentif,  s'il  voua  plaît. 

Miia  Mcdta  ■^oud'kBl,  dit  f[H  l'MtMT,  •■  nmyt  à  ea  dvaîar  ost  at 
^■■■■t  HT  ma  doalilB  tfa,  l'im^a  poar  wbw  vttt  ton  bataiiil  k  la 
WMitM.  Ca  Ibb  iiMBIiil  il  k  MoKin,  *A  qu'il  t'aiealm  ?  Kim  H  [hcmH 
^  PilSiM  ni  lin  ia  ala  ■hNdaomt,  atil  n  «WdcDte*  Ja  pliu  d'an  «Ur*. 
..Q-Ttt!(,73«.) 

3.  ^'-rH-HT —  — '  *  '■''.  "g-——"-  -*■  Kl——*  I—  —t.  m..tm  JnM- 

pa^  fnadira  la  boI  d«  Litadra  (ct-aprk,  p.  97}>  i*  P*"  •■  MwdudM.  La 
Ml  niiMiiwiHi  «t  b  luk  tmiiU,  ■  lit,  |lM,  >  doui,  dan  U«aai  ph* 
lâ^pMrUbn-. 

4.  OM  eMdM.  (iM*.  I^H) 
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GKlOim. 

Je  le  suis, 

BOANIRBLLB. 

Qui  est  causée  par  l'àcreté  des  humeur*  en^ndréei 
dans  la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  qae  ces 
vapeurs....  Ottabandus,  neqiu^t^,  itequer,  potarinum*, 
qtdpta  milui.  Voilà  justement  ce  qui  fiùt  que  votre  fille 
est  muette. 

MCQVBLIItl. 

fàt  !  que  ça  est  bian  dit,  uotte  homme  ! 

LUCAS. 

Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue  ? 

G^RORTE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il  a*j  a 
qu'une  seule  chose  qui  m'a  choqué  :  c'est  l'endroit  du 
foie  et  du  cœur.  II  me  semble  que  vous  les  placez  au- 
trement qu'ils  ne  sont;  que  le  cœur  est  du  côté  gauche, 
et  le  foie  du  câté  droit. 

SGATI&BBLLB. 

Oui,  cela  étoit  autrefois  ainsi  j  mais  nous  avons  changé 
tout  cela*,  et  nous  faisons  maintenant  Umédedne  d'une 
méthode  toute  nouvelle. 

1.  ITfjmii.  {1734.)  —  ^■(■7  a'Mt  wBraiii  qoa  dau  tm  Sami-  da  Kotma 
(i6(S,  a^nk  d'impileur  I*  I  lepUnbn  lOfS,  Kta  III,  teiat  t),  le  nl«t 
ErgHU  Ut  •onnar,  dau  l«  {au  turc  qu'il  paria,  imia  moU  mai  approelunti 
da  eefli-s  :  Onanada,  iMfiMt.  jufail.  —  If.  da  Pirteni  a  nnarqaé 
[p.  33o-13i],  on  pan  pliu  haut  diaa  cotta  acida  da  U  Smmr,  OB  Cairiieiam 
paa  diRcnnt  dn  Caàriciat,  prcDiar  not  latin  da  b  fabriqua  da  Spurall*. 

a.  J>a(«riM..(r6S«.97,  'TO,  io.  S3,  Î4.) 

3.  Le  17  dicainbra  iCSo,  oa  anit  In  dant  b  Gattitt  (p.  i6tg)  :  •  Et  pour  ca 
qu^oD  sa  TOda  doit  pas  moliu  ïnlbnibar  dat  ^ranni  duagamaati  qai  la 

id  trOBit,  en  la  diaaeeiîea  &iu  pabliquemaat,  par  bd  doclaiir  as  midRÏM 
d*  CMM  Pacolti,  ia  cadam  if  un  bomms  aiécDti  1  mort,  la  faîe  oà  deroît 
«Ira  la  nu,  ï  Mntr  da  eAti  giadiB,  al  li  rata  aa  ebik  droit,  où  dCTOÏt  ëOa 
la  bia,  la  cnur  iadiunt  du  eAtà  droit,  et  U  plupart  det  viîuaain  aatrvowat 
dûpoafaqa'k  l'iHdiaaii**.  •  La  uanair  d'an  Ml  qai  araïl  «ami  as  ri  graad 
■  Gmu  panicolarilâ  ■  fort  aitraordiaain  •  «N  ttMMia  pu  Gai  Palin  daw 
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C«tt  oe  que  je  ne  mtoïs  pas,  et  je  tous  demande 
pardoD  de  mon  ignonnce. 

SGllTAKBLLB, 

U  n'y  a  point  de  aa),  et  vous  n'êtes  pas  oblige  d'être 
aun  lûbîle  que  nous. 

ClÎHONTS. 

Assurément.  Mais,  Monsieur,  que  croyez-vous  qu'il 
fiûUe  fiûre  à  cette  malailie  ? 

SGANAKBLLB. 

Ce  que  je  crms  qu'il  foille  faire? 


Oui. 

SCANÀBBLL?. 

Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  sou  lit,  et  qu'on  lui 
fasse  prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé  dans 
du  TÏn*. 

6ÉB0KTX. 

PonrqntH  cela,  Monsieur  ? 


I  nglinr  k  Holiin  la  pundoi»  lUMnôqna  de 
mgttitr.  —  La  COTr  à  gmmtkt,  Imipinbla  de  V'iàit  nillm»  di  eaur  à 
,  Bv^ât,  c«  MaïUa,  pu»  <B  proverbe  \  ■  Tofu,  je  tch  pne.  Écrit 
la  Sieifai  I*  g  mû  1680,  comme  toat  t'eit  refimi  hit  aotn  Loire,  « 
«  ■•■■  {tiiMW  gtOMÎen  iiilreloii  que  U  tour  iioii  i  gaaclu.  •  Et  le 
it(  iMS  :  •  Non  «TMi  Atmgt  ton!  m1i,  eaaiM  U  anr  À  gmiÀt.  > 
M  Tl  éntMlrtt,  p.  3S7,  et  f  II,  p.  «ig.) 


«  i  rekonMt  4a  3o  déoembn  16S0   (tome   II,  p.  SjS,  dt  l'éditiui 

u,  ■■  tooie  m 
»»ï.  p.  m 
it  dei  peadai 


—  Orne  BoU  qui  doik  a  iti  tniumiM  ligmili 

la  Bibitatlic^iiiU«iriu,HtaoielU(i6ia]  àa  Mémeirtt.... 

àiiitt  4s  DabauMO-AiibemiT,  p.  141  et  aSi,  •  deu  piMegm 


Eet  la  Mo^  U  Vtjn,  le  phîloeopba  im 
raaa^aaM  pn  iMIor  :  1*  Tolmna  m«MB 
k  ftr  lo  fa».  paàdMi  le  gMnaritil»,  a»  1S71. 
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SGÀH&ULLE. 

Parce  qn'il  j  a  dtns  le  vin  et  le  pain,  mêlés  enseoiUe, 
oae  Tertu  sympathique  qui  fait  parier.  Ne  voyez-vooa 
pas  bien  qu'on  ne  donne  antre  chose  aux  perroquets,  et 
qu'ils  apprennent  i  parler  en  mangeant  de  cela  ? 

C^KOHTI. 

Cela  est  vrai.  Ah  !  le  g^and  homme  !  Vite,  quantité 
de  pain  et  de  vin  ! 

SCàNARSLLX. 

Je  reviendrai  voir,  sur  le  soir,  en  quel  état  elle  sera.* 
(a.  la  Nonrrice.]  Doucement,  vous.  MonAeVi  voilà  nue 
noiurice  à  laquelle  il  faut  que  je  fasse  quelques  petits 
remèdes. 

jAcquxLnfx. 

Qui  ?  moi  ?  Je  me  porte  te  mieox  du  inonde. 

SGAITARBLLI. 

Tant  pis,  Nourrice,  tant  pis.  Cette  grande  santé  est 
&  craindre,  et  il  oe  sera  mauvais*  de  vous  faire  quelque 
petite  saignée  amiable,  de  vous  donner  quelque  petit 
cly stère  dulcifiant. 

GSIIONTE. 

Mais,  Monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  comprends 
point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand  on  n'a  point 
de  maladie  ? 

SCAHAKSLLI. 

Il  n'importe,  la  mode  en  est  salutaire  ;  et  comme  oa 
boit  pour  la  soif  à  venir,  U  fout  se  Aûre  aossï  saignn'* 
pour  la  maladie  à  venir*. 

I.  3CËHE  TII. 

Souuiua.  [jt  Jacjudin.]  DouccoMnt,  tou.   {A  GJraUt.)   Moamtmr. 

1.  El  a  IM  H»  pu  maaxi*.  (lO;!,  -ji,  ta,  ij}4.) 

3.  n  bat  laHi*  funuigncr.  (Une  puti*  da  tingt  de  1734,  at  17^3.) 

4.  Tord  nr  «■  pmage,  diiM  I»  momno  dti  da  la  iUnw  dt  MmtmlU  M 
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JÀCQUBUm,  tn  M  Mtewt*. 

Ma  fi!  je  me  moque  de  ça,  et  je  ne  veux  poÎDt  Eure 
de  mon  coips  nue  boatî({ne  d'apothicaire  * . 

SGÀNIRBLLK. 

Vous  êtes  rétive  aox  remèdes;  mais  nous  saurons 

ém  PimtMt»  (p.  334-33A),  rm  d»  plu  isOrwMntn  natw  de  H.  la  ioctnmt 
LaJtTfa  d>  Pmnal.  Hi»  a'm  •mpranleniai  ià  qna  qnelqim  ligMii  qui  •■ 
iBppuWt  aa  ds-aepiUBa  wid».  ■  Hoa*  lojroM  Igarvr,  iGt-il,  pinat  ki 
tkÎM  <!■  iHchclkn  Hotnaa  «n  i«a5  dcnnt  la  Facalié  d«  màUcLaB  d« 
Pvl**,  la  Ifciae  Rànate  :  ^a  iptema  lamitat  Èuipeeta?  ÀiEraiatiTn....  L« 
Bâdadaa  da  UBp*  da  Koaiaiga*  et  de  HoHtra  cra jiicnt  «a  afht,  itk  1«  ib- 
daaa,  ipi'— a  ^«h  rriati  da  MRllat  dafora*  caBduil  i  1*  aiilrii»*....  1  «IM 
ifBqac,  «■  laigaut  «OB  pargnit /loiv  tu  nuiai/vii)  Miur....  L'ihbi  la  Diaa* 

•  lai—al  aja— lala»  k  M  porga  pour  prteiatlaB.  •  HadgmcâuUa  d*  Hnt- 

pMMMT lanal»  daai  aa  Uinmm*   qn'aitat  d'MMBipagaar  la  Roi  •> 

naadra,  aa  i^td,  eBa  «.^ii  ("  nn^i)  k  Paru  trou  on  qoaEra  jonn  pour  j  falra 

•  daa  laaUaa  •  da  pliaatioa.  PaBdial  qa'oa  la  aaifaait,  Tallol  pargeiit 
Laaia  HT  fmar  U  frif^nr  k  Ma  rvjBf  it  FUutdrt:  Da  nata,  la  grand  roi 
«afcit,  dnaU  taat  la  coan  da  aa  tU,  la  dura  loi  du  raattdat  de  pneaatloa. 

■  pargitioBi,   asiTaat  m«a*ai  da  la  Migaia,  qa'il  »- 

aa  réroltaiB  qoalquafaù  contra  lea  ordoananfiM  da  aaa 

i  nTaaainit  i  la  cbirga,  tft  ia  nij*l  oulada,  tBn.jh 

i  i  F'aittmpirit  lU  ta  tiUraUlu,  i  la  eerrmptieii  i*  (an 

'"    it  i  U/itainei  J*  itt  inumrtf,  Gniwail  la  plu 

t  *'il  aa  aa  ràajgnait  pai  k  itn  Higai,  !l 

ion  aaa  bona*  pqrgation.  a 

'.  (-îM-) 

>.  H.  ^  Panara]  (p.  337)  >  nUii,  d*u  U  J>  ^aw  da  Boocbit  {Urne  II, 
p.  179,  da  ridilioB  da  H.  Ko^iet),  ana  Tariania  da  la  phriu*  proTtibiala  aia- 
"■  :  il  ait  parla  U  da  ■  atoi  qoi  foal  da  laar  atloDUG  oaa 


*  M-  da  Paraanl  bit  coaialtra  la<  idiat  daa  ai 


la  nppoitar  ee  païaaga  d'un  du- 
"~— "~  ■<-  -aaTOjar  (la  xxxm* 


dira,  m'*»  dr«M-ib  fm  Fargaaiant  li 

•  •  MAmtint  m  Jtmntml  mr  la  ris  il  Ut  aaragu  U  i«am*t,  pablUa  pir 
■.  raAU  Caawàa,...  toma  □,  p.  974  et  17Ï.  > 

'  .  TaiHir,  p.  im,  da  l'àdiilaB  daH.  Oicnial.  . 

•  •  Jtmnal  ^  U  tmati  db  ni  Lamt  XIF,  p.  iDt.  • 

/  TijiiIm  l^iiimliiM  ilrW   Firtna    >  ri  inÎM  t  rli  "-^- '"-'-  "-'-'- 
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TOOB  soumettre  1  la  raison.  '  (PariâM  1  Gérama.)  Je  i 
<}onne  le  bonjour. 

CiBOHTB. 

Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît. 

SCANIKBLLB. 

Que  Toulez-voas  faire? 

Giaoïm. 
Vous  donner  de  l'argent.  Monsieur. 

SGÀHIHBLLB)  tendiDt  u  nuin  Aertiin,  p>r-dMoai  n  i^ii 

landii  qoa*  G^ront*  outts  m  bcniM. 
Je  n'en  prendrai  pas,  Monsieur. 

G^BOMTB. 

Monsieur. . . . 

SGAMàaZLLK, 

P<Hnt  da  tout. 

ciaoïm. 
Un  petit  moment. 

SGAKAHBLLS. 
En  aucune  &çon. 

GiKOHTS. 

De  grâce! 

SCANÀESLLI. 

Vous  TOUS  moquez. 

CÏKOHTl. 

Voilà  qui  est  fait. 

SGARAItBLU. 

Je  n'en  ferai  rien. 

Gimown. 

Eh! 


oivum,  MUMmiLUt. 
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SGAKIRBLLB. 

Ce  n'est  pas  l'argent  qui  me  fait  agir. 

GtaOMTB. 

Je  le  crois. 

SGIKÀULLB,  ujitia  «Toii  pdf  rtrgoK. 

Cela  est-il  de  poids? 
Oui,  Honsienr. 

SCàltAMBLUI. 

Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 


Je  le  sais  bien. 

SCÀIUaBLLK. 

L'intérêt  ne  me  gonveme  point*. 

Giaonra. 
le  n'ai  pas  cette  pensée.  * 


SCÈNE  V. 

SGANARELLE,   LÉANDRE. 

SClHAaBLLB,  ■^■rdlnt  wm  ■rgnt. 

Ha  foi!  cela  ne  va  pas  mal;  et  pourm  que.... 

L^IfDaS. 

Hmisîenr,  Q  y  a  longtemps  que  je  vous  attends,  et 
je  TOUS  implorer  votre  assistance. 

I.  CMfiTM  k  Mtt>  «ciac  b  fin  da  U  leiiM  Tm  du  lU^ci»  itlml,  tom  I, 
p.  M,  at  lojas  la  aota  ■  d*  «tta  doraiin  paga. 
*.  *Tiiwnli.  wsJ,  rwgavlmiit  Fmrgnt  fu'il  a  rtem.  Ha  Gui  «te. 

scÈnB;ix. 

r.  (l,Ï4.> 
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861NABBLU,  lui  pMiUBt  la  poignM  ' . 

Voilà  un  pouls  ^  est  fort  mauvais. 

LéiKDHB. 

Je  ne  suis  point  malade,  Monsieur,  et  ce  n'est  pas 
pour  ceU  que  je  viens  à  vous. 

SGàITâIBLLS. 

Si  TOUS  n'êtes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites-vous 
donc? 

LiiHoas. 

Non  :  pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je  m'ap- 
pelle Léandre,  qui  suis  amoureux  de  Lucinde,  qae  vous 
venez  de  visiter;  et  comme,  par  la  mauvaise  humeur 
de  son  père,  toute  sorte  d'accès  m'est  fermé  auprès 
d'elle,  je  me  hasarde  à  vous  prier  de  vouloir  servir  mon 
amour,  et  de  me  donner  lieu  d'exécuter  un  stratagème 
que  j'ai  trouvé,  pour  lui  pouvoir  dire  deux  mots,  d'où 
dépendent  absolument  mon  bonheur  et  ma  vie. 

SGlNAaSIXE,  paroÛHnt  «  naUn*. 

Pour  qui  me  prenez-vous?  Comment  oser*  vous 
adresser  à  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et 
vouloir  ravaler  la  dignité  de  médecin  à  des  emplois  de 
cette  nature? 

L^MDIB. 

Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 


J'en  veux  faire,  moï.  Vous  êtes  un  impertinent. 

LilMDRE. 

Eh!  Monsieur,  doucement. 


..  i«rf<«»i,pw..  (1754.) 

a.  Ce  in  di  tàma  n'Mt  ft  d>n>  rMition  ds  17I4. 

3-  Cédai  ponetiiA  Q4»-dî«vMiutnt  dini  la  ineâBaiiM  édidou  :  CuDBODtl 
i»w.(|6;l,t793.]— Commaat:  owr.  (1674,  gi.)  — CoiuiDeBt,cuer.(ift7l A, 
tik,  g%,  9{.B.]  — Camamt?  ota.  [1697,  1710,  rS,  3o,  3i.)  —  naupoac- 
tuoni  comna  l'idirisB  ofiglBid*, 
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SOÀNAKBLLB. 

Un  malavû^. 
De  gnee! 

•GAHIXBLLB. 

Je  TOUS  apprendrai  qae  je  ne  hoîs  point  homme  à 
oek,  et  qae  c'est  une  insolence  extrême,... 

L&AKDKX,  tirutt  vma  bonlM  qu'A  lot  doBM*. 

MonsieaT.... 

S6ÀHAKELLB,  tnaiit  U  bmuM, 

De  voolwm'emjdojer....*  Je  ne  parle  pas  pour  vous, 
car  TOiu  êtes  bonnéte  homme,  et  je  serois  ravi  de  vous 
readre  service  ;  mais  il  y  a  de  certains  impertinents  an 
monde  qni  viennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  ne 
sont  pu;  et  je  vous  avoue  que  cela  me  met  en  colère. 

LK ANDES. 

Je  TOUS  demande  pardon,  Monsieur,  de  la  liberté 
que.... 

SCANARSLLB. 

Tous  TcNis  moquez.  De  quoi  est-il  question  ? 

LilRDRB. 

Voua  saurez  donc*.  Monsieur,  que  cette  maladie  que 
vous  Tonlez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  médecins 
ont  nisonné  U-dessus  comme  il  faut  ;  et  ils  n'ont  pas 
manqué  de  dire  que  cela  procédoit,  qui  du  cerveau, 
qui  des  entrailles,  qui  de  la  rate,  qui  du  foie  *  i  mois  il 


1.  n<mt  Bi  tfmrM.  {tjH.) 

*.  *»*"—"   Da  (oàloir  m'«mpla;ar..,.  lUapiml  U  bamrK.  (IhiiUm.) 
1.  V*H  BTB  ilriMt.  (16S1,  97,  ij  10  ;  bâta  itidanta.] 
%.  laga  St.  ^'il  ;  ■  paat-ttre  ià  uw  alliaios  t  la  aciBa  J'MiUrcalua  qus 
^aaàm  In  ^lulra  Mfj»»»!!!  da  Hiurin,  M  qu'âne  lotsa  da  Gui  Putla  nom 

p.  ajl,  h  JIMa*  da  FAmaur  màiteiii.  —  Cal  amploï  tanLUai  da  •  fui,  ripiic 
IUmn  fiw,  pow  db*  Ut  H(...,  Itt  mmtrt.,..  ■  [oa  plntAt,  bobum  ici, 
/W_  M  M**....),  B'init  paa  B^sHTi  da  Vaagalu  :  <  Cnt,  dîl-il,  bbc 
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est  certain  que  l'amour  en  est  la  véritable  cause,  et  que 
Lucinde  n'a  trouvé  cette  maladie  que  pour  se  délivrer 
d'un  mariage  dont  elle  étoit  importunée.  Mais,  de  crainte 
qu'on  ne  nous  voye  ensemble,  redrOQs-nons  d'ici,  et  je 
TOUS  dirai  en  marcbant  ce  que  je  souhaite  de  vous. 

SCAKIKBLLI. 

Allons,  Monsieur  :  vous  m'avez  donné  pour  votre 
amonr  une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable  j  et  j'y 
perdm  toute  ma  médecine,  on  la  malade  crèveni,  on 
bien  elle  sera  à  vous. 


ïïtv  DD  sbcoud  âcik. 
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ACTE  m,    SCENE  I. 


ACTE  III'. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE.  LËANDRE*. 

L^ANDRB. 

n  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  aiiui  pour  un 
■pothicure;  et  comme  le  père  ne  m'a  guère  vu,  ce 
cbugement  d'habit  et  de  perruque  est  auez  capable, 
je  aâs,  de  me  déguiser  à  ses  yeux. 

SGÀKlRmXB. 

Sans  doute. 

LÉiKDRE. 

Tout  ce  que  je  souhaiteroig  seroit  de  saYoir  cinq  ou 
lû  gnnds  mots  de  médecioe,  pour  parer  mou  discours 
et  me  donner  l'air  d'habile  homme. 

SG&NAIIELLB. 

Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire  ;  il  suffit 
<)e  l'habit,  et  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

Comment? 


•■  dit  (»]MBI,  p.  34).  É  M  TI 

^a  U  canugH  à  Im  rilk.  Dam 


ir  Miit  ■■«  ciûobic,  tuit  laiirdia  d<  la  niiim  d*  Gi- 
nM*  \  't— *''**  pcttt  pêaêtiwr  dm  ce  jardÏD,  eomme  il  m  pu  pcBÉlnr  dam  la 
Ht  iiuli(|iié,  lu  débat  da  i>  m' 
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Diable  emporte  ai*  j'entenda  rien  en  médecÎDe  !  Vous 
êtes  honnête  homme,  et  je  veux  bien  me  confier  i  vous, 
comme  tous  tous  confiez  à  moi. 

LÉÀKDIIE. 

Quoi?  tous  n'êtes  pas  effcctÎTement. . . . 

SGAffARKLLB. 

Non,  V003  dis-je  :  iU  m'ont  bit  médecin  malgré  mes 
dents',  le  ne  m'éttûs  jamais  mêlé  d*être  si  saTant  que 
cela;  et  toutes  mes  études  n'ont  été  que  jusqa'en 
sixième.  Je  ne  sais  point  sur  quoi  cette  imagination  leur 
est  Tenue;  mais  quand  j'ai  vu  qu'à  tonte  rm-ee  ils  tou- 
loient  que  je  fusse  médecin,  je  me  sais  résolu  de  l'être, 
aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Cependant  tous  ne 
sauriez  croire  comment  l'erreur  s'est  répandue,  et  de 
quelle  façon  chacun  est  endiablé  à  me  croire  habile 
homme.  On  me  vient  chercher  de  tous  les  côtés*;  et  si 
les  choses  vont  toujours  de  même,  je  suis  d'avis  de 
m'en  tenir,  toute  ma  tic,  &  la  médecine.  Je  trouve  que 
c'est  le  métier  le  meilleur  de  tous;  car,  soit  qu'on  fasse 
bien  ou  soit  qu'on  fasse  mal,  on  est  toujours  payé  de 
même  sorte  ;  la  méchante  besogne  ne  retombe*  jamais 
sur  notre  dos;  et  nous  taillons,  comme  il  nous  plaît, 
sur  l'étoOè  où  nous  travaillons.  Un  cordonnier,  en  fai- 
sant des  souliers,  ne  sanroit  gâter  un  morceau  d«  cuir 
qu'il  n'en  paye  les  pots  cassés  '  ;  mais  ici  l'on  peut  gâter 

I.  Il  r  *  ellipia  it  mt  ou  d«  mu,  nuit  bïm  plutAt  de  me.  Atm  qaelqiw 
■emblablc  ellipse,  DB  dit  :  •  Au  diibli  r>ii  du  diibleii...!  >C'nt  aneiEEmatlon. 
«Tec  inpr^itian  contre  ■oi-ménia,  comme  la  lonrliii*  ;  titiirtamii,..,  •  qm  je 
■ii«iiTe  H....  >  :  Tojei,  entre  lutrei  «eDipli»,  Honee,  Unt  I,  utire  IX,  Tcn  3S. 
On  B  dïjl  Ta  plui  hiuC  (|i.  6)  et  65)  Sginirelle,  niint  B*ee  niatiiM  humnir 
on  T>iàt£,  emplofer  cette  mtine  lue u lion.  Co:npBm  toBie  IV,  p.  4Sf,  note  i. 

1.  Quelque  dâfenK  qat  j'iie  dite  :  Tojei  ton»  II,  p.  lOi.  note  i. 

3.  DelooiiAtà.  [lASi,  17I4.) 

A.  Ha  tonbe.  (16S9,  oj,  171O,  iB,  %o,  33.) 

5.  •  MoroMu  de  cuir  •  et  •  poti  emh  •  font  nne  nitaphor*  pleÙHanocut 
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an  honmw  sans  qu'il  en  coûte  rien.  Les  bornes  ne  aont 
[NHDt  pour  noua  ;  et  c'est  toujours  la  faute  de  celai  qui 
meurt.  En&u  le  bon  de  cette  proreasion  eat  qu'il  v  » 
parmi  les  morts  une  honnêteté,  une  diacrétion  la  plus 
grande  du  monde  ;  et  jamais  *  on  n'en  vent  se  plaindre 
du  médecin  qui  l'a  tué*. 


Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens  sur 
cette  matière. 

bniliin  :  •  n  ptja  la*  poli 
•  |Wf  «r  1«  Snu  du  dommags 
amploia  uni  àgaid  1  l'origiac 
da  Voltair*  àtit  par  H.  Ultn 

1»,  30,  33,  3(.) 
iceord«r  la  participe  eomme  t^U  j 

OEmrm  dt  Metiin,  p.  (Sg  at  tgo)  cita  al  tradail  un  piiiiga  d'uoa  BonTella 
ée  Camatea,  iatilulia  U  Lict«cii  fiJriira,  oA  il  lui  KoMa  qu'ont  M 
fm\mn  tm  ndfsioai  da  Sganattlla.  (Tau  ont  An  bonUdai  du  lieaKiJ,  du 
kin»  da  la  >iHTcltc,  daraH  bu,  nuii  nata  d'aitlcun  fort  aénou  ■•  •»■  In- 
faga'.  •  Icjiiga  poat  Tiolar  )■  JbHJb*  on  I*  Mtardar;  l'atone  peut,  iiariolnA, 

nat  BOM  Uim  qD»iqiw  toit  ;  miii  lucana  ne  peut  noui  Alar  ioipunémeot  la 
via.  Im  ■Mari»  mbIi  vtA  ta  di«it  ;  iU  pauTcnt  noua  tuer  un  ao  eniulra  Ist 
■■Ma,  M  Maa  caplofar  d'aama  annal  qoa  qualqoei  miciica  (  Icon  bcToaa 

!•■  bit  arfiliar.  •  U  n'j  ■  fakn  U  <]■•  lit  daTaloppcBlcBt  an  pas  taal  da 
4aBa  Mata  <{■•  lloataixaa  nppaU»  daiu  ca  Ebapitre  xiXTU  du  liira  II,  tuai 
n^^  4«  U  Mtica  da  la  màdaeiBa  et  dca  médaciu  :  •  Un  mMecin  «anioit  Ji 

«vv  ^  ),  J6^  Kiao^ia,  qal  paat  (ajt  art  qui  pemt)  impunninil  tuer  tant 
<d*ceH.(ta«llt,p.  tS;).  Etuopeaplu(hiDt(|i.  l54):  •  \U[lrr ni<Ueiiu) 
•M  cal  beiT,  iHoB  Hicodt*,  qae  «  k  aoleil  Main  laar  uceài  et  ta  terre  cache 
Ha  dît  11  dAémeduie,  e^eiEda  mittiubîeDh  u  maiùirt- 


a  Tohjia  dast  le  CMrtmmttM  da  la  conectïon  EÏTadaDajra,  p.  1& 

*  Tagai  la  Ltjigme  d*  CornûilU,  à  l'artirli  Mo:t. 

•  D'apni  Coala.  c'ait  diu  ta  racuail  det  moinai  gréa  Aatasiui 
ft^t  aax  prcmièraa  iiB|ire4Ùoaii  da  SEobée,  qu^ont  d'ihord  rté 
4mk  Inila  ntiriqaa  da  c*  Nieudci  :  tdj n,  diai  le  Slobëa  de  G< 

aw  US.  La  MtaaJa  da  an  tp^nmoMt  ■  la  tront»  diai  In  7 
STm-  d*  PaiMnl  (p.  U».  uu  1). 
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SCÂHABSLLB)  vofMM  ém  b«BBM  qui  ▼ 

VoilA  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  couboI- 

ler.*  Allez  toujours  m'iuendre  auprès  du  logis  de  votre 


SCENE  II. 

THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

TBIBÀUT. 

Monsiea,  je  venons  vous  charcher,  mon  fils  Perrin 

et  moi. 

SGAMABBLLE. 

Qu'y  a-t-il? 

TBIB1.DT. 

Sa  pauvre  mère,  qui  a  nom*  Parette,  est  dans  un  lil, 
malade,  il  y  a  six  mois. 
SGANARILLI,  tendanl  b  nuin  comme  poar  reoeroii  de  l'aigcDI. 
Que  voulez-vous  que  j'y  fasse  7 

TUIBAUT. 

Je  voudrions*,  Monsieu,  que  vous   nous  baillîssiez 
quelque'  petite  drôlerie*  pour  la  garir. 

SGANAHBLLK. 

Il  faut  voir  de  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade  ^ . 

1.  Qm<rùiiimi»lm.  {1S7I,  ^^,  Si,  i^l^.)— s.  A  tMitJn.  (1734.) 

3.  Qui  ■  pour  DOD.  {nidtm.) 

4.  ]g  TOndroÙ.  (1681,  97,  171e,  iS,  3o,  31.) 

5.  QoMqiw.  {ijJo,  34.) 

6.  DiH  II  Samrgtoit  gnuiUtmim,  II.  Joardiin  n'amploie  pu  moÎM  pUi- 

it  mamifH  M  *a  ituJira  1  JaoMr,  il  leur  dit  ;  ■  Hc  bi«  i  Meumn?  qB*at-ce? 
me  Corv^Tou  Toîr  touc  petit*  drôlnïo  7  * 

7.  Il  bat  TOir.  De  qnoi  ol-ee  qa'elle  eit  mil«<Ie7  [(734.)  —  L'éditeorde 

DM  (eule  phnM,  connig  !■  tiit  Sn*iunlle,  ert  bb  tour  popalaire,  pliii  lif 
q«  «t  iittn,  pppibice  •>un  et  pvat-ttn  plu*  gnmmatied  :  •  U  bat  mir 
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ACTE  111,  SCBNE  II.  loi 

THIBAUT. 

Aile  est  malade  d'hypocrisie,  Modsku. 

SGUfÀItBLLK. 

D'hypocrisie  ? 

THIBIUT. 

Oui,  o'est-i-dire  qu'aile'  est  enflée  par  tout  ;  et  l'an 
dît  que  c'est  quantité  de  sériosités  qu'aile  a  dçns  le 
ooTf»,  et  que  son  foie,  son  ventre,  ou  sa  rate,  comme 
vous  voudrais  l'appeler,  au  glîea  de  faire  du  sang,  ne 
bit  plus  que  de  l'iau.  Allé  a,  de  deux  jours  l'un,  la  fièvre 
quotignenne,  avec  des  lassitules'  et  des  douleurs  dans 
les  mufles  des  jambes.  On  entend  dans  sa  gorge  des 
fleomes 'qui  sont  tout*  prêts  à  l'étoufl'er;  et  par  fois*  il  lui 
prend  *  des  sjocoles  et  des  conversions,  que  je  crayons 
(fa'alle  est  passée.  J'avons  dans  notte  village  un  apothi- 
caire, révérence  parler^,  qui  li  a  donné  je  ne  sai  combien 
d'histoires;  et  il  m'en  coûte  plus  d'euae  douzaine  de 
bons  écus  en  lavements,  ne  v's  en  déplaise,  en  apo- 
stumes*  qu'on  U  a  fait  prendre,  en  infections 'de  jacinthe, 

t.  Q»**.  (i67(,  8,.  9»,  97,i73o.) 
>.  Dm  hHtaïUi.  (167},  74,  81,  1734.) 

3.  ■  Oa  Toit  pn  llùtariqiH  {Jm  mal),  dit  U.  liUti  k  ]■  En  da  l'attide 
FiafiÉn,  <!■•  JÏMa»  oa  jf IMU  dn  psii|ilec>t,  bdii  oiw  bote,  aub  nntnbilsmc.  - 

4.  U  y  ■  Un  ià  Umi,  at  lum.eoaiiiM  k  l'ordiniin,  (au.  dmu  aot  locieDD» 

-6.  IIlipnBd.  (1734.1 


— blibl»  fcnqiaU  di  padour  i  Sgmiiwlla,  qui  la  Lit  icDlnnait  BBlaodni  par 
««oua. 

t.  Cjnaa  Bargnac,  diu  u  Icttn  CnHirt  lu  miJtcini'  [p.  17g),  ■  sri' 
plajc  »fa*mm*  poor  ^eiimm  {dàeoclion].  On  uit  i|ue  ta  FoUalsa  (fâbls  tut 
^  line  vni,  I«  Chnml  H  U  Loap,  Tan  aï]  a  ta  quelque  aoita  eouuri  ii 
bfac  ^»nmma  ■■  li«u  i^afttUme  (ibcà],  qui  «It  *lé  plu  raguliar.  Caa  daui 
M  «t  mfetlamt  âlant  aiaii  an  naaga,  la  conlÙMaB  qa*  bit  TbibaBI 

t  pant-tea  Af/bnnur  rajn  «^andanl  In 
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loi  LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 

et  en  porboDs  cordales.  Mais  tont  ça,  comme  dît  l'autre  ' , 
n'a  été  que  de  l'onguent  mîton  mitaine.  Il  veloit  li  bailler 
d'eune  certaine  drogue  que  l'on  appelle  du  Tin  amétile*; 
mais  j'ai-s-eu  peur,  franchement,  que  ça  l'envojit  à 
patres;  et  l'an  dit  que  ces  gros  médecios  tuOQt  je  ne  sai 
combien  de  monde  ayec  cette  iuvention-là. 

SG^HAaRLLB ,  teoduit  toajann  U  nuin  •(  U  ItranlaDl,  aoduna 
pOBT  ngna  qu'il  il^md*  da  rit|«iit. 

Venons*  au  fait,  mou  ami,  venons  au  fait. 

THIBAUT. 

Le  fait  est,  Monsieu,  que  je  venons  vous  prier  de 
nous  dire  ce  qu'il  faut  que  je  fasaions. 

aCJLNXKELLE. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout*. 

«icmpin  dtfa  pat  H.  Uttrt  1  niUlorii|ae  do  raM  briBcnow,  MUtoat  «lu 
d'AubroiM  Pué, 

I.  Couma  l'on  dit.  Otta  phiua  pTOrnliiil*  a  hé  emplojiapar  la  Kemt 
da0a«/wa(tDiiiaV,  p.  Ia3}iil  j  an  »  dat  examplai  dani  l'.^rMU«  cai,/»- 
ttaetJt  ddiuc  payiwu'  {p.  S),*t(laiu  U  PiJajtt  jomi  (p.  3g  et  p.  49];  iU«»c 
Ta  emplofca  laai  1— wi  dmu  la  nn  G  d«a  Pl^dtmtt  1 

On  appraad  k  hnrlar,  dît  Paotn,  ane  !••  loopl. 

1.  Surlana  inKtiqua,doBI  parlaieilMiaat.Torai  tDDiaV.p.  i3],>aU3. 

3.  SoiualLU,  tiUuil  lot^t»rt  UmttU.  Taaou.  [1734.) 

4.  H.  DaipoU  «  BOtt  qaa  M  trait  da  comidïs  ■•  tronia  BdttaattBt  iadiqai 

duu  âne  L4ttri  lar  Pélal  ^amatia»  d'Eoitadie  Doicluinpi  i  TOfn  paga  U.TI 
du  Pritû  iulsrifua  al  lilltrairi  lar  Emiaciu  Dttdigmft  PÔ»  ■>  tMa  da  dwii 
At  tat  Poéiiit  KÛratutt  hiilariqMtfpMA  fttCnfAtt  ta  iMa.  S'adfimil 
aux  Irait  iTocati  aoiquali  il  anroia  ub  «pltn,  le  poita  kar  dit  : 
Cbaeun  Ta  latre  «au  raqiMm 


Eti 

Poar  l'arfant 

.  «rqoitn. 

■Bdar 

U 

oodroit. 

biaauuriei 

«p™ 

<  A 

«il,  fbl 

gdiiw  po 

diï; 

Et 

pporte. 

•MTfHtd. 

quoi 

Car 

■n  ton  fait  goutta  bb 

■>   m 

«nadeai 

D    de  icèBa 

[«.« 

TOI» 

aiti... 

o«V,p    , 

>6.« 

Ir  paat-to«  d«  qusIqM 

-   -    .  Tolar,  oa  la  pat  pa}<v. 
'  Ca*t  da  i'argcml  ifU  f  wfau]  qua  ja  raui  dira  ;  ou  biaa  :  e'eat  d«  quoi  U 
\  qaectioB,  c'ait  «  qu'il  ('agit  da  hint 
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ACTS  III.  SCÈNE  11.  )o3 

PIKRIK. 

MonâeD,  ma  mère  est  malade;  et  velà'  deux  ^cas 
que  je  voos  apportons  pour  QOiu  Iwiller  queuqne  re- 
mède. 


Ah  l  je  TOUS  entends,  vous'.  Voilà  un  garçon  qui  parle 
clairement,  qui  s'explique  '  comme  il  faut.  Vous  dites 
que  Totre  mère  est  malade  d'hydropisiC)  qu'elle  est 
enflée  par  tout  le  corps,  qu'elle  a  la  Gèvre,  avec  des 
doulemv  dans  les  jambes,  et  qu'il  lui  prend  parfois 
des  syncopes  et  des  convulsions,  c'est-à-dire  des  ^a- 
nooissements  ? 

PBUUN. 

Eb.'  oui,  Monsîeu,  c'est  justement  ça. 
scàhàrblli. 

Tai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avez  un  père 
qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  demandez 
un  remède  ?  * 

Ouif  Honsieu. 

SGAffARKLLB. 

Un  remède  pour  la  guérir? 

PKnBin. 
Cest  comme  je  l'entendons. 

<■■■>■■•   brca]   d*M  Itt  PlaUamltâ  janrititt  Jn  nfw  Fitrttal  :  tujpib  Phû- 

fm1it(f.  tumttS  ds  l'aditioB  de  i6U]- 
I.  Etrtl.  {f7Ï*.) 

>.  Aiwi-HuiiB  npptU*  là  «  joli  pMMge  it  Moatngw  (l'™>  ">  <^- 
fÊÈH  xn.  toaa  II,  p.  JS5  M  366)  :  ■  Voo*  rMiw  nmpbiMBt  ua  atu*  h 
Twoat  :  il  tsw  j  wpoBd  dwBMlut  at  dsotani  ;  toiu  mm  qu'il  lui  cM 
it  4b  pnadn  li  Mutnir  I'od  ou  l'iiitn  gimii.  L'aTo-tuoi  Lin  [myi 
■«rdn  M  pwv  t'n  Iitnatlmm  [t'jr  a/pUfwr),  dManea  U  d'oa  *m 
1,  r  ■  il  iduoffi  H  TolcaU  i  h  niMn  «tu  «umm  a'y iebiaffaM qusd 
daUubI*  fWli  q^  M  frtMala  1  «> 
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I04  LE  HIÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 

SCAIfAUlXB. 

Tenez,  voilà  du  morceau  de  fomwge  '  qu'il  fiiat  que 
TOUS  lui  fusiez  prendre. 

PIBIIN. 

Du  fromage,  MoDsieu? 

SGÂRIRBLLB. 

Oui,  c'est  un  formage  préparé,  oii  il  entre*  de  l'or, 
du  coral',  et  dea  perles,  et  quantité  d'autres  choses 
prëdenies*. 

PKftKtn. 

Monsiea,  je  vous  sommes  bien  obligés  ;  et  j'allons  li 
iâire  prendre  ça  tout  i  l'heure. 

SCÂNÂBILLK. 

Allez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faire 
enterrer  du  mieux  que  tous  pourrez*. 


1-  ParcflUd  fonnCiquî  iWt  anuaria  dmi  quvIqnei-DDH  do  mH  prnvùnci, 
K  qui,  aa  roMa,  ot  piM  fidéla  1  l'ètjBiolôgia,  {on»  qsg  Spa*rcllg  n 
Biiolcnir  diiu  m  réptiqu«,  tt  qu'il  *  pant-éLra  apprin  de  ton  graïul  ocdccU, 
11  cnil  uni  donCB  niatv  dsjt  aoa  froaaga  niMical.  C'«t,  ane  aac  pctila 
rariaBla,  li  f«w  anpUijia,  an  aaiaîiBi«  aiicle,  par  OlÎTÏer  de  Sont  (vDJVa 
cha  M.  LiUii,  llûtoriqu  da  mot  Faaauia},  M  par  Henri  Ehiibd*,  qnl 
rappalla  an  c«a  tennca  un  ds  no*  ntoi  proTtrtiaa  toipriutB  aoi  piiccpiac  dai 
niÂd«dDi  d«  Salama  :  •  Tout  fbumag*  «t  bâaii  aain  Qui  tient  da  ^eba  nuim.  ■ 
{De  la  Préaltrnar  iu  Ungagt  /rençou,  iSjg,  p.  170.]  —  Dani  les  édiliona 
d»  i6gi,  1710,  rS,  îo,  31,  34,  on  b.  ià  et  dani  la  rcpliqn*  iiUTanta  de 
SgaunlU,  iapriiki  /iamaf*.  CW  i  Parrin  que  e«lt*  de  1691  bit  din 
farmagt,  coanie  tonne  de  wa  patoi*. 

9.  On  il  centra.  {1673,  ^^,  8a.)  _  3.  Da  aonll.  (iMtA,  ^B,  1734.] 

4.  Dau  us  carleni  ipMmen  dca  compoiilioni  pbanBaeentiqDS  du  tampa 
qae  donna  li.  BjijniHd,  p.  335.  on  remarqua  aoKa  de  l'faneiaade,  da  uplnr. 
de  l'or  et  argent  pur  en  feaiUei,  de)  perlm,  du  cnnil  blanc  et  mage.  Entre 
■atrea  i«inMaa  qu'il  faiieit  {vesire  k  lou  maltn  an  i65S,  Tallot  a  noii  c<lai- 
â^f.^&dnJemnftiltUMmiuidaRK)  :  •  Je  me  nilaaern  d'antrea  tablattM, 
qne  j'ai  bit  préparer  arec  mon  or  diaphorétique,  let  parlée  préparéet  et  mon 
tftcifitvn  ilomadtitiim.  > 

5.  •  Cette  letee  n'ett  qn'^ijodiqne,  dit  Anger  <■  1810;  alla  ralitit 
Peetioa....  Lee  comMiaB  ta  paueM  k  la  i^rfaentaboa.  ■  On  ne  la  pawif 
ni  dnritiDt  de  Kolière  ni enanre  ena lomgtempe  apiiii  ealieet  pnMTJperle 
meatina  qni  eat  tiite,  dia*  le  Mémairt  A....  iJJnnXieu  (ut  ïleeani,  p.  ït, 
aole  1},  du  moreeia  de  framege  qne  Sgtaualle  remet  an  {wjMnt. 
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ACTK  111,  SGBNB  111.  io5 

SCÈNE  m. 

JACQUELINE,  SGANARELLE,  LUCAS*. 

SBANÀRILLB. 

Voici  la  belle  Nourrice.  Ah  !  Noarrice  de  mon  cœur, 
je  suis  ntTÎ  de  cette  rencontre,  et  votre  vue  est  la  riiu- 
btrbe,  U  casse,  et  le  séné  qui  purgent  toute  la  mélan- 
colie de  mon  âme. 

JACQUILIHB. 

Par  ma  figue!  Monsieu  le  Médecin,  ça  est  trop  bian 
dit  pour  mol,  et  je  n'entends  rien  à  tout  votte  latin*. 

SOAKABELLB. 

Devenez  malade,  Nourrice,  je  vous  prie;  devenez 
malade,  poor  l'amour  de  moi  :  j'aurois  toutes  les  joies 
dn  monde  de  vous  guérir. 

JACQUELINE. 

Je  sis  Totte  nnrante*  :  j'aime  biao  mieux  *  qu'an  '  ne 
me  gaériase  *  pas. 

■CAHARBLUt. 

Qoe  je  vous  plains,  belle  Nourrice,  d'avoir  un  mari 
jaloux  et  fichenx  comme  celui  que  vous  avez  ! 

JACQOBLIKE. 

Que  velez-vous^,  Monsien?  c'est  pour  la  pénitence 
de  mes  butes  ;  et  là  où  la  chèvre  est  liée,  il  faut  bian 
fpi'alle  j  broute  *. 


t.  f^atanjM*,  mumâmmum,  txct»  immt  U  ffà  i»  Ait*r*.  (1734.) 

1.  Tatabll..  (iCji,  8>.  1)34.) 

S.  VaOaHrsMM.  {171S.)  —  Vot»  urnUrn.  (itfy*.  Ï7.  171a,  S3,  M) 

t.  ■i<>-i«i.(i675A,S4A,9(B.)  — 5.  Qb'o..  (1718.) 

*■  f — JM.  (iflîl,  7«.  Sa.  fl».  1730, 13.) -G.™».  (i«97,  i?"».  MO 

7.  •}«  iMlf»nMi.  (i6S>.)  —  Q»  Tlo-nu.  (1734O 

■■  "ijwJiÉiln  r  I I  i^iii  iff  ri' III    '   n  *' — •" — '- 
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io6  LE  HÉDBGIN  UALORIÉ  LUI. 

SGAHARBLLB. 

Comment?  un  rostre  comme  cela!  un  homme  qiû 
vous  observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que  personne 
vous  parie! 

JiCQUBLIRB. 

Hélas!  vous  n'avez  rien' VU  encore,  et  ce  n'est  qu'un 
petit  échantillon  de  sa  mauvaise  humeur*. 

SCAHAaKLLE. 

Est-il  possible  ?  et  qu'un  homme  ait  l'âme  assez  basse 
pour  maltraiter  une  personne  comme  vous?  Ah!  que 
j'en  sais,  belle  Nourrice,  et  qui  ne  sont  pas  loin  d'ici, 
qui  se  tiendroient  heureux  de  baiser  seulement  les 
petits  bouts  de  vos  petons!  Pourquoi  faut-il  qu'une 
personne  si  bien  faite  soit  tombée  en  de  telles  mains*, 
et  qu'un  franc  animal,  un  brutal,  un  atnpide,  on  sot...? 
Patdonnez-mm ,  Nourrice,  si  je  parle  ainsi  de  votre 
mari. 

lACQUBUNE. 

Eh!  Monsicu,  je  sai  bien*  qu'il  mérite  tous  ces  noms- 
là. 

SGlKlRBLLt. 

Oui,  sans  doute,  Nourrice,  il  les  mérite  j  et  il  méri- 
teroit  encore  que  vous  lui  mbsiez  quelque  diose  sur  la 
tête,  pour  le  punir  des  soupçons  qu'il  a. 

JÀCQDBLIHE. 

Il  est  bien  vrai  que  si  je  n'avoîs  devant  les  yeuJt  que 


4aiiia  IX,  p.  175  «tnota  1,  àamx  iBcieB*  oMBiplMd*  etpronrl»,  MtOBM  IV, 
p.  g.  du  ment  onniga,  uaa  Tariuta  titt-TniuM.  Il  «tt  iumI  dau  BmtAM, 
■un  iToii  DU  Ht»  applicalioii  {DUesun  nr  Ut  eÊmrwmiuU  Jt  Fia/iuUrù 
^  PHI»,  U.BM  VI,  p.  ia.dal'«litù>i><l«aBiwwcMy/iM>pabUfa,pov 
U  SoaiÉcl  da  nUUm  de  Frua,  pu  M.  UluM)  :  ■  U  oi  U  Aiim  «M 
■tUi^M,  il  l'f  but  Iminn'  Lroatar.  * 

1.  Ki.lL  (.7TÎ)  -  '■  Hi»«r.  lijH. 

1.  Ba  d*  ptniUa  uiu.  (liùUm.) 

t.  Bi*n.  (lOfa,  ijj*.) 
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ACTE  III,  SCâNE  III.  107 

son  intérêt,  il  poniroit  m'obliger  à  queuque  étraDge 
chose. 

tClNABEtXI. 

Ma  foi  l  vous  ne  feriez  pas  mal  de  voas  venger  de  lui 
avec  qaelqa'un.  Cest  un  homme,  je  vous  le  dis,  qui 
mérite  bieo  cela;  et  si  j'étois  assez  heureux,  belle 
Noomcc,  pour  être  choisi  pour.... 

(Eb  «al  «wlnHt,  too*  ilaac  ipcKartat  Lueu  qni  était  dtnitn  eux  «t  caMi- 
doil  loor  dUlognt,  ducoa  m  ntût  ie  «on  bM,  miii  la  Màd«B  d'oDt  ué- 


SCÈNE  IV. 

GÉRONTE,  LUCAS. 

ciaoHTi. 
Holà!  Lucas,  n'as-tu  point  vu  ici  notre  médecin  ? 

LOU5. 

Et  ooi,  de  par  tous  les  diantres  *,  je  l'ai  vn,  et  ma 
fenune  aosû. 

ciaonTS. 
Oh  ett-ce  donc  qu'il  peut  être  ? 

LUCAS. 

Je  ne   sai;  mais  je  vondrois  qu'il   fàt    i    tons   les 

C8ROKTE. 

Va-t'en  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille. 


tMtUfttt*  m  itu  pn^Jsmmt,  u  M  ■«(  «Mrt  aue  Ami.  SgamrttU  ttJmr~ 
Iflim  nftnini  tmtat,  tt  irttKt  èkacmH  dt  Umr  céU.  (f}H.) 
%.  DiM*«.  (1673,  74<*>t  9i'97>  >1io>  ■*■) 

).  1  tMt  Iw  firfJM.  (iCgi,  i^io,  iS,  31.)  —  À  tau  In  dUbln.  ^l^S^, 
Mit  aM  tJ•}^.)—  Toyuri  iiw».p.  ((.  Mia  3. 
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foft  LX  HtfDECIN  HALORâ  LDI. 

SCÈNE  V. 
SGANARELLË.  LÉANDRE,  GÉRONTE. 

CÉBOMTZ. 

Ah!  Monsieur,  je  demandois  où  vous  étiez. 

BG^RÀRBLLB. 

Je  m'étois  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  su- 
perflu de  la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade? 

CliaONTB, 

Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 

8C^ITA.BBI.LE. 

Tant  mieux  :  c'est  signe  qu'il  opère. 

CiROMTE. 

Oui;  mais,  en  opérant,  je  crains  qu'il  ne  l'étouffé'. 

BCAniBSLLB. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  j'ai  des  remèdes  qui 
se  moquent  de  tout,  et  je  l'attends  à  l'agonie. 
dâBoirrB'. 
Qui  est  cet  homme-là  que  vous  amenez  ? 

SGiNABUiLK,  Uiuit  dn  «gna  iTcc  la  mtin  qtM  o'eN 
■n  «potliiBav*. 

Cest.... 

GifsORTB. 

Quoi? 

Celui.... 

Eh? 


I,  ftmr  mmtrtr  fM  »'ut,  «M.  (iUAw.) 
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ACTE  III,  SCENE   V. 


Q«.... 

Je  TOUi 

MAMULU. 

Votre  fille  en  «un  beeoÏD. 


SCÈNE  VI. 

JACQUELINE,  LUCINDE,  GERONTE,  LËANDRE, 
SGANAAELLE'. 

JICQVILIHB. 

Mmuien,  relà  votre  fille  qui  veut  ud  peu  marcher. 

BGAIUKELLB. 

Cela  loi  fera  du  bieo.*  AJlez-TOus-ea,  Monsieur  TApo* 
ditcaïre,  tàter  an  peu  son  pouls,  afin  que  je  raisonne 
tantôt  avec  vous  de  sa  maladie. 

(Eb  m  mink,  a  lû«  CJnnIa  ï  ■>  bout  ia  tlùétn,  il,  lui  pMMDt  on  bn< 
I»  ta  ifJei,  loi  nbil   U  uin  ku  I«  mtauto,  itcc  iMjiuUe  il  Is  dit 

<Mt  niirtli.  1m  ■«■■!  apoBdiBt  h  difcoor*  Minac  pi>aTr«aiii«ir>  :) 

Moiuiear,  c'est  une  grande  et  subtile  question  entre 
in  doctes',  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à 
'filent  que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter  ceci,  s'il 
inot  plaît.  Les  uns  disent  que  non,  les  autres  disent  quo 

■'    LCLmM,  CnOVTI,    LÛIIDU,  liCQnMUn,    KIUIAKELLZ.    (l^St-] 

,.  .<i«.**.(i;ï(.-.»«oi:-3,) 

y  Sfa-rtlU  fn  CinmU  dami  h  coû  A  dMtrt.  tl  lui  /tai»  ■■  brt, 
mr  Im  ifmmltt  fomr  r*mftdur  lU  laurKtr  la  ttu  du  talé  A  Imt  LéanJrt  « 
I  •rimJi.  [17I4.]  —  •  Lciwin  droite  cd  ipothiciin  pour  p«r!«r  i  LuàDde, 
A  liai  Htiiia  «m  daai  U  mime  ntualion  qua  le  CliUBdre  de  FJmamr 
midKm  (acu  lit,  ti»*  ri].  Lajaii  d«  Sgiiurallc,  qmi  «np^chaGnontsd'n- 
•(■4*  rasMtin  àm  dwi  ■aanti,  «l  le  ntew  qw  adoi  d'HtU  dm  '< 

rf.(i«73,;t.  81.  173*0 
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iio  LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 

oui;  et  moi  je  dis  que  oui  et  non:  d'autant  que  l'io- 
coogTuité  des  humeurs  opaques  qui  se  rencoutreut  au 
tempërameat  naturel  des  Tenunes  étaut  cause  que  la 
partie  bniule  veut  toujours  prendre  empire  sur  la  se&sî- 
tive*,  on  voit  que  Tinégalitë  de  leurs  opinions  dépend  du 
mouvemeut  oblique  du  cercle  de  la  lune;  et  comme  le 
soleil,  qui  darde  ses  rayons  sur  la  concavité  de  la  terre, 


Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer  de 
sentiments*. 

ciaoRTE. 

Voilà  ma  fille  qui  parle!  O  grande  vertu  du  remède! 
O  admirable  médecin  !  Que  je  vous  suis  obligé.  Monsieur, 
de  cette  guérison  merveilleuse!  et  que  puis-je  faire  pour 
vous  après  un  tel  service  ? 

8GAH1.1BLLI,  M  ptOMwauit  m  le  thiltre,  et  ■'«■njant  la  front*. 

Voili  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine  ! 

LUCINDII. 

Oui,  mon  père,  j'aî  recouvré  la  parole  ;  mais  je  l'ai 
recouvrée  pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'autre 
époux  que  Léandre,  et  que  c'est  inutilement  que  vous 
voulez  me  donner  Horace. 


ipcte  id  dd  «ipimiani  emplajrin  par  Cnw-IUai,  dis*  *•■ 
MBamnt  lor  la  bnuna  [to*  iiSl  «t  Ii6a  da  D^l  mmmm- 


L*  piitn  brald*  alon  nnt  pmidrc  «npir* 


3.  Lrcnm,  à  LéamJn.  {l^H.) 
3.  De  Marinent.  (iSjt,  8a,  91,  y 
4 m  U  tkUtrt,  <(  $'ivêllUMt 
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ACTE  III,    SCÉNB  TL  m 

ldciudk. 
RieD  n'ttt  capable  d'ébranler  la  résolution  qae  j'ai 
>riM. 

eiaoïm. 
Qa<M...? 


Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

ciRONTB. 

Si.... 

LUCIITDB. 

TouB  VOS  discours  ne  serviront  de  rien. 

CiROITTB. 

Je.... 

LUCINDB. 

Cest  aae  chose  où  je  suis  déterminée. 

CÉROnTB. 

Mais.... 

LUCIUDB. 

U  n'ett  pntssaoce  paternelle  qui  me  puisse  obliger  à 
me  marier  malgré  moi. 

G^ROnTB. 

rai.... 

LDCIMDB. 

Tons  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

CÉRONTB. 

n.... 

LUCINDE. 

Ibnocear  ne  saurait  se  soumettre  à  cette  tyrannie. 

GÊHONTB. 

U'.... 


I.  u....  (1673,  74.  8»,  1714.) 
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LDcmn. 
Et  je  me  jetterai  plutât  dans  on  convent*  que  d'^KHi- 
ser  on  homme  que  je  n'aime  point. 

CteONTB. 

Mail.... 

LUCINDB,  puUni  d'an  Un  i»  vois  k  Itoordir*. 
Non.  En  ancone  &^a.  Point  d'affaire*.  Vous  perdez 
le  temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 

CiilONTB. 

Ah  !  quelle  impétuosité  de  paroles  !  Il  n'y  a  pas 
moyen  d'y  résister.*  Monsieur,  je  vous  pne  de  la  faire 
redevenir  muette. 

SGANÂRBLU8. 

C'est  une  chose  qui  m*est  impossible.  Tout  ce  que 
je  pots  &ire  pour  votre  service,  est  de  vous  rendre 
sourd,  ri  vous  voulez*. 

ciROIfTB. 

Je  vous  remercie.*  Penses-tu  donc.... 

LUCIRDB. 

Non.  Tontes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon 
âme. 

OéRONTS. 

Tu  éponseras  Horace,  dès  ce  soir. 

I.  Sor  eettc  fbm*,  mton  tii*-(Mfuatlc,  ia  not,  et  u  piMUDdttûa,  n>ira 
■u  nn  1 199  du  7-««-/ft.  tom.  IV,  p.  (Sfi. 

a.  Chu  indiatim  m'ait  point  dui  l'idilioa  lU  Ij34-  ^  Lmaani,  «iwc 

«v«;u'.  (,„3.} 

3.  Pnjmt d'if&inn.  (1881,  i73(.) 

4.  ASgmHTdU.  (1734.) 

5.  OnHnpp«ll«,  djiularMtdcSdwbk',  MlUaiàHdaU,/&HwmM 
trop  liin  gniria  ;  <  La  pmla  raeoBTCfM,  dia  pub  MM  at  laM,  qw  aoa  mmi 
ntouBain  mMidn  poommàdede  la  Ûra  taira.  La  nédida  répondit  aa  aaa 
ait  biiB  aToir  ramidc*  propraa  pour  îiin  parla  In  hnoMi ,  d'«s  atojr  pow 
la  fair*  tun  ;  rcinMa  oBiqnc  itn  urditc  do  uari,  cmtn  enin  iit*nBi>riik 

'""îM.) 

•un*,  i  Id  Notice,  p.  10. 
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ACTB  III.  SCÈNE  TI.  n} 

LVCniDK. 

J'épooMni  plolàt  II  mort. 

scahaibllb'  . 

Mon  Dieu  !  urêtez-vous,  laissez-moi  m^camenter 
cette  a&ire.  Cest  noe  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais  le 
remède  qu'il  y  faut  apporter. 

GteOHTB. 

Seroit^l  poaaible,  Monsieur,  que  vous  passez*  aussi 
goéiir  cette  maladie  d'esprit? 

SGANÀRBLLB. 

Oui  :  laissez-moi  faire,  j'ai  des  remèdes  pour  tout,  et 
notn  apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure,  (n  appcUa 
l'ApxUMir*  it  U  p*ria*.)  Un  mot.  Vous  voyez  que  Tar- 
deur  qu'elle  a  pour  ce  Léandre  est  tout  à  fait  contraire 
aux  volontés  du  père,  qu'il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre, 
que  les  humeurs  sont  fort  aigries,  et  qu'il  est  nécessaire 
de  trouver  |womptement  un  remède  k  ce  mal,  qui 
ponmiit  empirer  par  le  retardement.  Pour  moi,  je  n'j 
en  vois  qu'on  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite  putative, 
qae  vous  mêlerez  comme  il  but  avec  deux  drachmes* 
de  outrîmonium' en  pilules*.  Peut-être  feni-t-elle  quel- 
que difficulté  i  prendre  ce  remède;  mais,  comme  vous 
êtes  babfle  homme  dans  votre  métier,  c*est  à  vous  de 
I  j  résoudre,  et  de  lui  taire  avaler  la  chose  du  mieux 
que  votu  pourrez.  Allez-vous-en  lui  faire  fiiire  un  petit 


s.  Q»  nm  pdwJM.  (leSa,  StA,  «(B,  ijiR,  10.33,  If.  Bab  >oa  Ij-ji.) 

t.  Hki  tngmm.  {ItiJim.)  —  C*  Bwn  gne,  Aadume  on  Avfmt,  étiit  nn- 
flâ}*  pK  !■   ■■rim  fharmm^m,  Eomna  <  ijvibjb*,  dit  H.  LiUri,  da 

S.  CiMi  IraJiliw  Utia*  da  iKil  uagif*  doDM  Uis,  pu  «i  phjiioaamîr, 
nUid*  fMi^H  dngH.  —  DiM  Ui  FtUi  mmmnattÊ  da  Rsgiurd  (icls  M, 
■à*  n)  i  }  ■  ■■  ii^lrtli  iw,  k  doabb  «rtvto,  ■»■  d«  tonm».  *«  d« 

^fiubi.(iSS>,97,  1710,  ia,  33.) 
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ii4  LE  HliDBGIN  MALGRE  LUI. 

tour  de  jardin,  afin  de  préparer  tes  humearB,  tandis  qne 
j 'entrebeadrai  ici  son  père  ;  mais  tartoat  oe  perdez  point 
de  temps  :  an  remède,  vite,  an  remède  sp^ifique  l 

SCÈNE  VII. 
6ÉR0NTE,  SGANARELLE. 

G^RORTE. 

QueUes  drogues,  Monsieur,  sont  celles  que  vons  venez 
Je  (fiire?  il  me   semble  qne  je  ne  les   ai  jamais  ouï 


S61HABBLLB. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécesBÎtés 
UEgenles. 

ctfBOHTB. 

Avez-vous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  la  sienne  ? 

SOmiKKLLI. 

Le»  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

ciaoïiTK. 
Tous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de  ce 
Lâudre. 

BGAM&lIXLLl. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

C^ROnTK. 

Pour  moi,  dès  que  j'ai  en  découven  la  violence  de 
cet  amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfermée. 


Voiif  avez  fait  sagement. 

c^koim. 
Bt  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  en  commnnicBtion 


MUIfàRBLLS. 
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ACTE  III,  SCÂNE  VII.  ti'ï 

n  Knnt  anÏTé  quelque  folie,  si  j'avois  souffert  qu'ils 
se  lussent  tus. 

SCAnABELLE. 

Suis  doate. 

«ilOHTB. 

Et  je  crois  qu'elle  aurait  été  fille  à  s'en  aller  avec  lui, 

SGAHAHBLLK. 

Cest  prademmeat  raisoDaé. 

GitOWTE. 

On  m'avertît  qu'U  fait  tous  ses  effons  pour  loi  par- 
ler. 

•CAMIXSLLB. 

Quel  drâle  ! 

GiaORTS. 

Hais  fl  perdra  son  temps. 

sgâhàmuxb. 
Ali!  ah! 

CfaOHTB. 

Et  j'empêcherai  IneD  qu'il  ne  la  voje. 

SGAKAKKLLK. 

D  n'a  pas  aCBure  i  un  sot,  et  vous  savez  des  rubriques 
qu'U  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n'est  pas  bête'. 

I.  D  ;  a  dM*  l«  JiUfiu  im  Tarwn  [■<>■  IH,  KiiBa  m,  nn  39S  M  nii- 
•■M)  aa  famaf/tt  qa'Aiaa-Untin  a  pa  rappmchar  da  cdai-d,  oa  Sjrai  flalU 

n,  fimalut  fmaiUmi,  ni  miii  taptiUia  —. 
....  Siiurai  wra  la  iUmn  bHHm 
tttnkml 

Sâirtm  Ulmmf  An  Km  itx  tetii  mtiu^tu 


■  h««i.  Cmt^m  Mt,  d'aoboat  i  raatra  da  U  |ninda  panoBflc,  1 
^  al  p«4iujiM....  Vtaiaaai  c'ait  bîea  toi  qai  laÙMnli  ton  Gl 
A-  a— t.  Umim  aa»  jb...?  Bn-a»  y,  iti  mou  à  riTaaea,  je  n 
^«  ■«<  ?  SiMB.  CM  t  Mi  4M  la  *>a  appiodce  ta  TiciUiHH  ? 
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SCÈNE    VIII. 
LUCAS,  GËRONl^,  SGANARELLE. 

Ah!  palsangueDoe,  Monsiea,  vaici'  biaa*  du  tinta- 

marre  :  votte  fille*  s'en  est  enfiiie  avec  sou  liandre. 
C'étoit  lui*  qui  étoit  l'Apothicaire;  et  veli'  Monsieu  le 
Médecin  qui  a  fait  cette  belle  opération-là. 

G^BOHTB. 

Gimaient?  m'assaniner  de  la  façon*!  Allons,  no 
oommisaaire  !  et  qu'on  empêdie  qu'il  ne  sorte.  Ah, 
traître  I  je  votu  ferai  punir  par  la  jufltîoe. 

LUCU. 

Ah  !  par  ma  6  !  Monuea  le  Médecin,  Tousserez  pendn^  : 
ne  bougez  de  li  s< 


SCÈNE  IX. 

MAATINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

UAaTIHI*. 

Ah!  mon  Dieu!  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver  ce 
logis  !  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  m^ecin  que 
je  vous  ai  donné. 

1.  V«i.  (i,î4.»"U™ii73-) 

\.  Bien.  (iJiS,  «t  aam  ptrtia  da  tingg  d*  I734.) 

3.  Totn  tOm.  (T6Si,»i  B,  173t.)  — 4-  Citait  Ij.  (ijiS.)— 5.  It  tU.  (17K.) 

6.  D*  eMM  t>toa-U.  eami»  m  T«n  «04  du  Mifiùlirtf. 

7.  Du*  Il  riiiitâ,  !■  pÔM  apiub  BMUfMt  In  natou*  d*  rapt  M  imn 
■amplioo.  Hou  pooinoM,  I  prop«  da  m  jojrm  Mpoir  qo'apitiM  Lkm, 
Our  ià  la  blMtuîai  da  aoCn  UgUlatlom  criBiiitdlc,  il  tm  |nni  iitioritia 
B'tl*i«Bl  d*  trop  dnt  la  eamBiiBtun  A'aam  Un*. 

S.  Ifiaitn,  il  Latai.  [fjH.) 
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ACTB  III.  SCÈNE  IX.  117 

LUCAl. 

Le  vdiS  qui  va  être  pecdu. 
Màxrait. 
Quoi?  mou  mari  pendu!  HélaB!  et  qu'a-t-il  fait  pour 
cela? 

LVUB. 

H  a  bit  enlever  la  fille  de  notte  maitre. 

MAaTINB. 

H^las!   mtni  cher  mari,  est-U  bien  vrai  qu'on  te  va 
pendre? 

SGtNl.RBLLE. 

Tn  voia.  Ah! 


Pant-â  que  ta  te  laÏMes  mourir  en  présence  de  tant 
de  gêna? 

■GÀVÀIBLLB. 

Que  veux-tn  que  j'y  Euse  ? 

HAaTim. 
Eoowe  si  ta  avoîs  achève  de  couper  notre  bois,  je 
prendroii  quelque  consolation. 

BGÂHHKLUI. 

Rettre-t«  de  li,  tu  me  fends  le  «sur. 


Non,  je  veux  demeurer  pour  t'enoourager  i  la  mort, 
et  je  ne  u  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu  pendu  '. 


1.  L.  T».  (173t.) 

a.  MiEh-i  H  •MToiItJl,  eoBB*  U  pmM  logM-,  d'awir  la  diu  VoiUira 
•Mto  fl^m«k.  qw  M  ink  ioita  HBt  ie  Kimbootllnr  .  VoU,  U*d>- 
mtiÊ^m,  A  TalMn  •,  oi  ]'at  ttoû,  qnud  j'àl  nfa  Totre  Nconds  liûn,  qui 
B*!  fan  •daad,  «1  ■'■ppnaaat  qiM  tihh  ■•  dtilariw  p**  l"  1"  ^■■*  P^biIo 
^■i  qaa  ■<■■■  j  tmaaitE.  VéritableBcat  c^at  ««a  jTAïula  marqua  ^  boBBA 
«ifaMÎ,  «  ■■■  |inai«  ffill  *au  iMU  laBon  qnriqne  todnne  poar  moi,  da 

bH^^  >•»>'■■  CMblntcatnltdtUMaédM,  MaaaBotdaVM. 
•  !•  4«^ir  j^  l«34  :  MM  I,  p.  lU,  da  l'Miliam  d*  M.  DUdaL 
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861HAH1LLB. 

Ah! 

SCÈNE  X. 

6ËB0NTE,  SGANARELLE,  MARTINE, 
LUCAS. 

ciltOKTE*. 

Le  Commissaire  viendra  bientôt,  et  l'on  s'en  va  tous 
mettre  en  lieu  où  l'on  me  répondra  de  vous'. 

9GANARKLLB,    U  ctupsiD  1  la  mabi*. 

Hélas!  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quelques 
coups  de  bâton  ? 

Gittoinx. 

Non,  non  :  la  justice  en  ordonnera....  Mais  que  vcmb- 
je? 

SCÈNE  XI  ET  DERNIÈRE*. 

LÉANDRE,  LUCINDE,  JACQUELINE,  LUCAS, 
GÉRONTE,  SGANARELLE,  MARTINE'. 

lilNDaB. 

Monnear,  je  viens  faire  paroître  Léandre  à  vos  yeux, 
et  remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous  avons  eu 

tun,  quÊ  Mb*  i»  Mrigsi  ■  bit  don  bii  inaBiu  [IM»  da  iS  mH  1S76. 
tonelV,  p.  406,  st  dog  oMobn  1680,  ton  VII,  p.  104]. 


Gitom,  i  SgonartlU.  {^^Z\^ 
«.  OA  I'oiL^pc»dn  d«  toiu.  (1697.  1710,  iS.  et  bm  pull*  da  linp 
d.  .J34.) 

3.  8a*«i»Bxi,  d  |F">«<c.  (1734.] 

4.  SCÈHE   DEUIIÈEE.  (1873,  74,  81,  91,  »7>  1 73«,  H-)  —  BCËRE  U. 
<  1,10,  .«.M.) 


(173*0  —  MKU»,  Munn.  (I7ÏÏ.) 
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ACTE  III,  SCÂNB  XI  ET  DERNIÂRE. 


D  de  prendre  la  faite  noas  deux*,  et  de  nonc  tSae 
marier  eiuemblej  mais  cette  entreprise  a  bit  pkasd 
on  procÀlé  plus  humête.  Je  ne  prétends  jiniiil  wii 
Toler  votre  fille,  et  ce  n'est  que  de  votre  main  qne  fe 
venx  la  recevoir.  Ce  que  je  vous  dirai,  Monsieur,  c'est 
que  je  viens  tout  à  l'heure  de  recevoir  des  lettres  ptr  «b 
j'ap{n«nds  que  mon  oncle  est  mort,  et  que  je  suis  hériâer 
de  toos  ses  biens  *. 

ciaouTB. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout  i  fait  considérable*, 

«t  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  |rrande  joie  du 


La  médecine  Ta  échappé  belle  ] 

MABTIIfl. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  gr&ce 
d'être  médecin  j  car  c'est  moi  qnî  t'ai  [nxMoré  cet  hon- 
nenr. 

BGAIfiaSLLK. 

Oui,  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien  de 
ooaps  de  bâton. 

L^ARDU'. 

L'effet  en  est  trop  beau*,  pour  en  gazder  du  ressenti- 
taent. 

SGiHAlSLLI. 

Soit  :  *  je  te  pardonne  ces  coups  de  bâton  en  faveur 


3.  Sv  la  j«,  «n*  dont*  tndiHoaiial,  iloBt  racteor  MConpifM  «a  mota, 
«  ^m  Dupinil,  a  a'r  *  p»  trh-loBglvDpi  atKat,  okoUM  n  bira,  td]» 
(UoNt  1  la  Ifuiai,  p.  ai  ■(  *S. 

4.  **"""■-.  à  faM.  (17I4.) 

5.  UtmimM,  à  Sgm—ntU.  {IhUtm.) 
S.  L-(A«  «t  imp  baaa.  (■(•>.) 

7.  J  Mmtim:  (173*) 


D,ql,zt!dbïG00gle 


■  sa  LE  MÉDECIN  UALGRÉ  LUI. 

de  U  dignité  oh  tu  m'as  éler^*  ;  mais  pr^pars-toi  diaot- 
ouis  k  vivre  dan*  on  grand  respect  avec  nn  homme  de 
ma  cons^qaenee,  et  aonge  que  la  colère  d'un  médedn 
est  plus  à  craindre  qu'on  ne  peut  cax>îre . 


m  nu  MioxciK  Miboai  lui. 
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APPENDICE 

AC  MÉDECIN  MJLGRi  LVI. 


CBUSOa     DB    SOAllABSLLEj    OHAHTËB    FAR    MOUAu 

s  !■  iciBC  T  du  I"  acte  du  MéJteiM  malgi-J  Imi, 
(Toj«  «Udow,  p.  5S  M  Boto  5.) 

Taxto  de  la  Clef  daa  chasMitnisri  (1717). 

V»ir:  Qu'Ut  smu  itmx. 


Qb*!!!     Bat     don.     Boa   -  td-It     jo     -     li     . 

r  r  ir  r  ir"r  i  ii   n  i 


Vm       pa-tiU  ^ou-gloMl 


Hi  I  I  I  II   I  TM    ir^r^ 

«n     fc-nil   biw   dM  J>    -  lo«,         Si  ToM   t  -  t»      tm- 

g'  ^   -i  1''^  J  i.r  'M"  ir  1^ 


Lkl  >hl  ahl     boB' 


H'  r  i'  \'\'  r  If  pf  iT-r  ir'J 

-k,    ■■  mI    -   ■,     Faar-qoM  tow    *1  -  dn  -    timiî 

I.  H«criBlitaUiU«la  Ci</^u  oUiunuMn  ^  aou  itbh  dMà  dk  qw 
B  aai  mÔb  priMdfW  «  aniat  M  ■abNitoiM  d'iMnt  M  brt  Iwini- 
*■■»»;  —■  lit^BiHai  id  aeai  Im  bMm  Im  «■  de  Holiàn,  «  qoi  ttah 
■K,  Tidr  io^  MBt  iflUiaBe.  —  Xja  txtàt  daw  «cta  aoUtioB  BirqniM  b 
plao  d^  ■«■■■t,  d'as  iwliiiiiMiial  de  la  Toia,  on  d'u  iiiaiiiiim  da  ehaot. 
—  ta  liif  Miiliij*!  M  doaaa  poiat,  eonuM  daa*  bm  partitioB  i^aulili*,  la 
^aMB  da  h  *«>  da  HalUn;  l'îl  Aaatait  daw  le  toa,  c'fcalti  FoaUM 
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I»  APPENDICE  AU  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 
Texte  dn  Recueil  de  la  ComAdie-Fruiçaise  (1753). 


dora.  Bon  -  t«l-U      jo    -    H 
Qa'ib   «ont         doax     Vu*        pa-litt    gloa  -  gloiwt         lUi     aaa 

V  fr  If  r  rif  rir'Fr. 


il  r  r  r  I''  ^ir 


ml     '     t,     Pour  -  quoi  Tou         Ti~im 

Texte  dn  maniucrit  de  la  Sorbonne. 

BvtltaU  ma  MU. 

b'"'|  ^i.^  ^ifTMr  ri 
u'  I  'ij  Ml  prir  If  n 
d'  r  f|  If  I  Jij.ij  j  iii  j^ 
b'  I  'IJ  jii  if'ir'f  r  I 
a'r  I  ij  ii.r'H  ii'  M,   i 
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MELICERTE 

COUiDIB   PASTORALE  HÉROÏQUE 


TEODPB   DU    BOI 
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NOTICE'. 


Dun  les  (êtes  brillantes  et  gaUntes  auxquelles  le  BMa  des 
Mmm*  serrît  de  cadre,  et  que  Louis  XIV  fit  cambrer  à  SaÏDt- 
Genmain,  depuis  le  a  décembre  1666  jusqu'au  19  Nvrier  de 
Yanitée  suivante,  trois  pièces  furent  la  contribntioa  de  Molière 
âBx  dîrertisseiDents  :  M^eerte,  la  Ptutmvle  eomlqae  et  U 
Sicilien.  On  lit  dans  le  RegUlre  de  la  Grange  pour  les  ann^ 
(666  et  1667  :  B  Le  mercredi  i"  dÀiembre  [1666],  nous 
sommes  partis  pour  Saint-Germain  en  Laye,  par  ordre  du 
Roi.  Le  Icntanain,  ou  commença  le  Ballet  des  Muses,  où  la 
TVoope  était  employa  dans  une  pastorale  intitulée  MéHcerie, 
pois  celle  de  Coridt»'.  Quelque  temps  après,  dans  le  même 

I.  On  Tcna,  en  liiant  Mtte  notice,  que  *on  fërilable  dtrc  lerait 
Smda  lar  U  BaUtt  dit  Muta,  c'ett-k-dire  nu-  tout  remcmblc  de 

iliii  iiÏM Ti  dans  Icqnel  étaient  CDcadré*  Mdieerie,  1>  Patloredt 

nmifit  et  U  SiàlUn  (qui  aura  n^anmoini  w  notice  diitiocte), 
tum^M  !■  Primant  à'ÉlùU  et  trois  actei  du  Tartuffe  étaient  com- 
prit dans  'u  Plmitiri  Jt  l'Ilt  McJkoatdi,  lani  parler  dei  FJekiia  et 
en  Mai  iagt  frrté,  qni  TÎnratt  ■naiî  j  prendre  place.  Ilefltdonc,  ce 
iiwlili ,  M  logiqae  de  mettra  aDiû  en  tète,  au  feuillet  précédent, 
rintîtoié  coUeclif  de  BatUi  dtt  Mutei,  Si  nous  ne  l'aTon*  pu  fait, 
e*«t  qae  ce  bdlet  n'a  pu  été,  comme  /w  plaUin  de  l'IU  tHch^Atii, 
\**%f ,  à  titre  de  cadre,  dan*  le*  premïiret  ëditions  de«  OEmrts dt 
tÊitiirt,  et  qne  nous  ivoD*  cra  deroir  en  rejeter  le  livret  [la  partie 
■bW  da  moins  du  lirret)  i  V^pptxJùm  de  la  Patlondt  comiqat  et  du 
Sicifn.  A  rexemple  de  presque  tontes  les  édition*  antérieure*,  nous 
Mm*  bmnon*  k  in*erire  mceestirement  le*  trois  intitiilé*  partiel*. 

s.  Id  Giwoge  STait  d'abord  écrit  :  t  dan*  une  putorale  intitulée 
Onabn;  •  U  a  ennûte  ajouté  au-de*nu  de  la  ligne  :  «  M^cerlt, 
pmê  «elle  de.  »  CeM  U  PattoraU  tamisa»  qu'il  appelle  pastorale 
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is6  HÏLICERTE. 

Ballet  des  Muses,  on  y  ajouta  la  comMie  da  SieilieH,  La 
Troupe  est  revenue  de  Saint-Germain  le  dimanche  ao*  fé- 
vrier 1667.  »  Le  Begisire  établit  donc  l'ordre  dans  lequel  les 
trois  pièces  se  succédèrent  ;  niais  il  ne  précise  pas  la  date 
de  chacune  d'elles.  Nous  ne  la  tronverons  pas  ncm  plot  dans 
le  livret  du  Balla  des  Muses. 

Cependant,  comme  ce  livret,  qui  seul  nous  a  coiuervé 
quelques  fragments  de  la  Pastortde  comique,  nous  paratt 
inséparable  de  l'histoire  des  trob  pièces  de  Molière  jouées 
pendant  les  fîtes  de  Saint-Germain,  c'est  lui  que  nous  inter- 
rogerons d'abord  sar  cette  histoire  (  et  puisqu'il  ne  résout 
pas  le  petit  problème  chronologique  qne  le  Registre  dr  la 
Grange  laisse  indëtemÙDé,  nous  en  chercherons  aSIeurs 
r  éclaircissement . 

L'idée  et  le  i^n  da  BalUt  des  Muses,  qne  l'abbë  de 
HaroUes,  longtemps  avant  les  fêtes  de  1666,  semble  avcûr 
suggérés',  sont  dus  i  Bensserade,  an  moins  très^robable- 
ment;  il  est  certain  qu'il  en  avait  écrit  les  chansons,  ainsi 
que  les  vers  sur  la  personne  et  le  personnage  de  ceux  qui  j 
dansaient.  Ce  qui  n'est  pas  de  loi,  ce  sont  les  petites  corné- 
dies  qu'on  intercala  dans  le  ballet  ;  il  avait  dd  seuleoient  en 
marquer  la  place.  L'une  d'elles,  intitulée  Us  Poètes,  est  d'un 
auteur  dont  on  nous  a  laissé  ignorer  le  nom  ;  les  autres  sont 
celles  que  nous  venons  de  nommer  comme  appartenant  i 
Molière. 

(hi  sait  que  le  livre  de  chaque  ballet,  qui  en  était  OMume 
le  progranmie  détaillé,  expliquant  les  entrées  et  donnant  les 
vers  des  récits,  était  distribué  aux  spectateurs,  et  qudqne- 
fbis  vendu  ensuite  au  public  '. 

a  de  Goridon,  >  du  nom  du  berger  qui  est  le  héros  du  petit  romsn 
de  la  pièce  et  dont  le  rAle  lui  iTÛt  éii  donné. 

I.  Voyez  aux  pages  igi  et  luîrantei  de  la  Suite  Jti  Mémeirtt 
de  Michel  de  Harolles,  i  Toliune  in-folio,  i  Parts,  ches  Antoïne 


*.  Voyec  an  tome  II,  p.  108,  des  ConUmporaiiu  J*  Meliin,  de 
M.  Victor  Fonmel.  Le  passage  auquel  nous  renToyons  est  dans 
l'BUtolrt  du  bclUl  dt  cour  (p.  i^S-iti),  étude  inténsiante  que 
recommande  aux  lecteurs  de  Molière  la  part  prise  par  Ini  aoi 
ballets  rojann 
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Le  IWret  ou  liiTe  dn  BaBa  des  Muter  est  venu  jusqu'à 
nous  dans  plusieurs  éuts  différants,  dont  il  convient  de  par- 
ler icL  Nous  ne  voyons  pas  qu'on  les  ait  encora  lait  coonal- 
tre  complètement.  Là  cependant  se  trouve  l'explication  de 
quelques  difficultés  qui  se  sont  rencontrées  au  sujet  de  la 
pbce  à  donner  à  Milicerte  dans  le  ballet.  Il  n'est  pas  inu- 
tile d'ailleurs  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  livret,  dont 
nous  reproduirons  le  texte',  à  la  suite  des  fragments  qu'il 
oontieDt  de  la  Ptulorale  comique  et  du  Sicilien,  qui  y  est  ana- 
lyse. Nous  le  donnerons  sous  sa  dernière  forme;  mais  il  faut 
savoir  ce  qu'il  était  avant  qu'il  l'eAt  reçue. 

Les  divers  exemplaires  que  nous  avons  vas  du  livret  por- 
tent tous  le  même  btre  :  Ballet  des  Miaei.  Damé  par  Sa  Ilfa- 
jeité  a  ion  château  de  Saint-Germain  en  Laye,  le  i*  décembre 
i666*i  tons  ont  ce  même  millésime  de  t666.  Ce  livret  a  ét^ 
pourtant  remania  plusieurs  fois,  après  les  changements  succes- 
sifs que  les  divertissements  ont  subis,  et  qui,  pour  ne  parler 
du  mcMUS  qoe  de  ceux  dont  il  reste  des  traces,  sont  de  l'année 
■nivante.  Robinet,  dans  sa  Lettre  en  ven  h  Madame,  datée  du 
ao  février  1667,  an  moment  où  les  fêles  venaient  de  finir,  a 
pu  dire  avec  vérité  que  le  ballet  avait  changé 

....  cncor  beaucoup  pliu 
De  râagei  qoe  Protha. 

Le  livret  attsai  se  fit  Protée  et  se  transforma,  sans  touleltMi 
prendre  joMiais  un  noaveaa  titre.  11  fat  d'abord  mis  en  vente 
dès  les  premiers  jours  des  fËtes,  comme  Eobinet  l'atteste  dans 
sa  kur«  dn  la  décembre  1666,  écrite  le  11,  où  il  avertit 


....  PooT  de  ce  noble  ^ectaele 
C<mcevoir  bien  mieux  la  beauté, 
Je  leur  canicîllc  en  rérité 
D'aller,  pour  Xvnt  ou  demi-lWre, 
En  acheter  le  galant  lÏTre, 

I.  To/ea  ei-apria,  à  la  raile  dn  SiàlXmn. 

1.  A  Aria,    par  Robert  Ballard,  Mol  imprimaur  dn  Roi,  pour 
'   ae,  M  OCI.m,  Am  pririlégt  Je  Sa  Ifojulé, 
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,aS  HiLICBRTE. 

Que  1«  HiUiitat  d'ipollu  ■ 
£n  ■  fait  à  mui  ordmaire. 

Après  un  témoignage  û  positif,  on  ne  pouvait  révoquer  en 
doute  l'exisieDce  d'une  rëdactiou  dam  laquelle  avait  été  At- 
crit  le  ballet,  tel  qu'il  fut  reprësenté  au  commencentent  de 
décembre  1666;  mais  jusqu'ki  on  n'avait  pas,  que  nous  sa- 
chions, retrouvé  a  le  g:alant  livre  >>  dans  ce  premier  état. 
Notre  Kbliothèqae  nationale  le  possède  cependant.  Qat  ce 
smtcelui'lÀ  m&me,  nous  le  regardons  comme  certain;  on  va 
pouvoir  en  juger. 

Quel  était  le  Ballet  des  Miuei  dans  sa  première  refM^sen- 
tatitKi?  La  Gaaelte  du  4  décembre  1666'  nous  l'apprend  : 

.  Da  Sùnl-Gnmila  ea  La^e,  l«  4  iàatÊiam  |6«6. 

«  Le  S  du  courant,  fut  ici  dansé  pour  la  première  fois,  en 
présence  de  la  Reine,  de  Monsieur  et  de  toute  la  cour,  le  £atlet 
liet  Mutes,  composé  de  treize  entrées  :  ce  qui  s' exécuta  avec 
U  magnificence  ordinaire  dans  les  divertissements  de  Leurs 
Majestés.  Il  commence  par  un  dialogue  de  ces  divinité  dn* 
Parnasse,  en  l'honneur  du  Roi;  et  tous  les  Arts,  que  l'on  voit 
ù  bien  refleurir  par  les  soins  de  ce  grand  mcoarque,  étants 
venus  les  recevoir,  se  déterminent  à  faire  en  l'honneur  de  cha- 
cune d'elles  une  entrée  particulière.  Dans  la  première,  pour 
Unnie,  on  rqirésente  les  sept  Planètes.  Dans  la  seawde, 
ponr  Helpomène,  on  fait  parottre  l'aventure  de  Pyrame  et  de 
Thisbé,  désignés  par  le  cmnte  d'Armagnac  et  le  marquis  de 
Hirepoix.  La  troisième  est  une  [ûèce  conùqne,  en  favenr  de 
Thalie.  La  quatrième,  pour  Euterpe,  est  composée  de  ba^en 
«t  de  bergères;  et  Sa  Majesté,  pour  t'y  délasser,  ra  qnelqne 
booa,  de  ses  travaux  continuels  pour  l'État,  y  représente  l'un 
de  ces  pasteurs,  accompagné  du  marquis  de  Vitleray,  ainsi  que 
Madame  (/  repréteme)  l'une  des  bergères,  aussi  accompagnée 
de  la  marquise  de  Montespan  et  des  damoiselles  de  la  Valliàe 


I.  C'eit  Benuerade,  et  il  est  nommé  c 
3,  Pagei  isJg  et  i*i(«. 


L 
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NOTICE.  1X9 

et  de  ToDsai*.  Dans  U  cinquîèine,  pour  Qio,  m  voit  la  bataille 
ckmnée  entre  Alexandre  et  Porna;  et  la  aisième,  en  fnvenr  de 
Calliope,  est  dans^  par  cinq  poCtea.  Daoi  la  sq>tîème,  qui  est 
teootiçagaée  d'un  rëcit,  par^  Orphée,  qui,  par  les  divers 
IMU  de  M  lyre,  inspire  la  douleur  et  les  sutres  passions  à 
cent  qui  le  suÎTent.  La  huitième,  pour  Êrato,  est  dansée  par 
ni  amants,  entre  lesquels  Cyrus  est  désigné  par  le  Roi,  M 
Polexandre  par  le  marquis  deVilleroy.  La  Deuxième,  pour  Po- 
Itaoie,  est  composa  de  trois  phtlosoj^es  et  de  deux  orateurs, 
re{N-éseDtés  par  les  comédiens  françois  et  italiens.  La  dixième 
est  de  quatre  Faunes  et  d'antant  de  femmes  sauvages,  en  fa- 
nardeTerpaÏGore,  avec  un  Irès-beaurétùt;  et  dans  l'onzième 
il  se  ^  une  danse  des  plos  agréables  par  ces  Huses  et  les  filles 
de  Piénu,  représeotées  par  Madame,  avec  les  filles  de  la  Reine, 
de  Son  Altesse  fioyale,  et  d'autres  dames  de  la  oour,  La  dou- 
àème  est  composée  de  trois  nymphes  qu'elles  avoient  choisies 
pour  juger  de  leur  dispute;  et,  dans  la  dernière,  Jupiter  vient 
poniites  Piérides,  pour  n'avoir  pas  reçu  le  jugement  qui  avoit 
été  pronoDcé  :  tontes  ces  entrées  étants  si  bien  concertées  et 
exécutées  qa'oa  ne  peut  rien  voir  de  plus  divertissant.  » 

U  serait  sl^>erflu  d'appuyer  cette  citation  de  celle  de  la 
lettre  en  vers  de  Rxibinet,  en  date  du  i  a  décembre,  dont  nous 
avons  tant  à  Vheore  extrait  l'annonce  de  la  vente  du  livret. 
Cette  lettre,  qui  explique  aussi  tes  treize  entrées,  ne  fait  que 
caoGnner,  sans  y  rien  ajouter,  le  compte  rendu  de  la  Gaaette. 
SomoDs-nous  à  en  citer  le  passage  où  il  est  parlé,  dans  la 
trwrifaie  entrée,  de  la  pièce  de  Molière  : 

Thalie,  aiuuat  plus  lagement* 
Ce  qui  doDDC  de  IVnjauemeiit, 
Eu  coinïqueinent  diicrtie 
Ptu'  une  belle  comédie, 
Dont  itoliirt,  en  cela  docleor, 
E*t  le  tr^^-admirable  auteur. 

Si  l'exemplaire  tout  à  l'beore  mentionné  du  livret,  qui  est 

:.  FlHe  de  la  mar^hale  de  la  Mothe.  Hlle  de  TouMi  épousa,  eu 
l66g,  le  duc  d'Anmout. 
■•  ngemeut  que  Melpomine,   ta  rhomwwr  de  qui  était 
pnécédente. 
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ito  HELICERTE. 

évidemment  le  |diu  ancien  de  tous  ceux  que  nous  stobs  em 
$ous  les  yenx,  est  compara  BTec  l'article  de  U  GttieOe  et  la 
lettre  i  MadmmÊ,  on  trouvera  que  tout  craicorde.  Il  renferme 
aossi  les  treiie  entrées.  Dans  U  troisième,  où  U  Pastorale  co- 
mique a  été  pins  tard  insérée,  on  lit  seulement  :  <t  Thalie,  à  qui 
la  comédie  est  consacrée,  a  po«r  son  partage  nne  pièce  co- 
mique représentée  par  les  comëdinis  du  Roi,  et  composée  par 
celui  de  tous  nos  poètes  qui,  dans  ce  genre  d'écrire,  pent  le 
plus  justement  se  comparer  anx  andens'.  a  Ces  UgDes  ont  été 
conservées  dans  les  exemplaires  postérieurement  remaniés  ; 
mais  dles  y  Mmt  suivies  de  la  désignation  «t  de  l'analjise,  qui 
manquent  ici,  de  la  pi^  comique.  R  eat  i  remarqner  que 
la  Gaaeue  da  4  déoemlw«  et  la  lettre  de  Rfdiiiiet,  qui  parlent 
aossi  de  la  comédie  de  BloUère,  ne  le  font  pas  mmns  vagne- 
ment  qae  la  fHvmière  impresakm  du  livret,  et  m  c(»ientent 
de  mftme  du  nom  de  a  pièce  comique  >  on  de  a  comédie,  s 

Pour  la  sixième  entrée,  qni,  de  même  que  U  troisième,  fut 
plus  tard  modifiée,  l'eTonplaire  dont  nous  parl(»u  n'est  pas 
moins  d'accord  avec  les  comptes  rendus  de  la  Geaetle  et  de 
Robinet,  datés  du  4  et  du  la  décembre  1666.  Il  met  semU»- 
blement  dans  cette  entrée  de  Calliope  les  cinq  PoCtes  dan- 
sants, an  lieu  de  la  petite  comédie  des  Poëte*  qni  encadre 
la  tiofcaraâe  eipofnde,  et  qu'on  y  introduiût  depuis  : 

a  Pour  Calliope,  mère  des  beaux  vers,  <ânq  pofetes,  de  dé- 
férents caractères,  dansent  la  sixième  entrée. 

Citiq  poitex, 

H.  Dolivet*. 

PoSte$  térhux  :  le  ueur  Mercier  et  RroQard. 

Poêles  ridicules  :  le  sîeur  Pesan  et  le  Roy*.  » 

Il  ne  manque  donc  Hen  à  la  parfaite  conformité  de  cette 
impresuon  du  livre  avec  ce  qu'ailleurs  nous  avons  ap[HSs  des 
divertissements  du  a  décembre;  c'est  la  seule  dont  on  en  pusse 


I.   Le  lÎTTet  a  ioi  en  marge  :  MolUn  el  sa  treupt. 

s.  Dam  tons  les  exempUira  de  li*rct*  qui  donnent,  ponr  celle 
entrec.le*  einq  /■o^^m,  manque  l'indication  dn  caractère  partiouliar 
qu'avait  le  premier  poCte  repréKnlé  par  Moutimar  Oatirtt. 

3.  Liid  :  €  et  la  «eur  Broiiard,.,.  et  le  iieur  le  R07.  » 
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4fa«  tatMBt,  \m  teaio  qui  pnÙM  «vtÀr  été  mise  ta  vente  d'aussi 
boute  henre  que  le  «fit  Robinet. 

Cette  ûnpKsskMQ  a  quarante  pages.  La  treisième  et  der- 
nière enlr^  e»t  à  la  page  t6.  Les  f^ert  lar  la  penonne  et  U 
penemitage  de  eeKx  qui  daiuem  au  Ballet  commencent  i  la 
p*ge  17,  et  finissent  à  la  page  40. 

Faixns  coonattre  im  second  ëtat  dn  livret.  Il  nous  est  donné 
par  m  antre  exemplaire  appartenant  ans»  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Le  texte  n'en  diSère  pas  de  celui  dn  précèdent 
j«K|n'à  la  trmsième  enb^,  où  est  insérée  la  Pastorale  comique, 
dont  l'analjrse  et  les  fragmoits,  qui  commencent  à  la  page  7, 
finissent  à  la  page  18.  A  partir  de  la  page  19,  où  se  troare 
1b  quatrième  «ntr^,  il  n'y  a  plus  rien  qui  pour  le  texte  offre 
des  difiiérenccs  arec  l'exemplaiFe  précédent.  On  peut  remar- 
qua- seulement  que  la  page  qui  suit  la  page  ao,  porte  le 
cbîffiv  9,  an  beu  de  ai,  et  que  la  pagination  continue  ainsi,  ' 
de  façon  qne  b  dernière  page  porte  le  chiffre  40,  comme 
le  premier  exemplaire  dont  nous  venoos  de  parler,  qu<nque  ce 
seonod  amt  en  réablé  de  Sa  pages.  It  semble  donc  qu'cm  ait 
toal  ûaplemenl  ià,  pour  Taire  l'économie  d'une  nouvelle  com- 
position, réoni  anx  femlles  remaniées  les  feuilles  de  la  pre- 
maère  impreuica.  Cependant,  s'il  en  est  ainsi,  il  faut  qu'il 
j  en  ait  en  plnsieurs  tirages,  plus  ou  moins  modifias;  car,  en 
eotaparant  les  pages  correspondantes  des  deux  exemplaires 
dont  il  s'agit.  00  reconnaît  quelques  difiérences  typographiques. 
Les  caractères  employés  ne  sont  pas  toujours  les  mSmes,  et  à  la 
page  i3,  dans  lanenvième  entrée,  le  premier  exemplaire  a  mis 
deox  fois  «orateurs  gracs»,pournorateorslatinsi>,  et  a  philo* 
■ophes  latÏDS  »,  ponr  «  philosophes  grecs  »,  faute  corrigée  dans 
le  second.  Ces  remarques  minutieuses,  qn'il  serait  aisé,  mais 
■■Btile,  de  nniltipUer,  il  y  a  lien  de  les  renouveler  dans  l'exa- 
men conparé  de  la  plupart  des  autres  exemplaires  que  nous 
a» cm  encore  à  citer.  Elles  ne  permettent  pas  de  croire  qae 
les  tmprimenrs  ûent  toujours  conservé  la  mSme  composidon 
dans  tontes  les  pages  où  il  n'y  avait  pas  de  modifications  du 
Ballet  à  introdaire.  Le  livret  a  été  plusieurs  fois  réimprimé, 
avec  jdos  on  moins  de  diangements,  dans  toutes  ses  parties. 
IfoBS  avons  dit  que  si  la  paginatioD  dn  second  exem|daire 
idt  éltf  r^nfière.'il  cdt  fini  à  û  page  5a.  C'est  précisément 
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i3ï  M^LICBATE. 

ee  que  noua  trouvons  dans  un  troisième,  qtu  De  difi&re  da 

«econd  que  par  la  roulante  rétablie  dam  la  pagioatiaD  et 
par  quelques  autres  particularités  typographiques  '. 

Nous  ne  comptons  encore,  dans  ce  que  nous  aTons  dit  jus- 
qu'ici, que  deux  ^tats  du  livret,  dittiuguës  l'un  de  l'aotre  par 
l'omission,  dans  le  premier  ëtat,  dn  nom  de  la  comëdie  de 
Molière  ;  par  l'indicatioo  et  l'analyse,  dans  le  socmmI,  de  la 
Pastorale  comique. 

Un  quatrième  exemplaire,  qui  est,  comme  les  précédents,  à 
la  Bibliothèque  nationale,  nous  donne  un  Mal  nonveau  sem- 
blable au  second  et  an  troisième  ez«nplaire  jusqu'à  la  «xiènw 
entrée;  là,  aux  a  cinq  Poètes  »  dansants  il  substitue  >  la 
Poètes.,  petite  comédie,  »  avec  la  Mascarade  espagmole.  l* 
page  36  finissant  la  treiiième  entrée,  la  page  87  deYraît, 
comme  la  page  ag  du  troisième  exemplaire,  commencer  les 
Fers  sur  la  personne  et  le  personnage  de  ceux  qui  datuent  ait 
Ballet;  mais  ils  sont  endèremmt  omis  et  remplacés  par  une 
quatorzième  entrée,  bien  qu'on  ait  laissé  an  bas  de  la  page  36 
les  mots  :  a  Treizième  et  dernière  entrée,  » 

L'entrée  nouvelle,  ajoutée  aux  treize  du  ballet  primitir,  Mt 
remplie  par  le  Sicilien,  par  nue  analyse  du  nuuns  de  la  pièce, 
qui  va  jusqu'à  la  page  47,  la  dernière  de  ce  livret,  où  nous 
trouvons  le  Ballet  au  troisième  état  *.  On  voit  que,  malgré  les 
additions,  il  a  cinq  pages  de  moins  que  l'exemplaire  qui  re- 
présente cet  état  précédent  :  c'est  qu'il  ne  donne  pu,  nous 
l'avons  dit,  les  vers  de  la  fin. 

Nous  eu  avons  fini  i  peu  près  avec  les  métamorphoses  da 
Proiée,  pas  tout  à  fait  pourtant.  Au  tome  IV  d'un  recoeil  de 
ballets  que  possède  également  la  Bibliothèque  nationale,  se 

I.  Nom  avons  rencootré  cet  exemplaire  de  Si  pages,  régolitra* 
ment  paginé,  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  la  Bibliothèque  de 

ï.  A  parler  exactement,  c'eil  du  lÎTret,  non  du  Ballet,  que  noui 
trouTOD*  troii  écati.  Le  Ballet,  comme  on  Ta  le  voir,  a  subi  ptui 
de  deux  changementi.  Si  mïme  od  néglige  ceux  qui  paraiueol 
avoir  été  tr^a-peu  important!,  la  comédie  de*  Partit  et  celle  dn 
Siàlien  furent  deux  noQTeanlA  qu'on  n'introituisit  que  l'unr  apr^i 
l'aulTc,  faienqu'ellei  noua  soient  donnéei  pour  la  première  fois  dsni 
la  mène  impression  du  lÎTret, 
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tKKn«  «m  ti[TTCt  du  BatUt  des  Mittei  qui,  i  ne  prendre  d'a- 
\KHcà  garde  qu'aux  47  pages  où  il  donne  l'eipUcatioii  des 
aariet  et  \ts>  récits,  est,  de  tous  p(»Dts,  identique  avec  le  der- 
uer  dont  oona  avons  parle.  U  ne  serait  donc  pas  à  mentionner, 
si,  Bjvès  la  page  47  et  le  m^o  blanc  qui  la  suit,  n'avaient  été 
ajontà  les  Fert  sur  la  pa-ionne  et  le  pertormage  de  ceux  qui 
doHseiU  au  Batlet.  Ces  pages  sui^lénmitaires  ne  continuent 
pas  la  pagjnatioa  de  celles  auxquelles  on  les  a  réunies,  car 
elles  commencent  au  cfaifEre  39,  et  non,  comme  il  eût  Tallu, 
aa  chiflre  49.  De  la  page  39  i  la  page  5a,  tout  est  d'accord 
avec  l'exemplaire  que  noua  avMis  décrit  le  troisième,  et  l'on 
semble  Inen  s'Stre  borné  à  joindre  à  la  uooTelle  impressicn 
les  femlles  d'une  impression  précéd^ite,  sans  en  avoir  changé 
la  paginati(»i;  ce  ne  seraient  pas,  il  est  vrai,  celles  de  notre 
troisième  exemplaire,  car  il  y  a  des  différences  typogra- 
pliîques  :  ce  seraient  des  feuilles  empruntées  à  quelque  autre 
réimpression.  En  résumé,  il  n'y  aurait  rien  ici  de  nouveau  à 
signala,  si  tout  finissait  i  la  page  Ss;  mais  il  y  a  soixante 
pages;  et  ce  que  renferment  les  huit  dernières  ne  s'était 
pas  encore  rencontre  dans  les  exemplaires  précédents.  Aux 
pa^es  53-56,  celui-ci  nous  donne  des  vers  se  rapportant  k 
me  Entrée  des  Espofftols  et  Espagnoles}  anx  pages  57-60, 
des  vers  qm  sont  pour  une  Entrée  des  Maures.  Bien  que  l'on 
D'indiqué  pas  dans  lesquelles  des  quatorze  entrées  ces  vers 
deraient  trouver  place,  on  voit  facilement  que  les  premiers 
OU  été  faits  pour  la  sixième,  où  la  Mascarade  espagnole 
^tait  insérée  dans  la  ccHoédie  des  Poètes,  et  les  seconds  pour 
U  qoaiORiisM  entrée,  celle  du  Sicilien, 

Cette  noavcaaté  n'est  peut^tre  pas  suffisante  pour  faire 
reeoooattre  encore  nn  nouvel  état  du  Ballet  ;  c'est  du  moins  on 
eoBpiément  dn  dernier  de  ceû-s  t|ue  nous  avons  constatés. 
n  est  d'aillenn  sans  importance  |>oar  nous,  qui  ne  cherchons 
iâ  qne  HoUère.  Les  vers  ajoutés,  sans  doute  i  un  dernier 
■nTfiT  des  fêtes,  ne  se  trouvent  pas  dans  les  enivres  de 
!*;  ils  sont  pourtant  bien  de   sa  manière  et  dans 


I.  Vajex  les  OE^yra  de  Monsitur  dt  Btniieradt,  s  roluniei  in-ii, 
«  ffsfM,  ebei  ChMles   de  Sercy...,  mdcxctd.  Le  Ballti  royal  iu 
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lU  MiLlGSRTE. 

«m  goAti  et  ceux  qtû  sont  pour  lx  Roi,  Hrauienr  le  Grand 
et  le  marquis  de  Villeroy,  Maures;  pour  Mauuib,  Mlle  de  la 
Tallière,  Hme  de  Rochcfort  et  UUe  de  b-ancae,  Mmiret^met, 
bieu  qn'ayam  ra[^>wt  i  l'entrée  du  Sieiliem,  ne  sauraient  fttre 
attribues  à  Hollère,  dtmt  ce  o'eit  ni  le  (oor  d'esprit,  ni  la 
longue.  On  ne  iei  trouvera  paa  ci-eprèi  dans  te  Bailet,  non 
plus  que  les  antres  qui  serrent  coaune  d'appcadioe  aux  47 
pages  du  livret  définitif,  les  Kules  que  noua  ayons  cm  utile 
de  mettre  soua  les  yeux  des  lecteurs  de  Holifa«.  U  a'y  anraît 
eu  à  conserver  que  les  vers  pour  la  froisième  entrée,  parce 
qu'ils  sont  pour  U  personne  de  notre  po6te.  U  suffit  de  les 


Comédie.  <—  Molière  et  ta  troupe. 

Pour  Molière. 

Le  c^lèbc  Kolièn  est  dam  un  grand  éclat  : 
Son  mérite  eat  connu  de  Parii  jusqu'à  Rome. 
Il  nt  avantageux  partout  d'être  honnête  homme, 
Hait  il  eit  dangereux  STec  lui  d'être  un  fat'. 

L'examen  que,  d'après  les  Uvrets,  nom  venons  de  faire  du 
Sallel  dei  Muse»,  duia  ses  états  différents,  prouve  qœ  les 
pièces  de  Molière  n'y  ont  jamais  eu  place  que  dans  la  troi- 
sième et  la  quatorctème  entrée.  Les  auteurs  de  ÏBiOoire  Jm 
théâtre  fraitçois,  croyaiU  sans  doute  que  la  PattoraU  comi^me 
avait  été  donnée,  dès  les  premières  représentations,  dans  la 
troisième  entrée,  et  ne  sachant  {dus  où  mettre  Méiicerte, 
ont  supposé  *  que  cette  dernière  comédie  avait  appartenu  i 
l'entrée  suivante,  en  l'honneur  d'Euterpe;  mais  cette  qua- 
thème  entrée,  au  témoignafe  du  livret,  a  de  totii  temps  été 
remplie  par  des  danses  et  chants  de  boxers  et  de  bergères, 
qui  n'ont  nen  è  voir  avec  notre  Pastorale  héroïque.  Le  fait 
hors  de  doute  est  que  la  Patlorale  comiqme  remplaça  un  jour, 

renfermant  que  lei  ten  pour  la  penoone  et  le  p«^ 

„„ M  dantenn,  j  eat  aux  pagei  357-377  du  tome  U. 

Un  tôt,  un  ridicule. 
Tome  X,  p.  i35. 
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dam  U  troùî^e  entrée,  MéUeerte^  retira  par  l'anlear,  A 
qodle  date  ?  c'est  la  Gtattu  qui  v«  Dons  en  infonner. 

SwTom  dans  ce  journal  les  viciuitudes  du  BaUet.  W  ne  pa- 
rah  pas  ipie  le  5  décembre  il  y  ait  encore  en  rien  de  changé. 

>  D«  Suat-Gcnuia  es  Laja,  la  ID  dàcvnbrc  1666. 

«  Le  5  de  ce  dmiu,  U  cour  eut,  pour  la  deunime  fois,  le  d^ 
vertisseiDeDt  du  BalUl  det  Muses,  qui  fut  soivi  d'une  magiii- 
fiqne  collation  '.  » 

Hais  avant  la  fin  du  moôs,  le  Ballet  n'était  déjà  plus  tout 


■  Lajô,  U  i3  lUcmbra  ifiS6. 

n  Le  BaUet  des  Mutes  continue  d'Stre  ici  le  diTertissement 
de  la  coor,  depuis  que  Ton  j  a  fait  quelques  changements ,  et 
ajouta  d'autres  choses,  qui  le  rendent  encore  plus  agréable  '.  » 

De  ces  changements  et  additions  le  livret  n'ayant  gardé  au- 
cune trace,  il  ne  s'agissait  sans  doute  que  de  quelques  noa- 
T«anx  détails  sans  importance.  Voici  une  modification  pins 
iatdressante,  ctxislatée  au  mob  de  janvier  suivant  : 

>  D*  Salat-Ocrmain  on  Lafa,  U  7  janvltr  lK^. 

"  I«  5,  les  réjouissances  {celles  de  la  naissance  d'une  fille 
dm  Jtoi)  en  furent  continuées  par  le  Ballet  :  lequel  divertit 
d'autant  plus  agréaUement  la  cour,  qu'on  y  avoit  ajouté  une 
pastorale  des  mieux  concertée  *.  » 

Cette  pastorale,  étant  atora  une  nouveauté  qu'on  avait  ajou- 
tée, ne  saurait  ttre  le  choeur  des  bergers  et  des  bergères  de 
b  quatrième  entrée,  dont  U  Gtwtte  du  4  décembre  avait  d^ 
parlé.  D  est  clair  que  c'est  la  Pastorale  comique  de  Hdière. 
La  date  de  b  première  représentation  de  cette  pièce  se  trouve 
donc  fixée  au  5  janvier  1667. 

Après  cette  date,  on  embellit  encore  de  plusieurs  agrémonts 
it  Baliet  des  Jttuet. 


I,  Gatêita  da  it  d^eeubre  1666,  p.  is63. 
s.  Omiette  d«  s4  décembre  i66fi,  p,  i3i9. 
3.  Gmtttte  da  8  janiieT  1687,  p.  35. 
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■  D*  SvbU-GBmu  m  Lajra,  Il  aB  junlsr  itOj. 

(■  LeaS,  <m  cootinaa  le  divertissenient  Aa  Ballet  detMIuta^ 
ftT«c  d«  nouveaux  embellissements,  eatrs  lesquels  ^tott  me 
Entrée  espagnole,  <{uî  fut  trouT^  des  mieux  amctriécittiti 
plus  agréables*....  » 

Il  s'agit  de  la  Meaearade  espagnole  que  le  livret  place  du» 
la  aUième  entrée,  à  la  scène  lu  de  la  comédie  des  A^Aei,  jan^ 
par  la  troupe  royale  de  l'HAte)  de  Bourgogne. 

>  D«  Sumt-Camnn  cb  Lije,  la  4  ffirriar  1667. 

«  Le  3i,  U  CODT  prit  derechef  le  divertissement  du  BaBel, 
qui  parott  toujours  nouveau  et  de  plus  en  plus  agréable  par 
les  scènes  qu'on  y  ajoute  et  les  autres  embellissemenb  de* 
mieux  concertés*.  • 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  les  scènes  ajontéet  le 
3i  janvier  sont  celles  de  la  comédie  des  Poètes,  et  que  la 
Mascarade  etpagnole  en  avait  été  d'abord  indépendante.  11  le 
pourrait  cependant  que  l'une  et  l'autre  eussent  été  dcmnéei 
ensemble  dès  le  a5.  C'est  ici  une  question  de  peu  d'intérêt. 
•j  Ce  qui  resterait  encore  à  citer  de  la  Gazette,  réservons-Ic 
pour  la  Notice  du  Sicilien,  dont  nous  aurons  aussi  à  cbercber 
U  date.  Celle  du  5  janvier  1667,  que  nous  avons  assignée  à  la 
Pastorale  comique,  est  confirmée  par  le  témoignage  de  Robinet, 
dans  sa  lettre  en  vers  du  9  janvier,  où  il  parle  assez  platsan- 
ment  de  la  naissance  de  la  jeune  princesse,  qui  fit  laissa  là 
le  Ballet  au  a  cber  papa  »  : 

Mercredi,  le  c»  ett  certuD, 

Le  Ballet  tût*  des  mieux  son  train, 

mélangé  d'une  PasIonU 

Qu'on  dit  tout  à  fait  joviale, 

Et  par  Xirlière  faite  exprès, 

Avecqne  beaucoup  de  progrès. 

Ce  mercredi  d'avant  le  dimanche  9  janvier  était  le  5  :  c'est 
la  mSme  date  que  nous  avons  trouvée  dans  la  Gtuetu  poor 

I.  Gaultt  du  19  janTÏer  1667,  p.  loS. 
s,  Gatrite  du  5  féTrier  1667,  p.  i3t. 
3.  CeM-i-direa  alla  s. 
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^A  T«pr4sentatk>n  da  Ix  «  putmvle  des  mîenx  concerta.  > 
Ce  que  U  Gtaetie  n'avait  pas  Eût,  Rt^nnet  annonce  npn^ 
sèment  cet  ouvrage  comme  celui  de  Molière.  Il  est  étrange 
avec  son  progrès,  dont,  an  reste,  il  n'avait  pn  juger  par  Ini- 
ntrae  :  il  est  vrai  que  le  mot  n'est  là  sans  doote  que  pour  la 
rime.  Les  persmmes  à  qui  Mélieerta  avait  paru  surpassa, 
devùent  Stre  de  celles  qui  tronvent  tout  notmeau  iota  beau. 
Il  est  donc  prouvé  inrabondamment  qne  Mélieerte  et  la 
PattonUe  comiqae  ont  iti  repré»ent^s  l'Dne  et  l'antre  dans 
la  (rmaième  entr^,  non  pas  ensemble,  mais  saccesûvement  : 
MMctru  le  s  dtfcemlve  1666  ;  la  Patiorale  le  5  janvier  1667, 
et  pnrftablemait  ansù  dans  la  reprise  que  la  Gatette  du  %%  oc- 
tollre  1G67  rapporte  en  ces  termes  :  «  Le  18  et  le  ao  de  ce 
mois,  le  Roi  prit  [à  Saiat~Germairi^  le  divertissement  d'un 
ballet  tïr^  des  plus  belles  entrées  de  celni  des  JUiuer,  acctnn- 
s  de  rëdts,  de  concerts  et  de  tous  les  antres  agréments 


Poorqooi  cette  patiorale  Aérotqae  de  Mélieerte,  qui  avait 
été  assa  godtée  poor  que  Robinet  la  ntHnmit  «  une  belle  co- 
■Mie,  >  fit-elle  une  ai^ritioo  si  courte?  Poorqucn  Molière 
l'arait-i]  remplacée  par  une  antre  bergerie,  dtnt  les  débria 
conservés  drâiKnt  i  croire  qu'elle  ne  valait  pas  la  première, 
et  qoe,  jetée  dans  le  même  moule  que  tant  d'autres  de  ce 
genre,  elle  était  d'une  ladenr  médiocrement  relevée  par  un 
oaaâqae  aises  lûurre  ?  On  ne  peut  beaucoup  s'étonner  qu'il 
tt  fiSt  dégoAté  du  roman  héroïque  de  Méliceru,  et  qu'il  eflt 
saisi  l'oecasioB  de  le  laisser  le  pour  reverdir,  ne  l'ayant  pas 
eoadnt  jusqu'an  dénouement  ai  temps  utile.  Peut-être  alors 
«■t^  l'idée  d'y  substituer  U  SieiUen,  et,  en  attendant  qu'il 
tronvlt  le  loisir  d'exérater  son  nouveau  dessein,  se  hâta-t-il 
éft  foatràr,  pour  la  place  vide,  quelques  schies  [»-ovisoîres. 

U  CSC  assurément  regrettable  qu'un  tel  génie  ait  eu  si  >ou- 
vcaA  à  produire,  sur  «mmiande,  de  petits  ouvrages  com- 
posés en  tonte  faite  ponr  satisfaire  à  l'impatience  royale,  et 
dont  il  fallait  accommoder  le  sujet  aux  galanteries  frivoles  des 
ballets;  mais  sa  complaisance  était  la  rançon  nécessaire  de 
tM  d'mvrcs  hardies  :  c'était  à  ce  prix  que  pouvait  être  mé- 
•agée  noe  Taveur  dont  elles  avaient  besoin.  A  quoi  bon  mhne 
eatte  espUcatioD  7  Loin  que  le  chef  des  comédiens  du  Roi  eflt 
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pu  vottlnr  se  dupouer  de  p^jtr  un  tribat  amc  amnwMnti 
de  la  cour,  quel  est  le  poète,  le  prince,  le  gnni  Kigoenr,  Il 
dame  de  cour,  qui  ait  échappa  i  use  obligatioa  dtHit  U 
peéitauxi  du  moiurque,  lum- seulement  parmi  les  ^»ectateiics, 
mais  pariai  les  personnages  chaîna  d'un  rôle  muet,  faisait  oa 
glorieux  privilège  7  Sous  les  règne»  précÀients,  au  reste,  on 
avait  d^à  vn  ces  mascarades  royales,  où  les  princes  étaioit 
mËUs  aux  comédiens,  et  dont  tout  poète  de  tbéfttre  élait  d^- 
cetsairement  tributaire.  Puisque  l'impôt  levé  sur  le  gàiie  (k 
Molière  ^tait  inévitable,  n'insistons  pas  sur  des  regrets  que 
lui-même  sans  doute  n'eut  guère,  et  admirons  les  retioarcss 
infimes,  la  facilité,  la  Bou|riesse  de  son  esprit  lorsque,  (ard  de 
travailler  en  décorateur  de  fêtes,  d'associer  son  art  i  cdd 
des  Bauserade  et  des  LuUy,  il  a  su,  d'un  pinceau  rajàde, 
laisser  sa  marque  inimitable  dans  la  plnpart  au  moins  de  ces 
légers  i-propos,  tons  singulièremait  variéB.  A  cftté  des  trùs 
pièces  par  lesquelles  il  contribua  aux  agréments  des  grandes 
ffetes  de  Saint-Germain  en  1666  et  1667,  et  d(»t  une,  USi- 
cilUn,  est  des  plus  beureusement  originales,  comptons  loolcs 
celles  que,  soit  avant,  stnt  après,  il  in^>rovisa  égulnnrat  pour 
les  divertissements  de  la  cour,  et  où  il  dut  adxnettre  le  mt- 
laoge  des  ballets  et  de  la  musique  ;  Ut  Fâeheux,  U  Mariagt 
forcé,  ta  Princeue  d'Mlide,  l'amour  médecin;  puis  Georgt 
Dandiit,  Moatieur  de  Povreefaignae,  les  ^manti  magni^ut, 
U  Bourgeois  geruilhwame,  P^ché,laComteued'Stcarbag»ai, 
Si  ce  sont  là,  pour  la  plupart,  des  pièces  brochées,  qiû  en  cAt 
brodié  de  semblables  7  N'y  a-t-il  pas  i  s'étonner  que,  (Uu 
des  amusements  qui  sendklaieat  devoir  être  bagatelles  d'un 
jour,  la  vraie  comédie  se  soit,  tant  de  fiHS,  fait  sa  [Jice,  et 
que  tout  cela  ait  été  t»en  loin  de  s'éteindre  avec  les  illonûna- 
lions  de  Vaux,  de  Versailles,  de  Satnt-Germaîn  et  de  Cbim- 
bordP  Lb  Malade  imaginaire  ne  ful-il  pas  d'abord,  en  [ffojet, 
un  divertissement  de  cour  7  Le  Tanuffe  lui-même,  on  ne  peut 
l'oublier,  se  mcmtra  {nioiitivement  au  milieu  des  PUàtirt  dt 
l'Ile  enehimtée}  mais  il  lâut  le  mettre  a  part,  parce  que,  s'il 
s'est  glissé  parmi  les  fêtes,  et  comme  à  lenr  abri,  il  n'y  était 
pas  attendu,  et  se  trouvait  certainement  en  dehors  de  \uX 
pragmome. 
Molière,  après  tout,  a  tiré  asseï  bon  parti  de  U  lâebe  ia- 
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yoifa..  \\  but  wépétet  d'uUears  que  très-probdiIeiMnt  o« 
Cort^CK  exigées  de  u  Miuene  lui  deplaiauent  pai  trop.  Noqe 
peaierioiu  plnt&t  qoe,  mmlgré  toute  la  supériorité  am  1«s 
poHei  et  les  mmiaens,  ses  coopëratenrs,  mis,  avec  lui,  cd 
wétfnâûoa  par  le*  fantaisies  royales,  comine  chz  cependant, 
SYec  les  seatiments  qui  étaient  ceux  de  tous  les  conteoiporainB, 
il  tnavait  plaiàr  et  honncor  à  avrar  pour  théttres  de  ses  oo- 
Trages  ces  belleï  salks  des  palais,  quelquefois  ces  jardins 
^ilrâdides*,  où  le  Roi  se  montrait  tantôt  en  paladin,  tantôt 
«n  dieu  de  la  Fable,  Neptune,  Apollon  ^  où  l'on  admirait  les 
Montespan  et  les  la  Valliiere 

.     .     .     .     condoilM  par  l'Amour, 

Dasiuiit  vite  Louii  tout  dt»  berceaux  de  Snirt*. 

Sealeraeot  lost  cet  éclat,  qai  nous  laisse  à  uous-mftmea 
nae  impressioa  poétique,  ne  devait  pas  empêcher  qne  le  poMe 
ne  seadt  son  talent  plus  libre  snr  la  sc^ne  du  Palais-Royal; 
qne,  uoten  étant  flatté  d'itre  mêlé,  avec  ses  camarades,  aux 
plas  DoUea  et  même  aux  plus  augustes  figurants  des  fêtes,  il 
n'éproovtt  parfois  quelque  impatience,  quand  le  faux  godt  de 
ees  poopes  mythologiques  ou  féeriques  et  de  ces  galanteries 
f  opéra  l'éloignait  de  ta  route  si  franche,  et  quand  la  préd- 
ptUiioD  forcée  da  travail  ne  Ini  permettait  pas  de  mettre  la 
àamèn  main  à  de  premières  ëbanches. 

On  >e  souvient  de  cette  comédie  de  la  Prlrteeite  d'Élide, 
doat  Mariguy  a  dit  spirituellement  qu'elle  «  n'avoit  eu  le  temps 
^BC  de  prendre  nu  de  ses  brodequins,  et  qu'elle  étoit  venue 
dooDO-  des  marques  de  son  obéissance  un  pied  chaussé  et 
fantre  nu*.  •  Encore,  dans  cet  équipage,  qre  Uolière  ne 
1  point  pmdre  la  peine  plus  tard  de  rendre  mmns  ir- 
',  n'élailrelle  pas  demeurée  en  chemin.  Un  peu  boi- 
le,  il  l'avwt  pourtant  fait  arriver,  tant  bien  que  mal,  moi- 
tié en  vers,  moitié  en  prose.  U  fut  pour  Mélicerte  plus  insou- 
cÎBOt  encore.  Ayant  manqué  de  temps  pour  la  mener  d'abord 

1.  A  Tenailla,  daaiU  fMe  de*  Pl^irt  Je  l'Ile  tnekanUc. 
s.  Voltaire,  U  It-ti*  à  farû,  ven  *8  M  3i. 
3.  Vorci  ma  tome  IV,  p.  i56. 
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josqa'au  boat,  il  n'alla  pas  la  reprendre  ofi  il  l'avait  quitta. 
Elle  reiU  comme  elle  était,  avec  ges  deux  actes  en  vers,  joofe 
i  Saint-Germain,  qui  ne  faisaient  que  commencer  à  nouer 
l'acti(Mi.  Dans  cet  état  de  pièce  inachevëe,  elle  a  ^t^  recueillie 
par  les  ëditears  de  i68a,  qni  avertissent  que  «  Sa  Majesté 
en  ayant  été  satisEûte  pour  la  f&te  où  elle  fot  refvësenb^e,  le 
sieur  de  Molière  ne  l'a  point  finie'.  »  Dès  qae  le  Roi  dtxuuh 
quittance  de  l'ouvrage,  l'ouvrier,  content  lui-même,  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  se  tenir  pour  libéré. 

Noos  n'appliquerons  pas  à  Milicerte  les  paroles  de  Vir- 
gile : 

....  Pmdeal  optra  interrapta,  miamqat 
Maroram  iagtniti*; 

l'édifice  n'est  pas  si  grand.  Ceux  qui  ne  lisent  pas  cette  co- 
médie pastorale  ont  tort  cependant.  On  j  trouve  des  passages 
qui  ne  sont  pas  à  dédaigner;  et,  comme  M.  Villemain  l'a  dit*, 
à  propos  d'ime  bergerie  de  Shakqieare,  s  c'est  on  genre  faux, 
agréablement  touché  par  un  homme  de  génie.  »  Un  ouvrage 
si  étranger  an  goût  de  l'auteur  et  si  improvisé  mérite  encore 
l'atteotioD,  comnte  une  preuve,  entre  tant  d'autres,  que  le 
talent  de  Molière  savait  prendre  les  formes  les  plus  diverses. 
Les  premières  scènes  ont  de  la  grAce  avec  leur  dialogue  coupé 
symétriquement  en  vers,  hémistiches,  ou  couplets  égaux  qui 
se  répondent  à  la  façon  de  <»s  tuants  que  les  anciens  nooi- 
maient  aHuBÙéent,  et  dont  on  a  des  exemples  si  connus  dans 
leurs  églogues,  ainsi  que  dans  une  des  plus  charmantes  odes 
d'Horace  *.  L'idylle  était  un  poCme  bien  artificiel  dans  notre 
dix-septième  siècle  et  à  la  cour  de  Louis  XIV.  De  ces  bo^e- 
ries  de  carnaval  et  de  cour  Molière  devait  un  peu  rire  tout 
bas.  Sous  sa  plume  toutefois  sont  ici  venus,  sans  effort  et 
comme  en  courant,  quelques  vers  de  vrai  poète;  ceux-ci,  par 


I.  Voyez  la  dernière  note  de  la  pièce,  ci->prèi,  p.  i8S. 

1.  Éneide,  lirre  IV,  vers  88  et  89.  t  Od  voit  pendre  l'œuvre  în- 
terroinpue  et  la  menaçante  hauteur  des  muraille*.  > 

i.  Èlaiitt  J4  littérature  aneUnae  et  étrangère  (édition  de  1846), 
P-  »77- 

4>  La  n*  du  livre  111  :  Dmec  gretia  eram. 
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enafle,  lonqoB  Myrtil  offre  à  M^licarte  U  cage  et  le  pelii 

Le  prJMUt  n*e*t  pu  grand  ;  mais  les  dirinit^ 
Ne  jeneni  lenn  regard*  que  tai  les  Tolont^i; 
CcM le  c«nr  qui  hit  loai'.... 

On  pnt  voir  que  les  éditeurs  de  1662  n'avaient  pas  mal  fait 
de  saover  de  l'oubli  d'aussi  jolis  vers,  lorsque,  trois  aos  après 
l'impressioa  qu'ils  dounèreut  de  la  pièce,  et  qui  Tut  la  pre- 
mière de  toutes,  la  Fontaiue  publia  cette  autre  idylle,  si  dëli- 
cîeose,  de  PAiUmon  et  Soucis,  dans  laquelle  il  avait  dûs  ces 
vers  à  profit  et  s'en  était  approprié  un  hémistiche  : 

Ce*  met*,  non*  I'htouod*,  *ont  pea  délicieux  ; 

Hait  quand  noui  lerioDi  ruit,  que  doniter  à  de*  dieux? 

C^e^  le  camr  qui  fait  tout 

S  l'on  doalait  qu'il  y  ait  en  imitation,  il  y  a  eu  du  moins 
r^nùiHscence;  et  ne  crÂt-on  qu'à  une  rencontre,  par  cela  même 
encore  le  passage  de  Mélicerie  se  trouve  loué. 

Nous  pouvons  noter  encore,  dans  te  rôle  de  Lycarsb,  nue 
allosîaa  très-ingénieuse  à  la  fSte  même  où  parut  MélieeHe 
et  à  celui  qui  était  l'auguste  héros  de  celte  fête.  Un  peu 
moins  de  quatre  ans  plus  tard,  en  1670,  Racine  plaça  de 
mSme  dans  sa  Bérénice  '  un  portrait,  qui  est  à  comparer,  de 
Louis  XIT,  entouré  aussi  de  toute  sa  cour,  au  milieu  d'une 
nuit  de  splendeurs;  là  tout  est  d'une  noblesse  d'épopée  ou  de 
tragédie  : 

C«ne  pourpre,  cet  or  que  rehauiMit  sa  gloire. 


Tau*  ce*  jeux  qu'on  TO^oit  venir  de  toute*  part* 
Confondre  Mir  lui  *eul  leur*  a*idet  regardi; 

et  les  derniers  traits  du  tableau  qui  sont  d'une  souveraine  ma- 
En  quelque  obscurité  que  le  sort  l'eût  fait  naître. 


1.  Acte  II,  scène  m,  ter*  38g-3gi. 
s.  Ac>eII,M^ne  111,  vers  3oi-3i6(tiiii 
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Holiire  n'avait  pas  à  faire,  comme  Racine,  une  A^gïe  ajtat 
ponr  tbéltre  un  palais  ;  avec  ses  princes  qui  s'ignorent,  il 
ëtait  reste  parmi  les  bergers  :  il  ne  le  prend  donc  pas  sur  un 
Ion  si  haut,  sachant,  bien  qu'il  n'avait  pas  à  emboudier  la 
trompette  au  milieu  d'une  églogue.  Son  petit  tableau  de  la  cour 
et  son  portrait  du  Roi  n'ont  pas  les  couleurs  que  leur  a  d<NUi^ 
rauleor  de  Bérénice;  mais,  en  demeurant  tels  que  les  deman- 
daient le  l^ger  sujet  et  la  muse  comique,  ils  nous  semblentaossi 
parfaits  dans  leur  genre  différent.  Le  Prince  n'j  paraît  pas 
moins  grand,  malgré  le  tour  plus  familier  de  l'éloge  ;  et  le 
brillant  essaim  d'adorateurs  qu'il  attire  dans  la  lumière  de  sa 
gloire  est  bien  agréablement  montré,  avec  la  fine  touche  de 
satire  où  l'on  'retrouve  le  railleur  si  redoutable  aux  mar- 
quis : 

Ce  De  lODt  que  «eigneur»,  qai  de>  pieds  k  la  tfle 
Sont  hrlUanU  et  paré*  comme  an  jour  d'une  (été  ; 
III  Hirprenneat  la  lue;  et  noi  préi  aupriulempi 
Atcc  loutM  leura  fleurs  sont  bien  moins  écUunt*. 
Pour  le  Prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque. 
Et,  d'une  sude'  loin,  lisent  son  grand  mouaique- 
Dan*  tonte  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 
Qui  fait  d'abord  juger  que  c'est  un  maiire  roi. 
Il  le  fait  d'une  grtce  à  nulle  autre  seconde  ; 
Et  cela,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  moade. 
On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  parra 
Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  : 
Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes. 
Et  l'on  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluisante* 
Qui  luiTent  en  tout  lieux  un  doux  rajon  de  miel*. 
N'est-ce  pas  charmant  ?  et  peul-il  y  avoir  plus  d'ët^«nee 
dans  l'apparente  négligence  ? 

Méllcene  est  intitulée  Comédie  pastçrale  héroïque.  Cteit 
pour  les  derniers  actes,  ceux  qui  n'ont  pas  été  faits,  que 
l'héroïque  était  réservé.  Jusque-là  il  ne  fait  que  s'annoncer. 
Le  Roi  vient  chercher  Mélicerte  et  révéler  de  quel  sang  elle 
est  née.  Il  est  déjà  clair  que  cette  bergère  va  être  recooaue 

I.  Voyei  ci~après,  p.  160,  )■  note  »ur  le  Tcn  i34. 
1.  Acte  I,  scène  ni,  vers  11^143. 
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prineesw,  et  qos  le  jeune  berger  Hyrtil  sera  troirré  de 
mftme  aang  qu'elle.  Noos  smnines  en  plein  roman  de  Mlle  de 
Scadirj.  Molière,  en  efièt,  avait  pris  son  sujet  dans  ie  Grand 
Cjrai,  où  Sesostris,  fils  d'Aprîès,  roi  d'Egypte  Aéirtné,  et 
nmarèle,  fille  de  l'usarpateur  Anusis,  soat  élèves  parmi  les 
pastenn,  s'aiment  fatalement,  par  sympathie  de  noble  race,  et 
finisacDl  par  s'épouser,  lorsque  le  secret  de  leur  naissance  est 
découvert  ' .  On  voit,  dans  ce  que  naos  avons  de  Mélieerte^  se 
préparer  dëji  ce  dénooeaient  par  reconnaissance,  saos  qn'ut 
paisse  savnr,  et  l'on  ne  s'en  inquiète  pas  beaucoup,  si  Molière, 
qoî  a  placé  ses  personnages  dans  la  vallée  de  Tempe,  aurait  fait 
de  cette  bergerie  royale  nne  histoire  égyptienne.  Ce  qui  pour- 
rait, i  la  rigneor,  le  donner  à  croire,  c'est  que  dans  le  ballet 
qm  termine  la  Paitarale  etrniique,  substituée  k  Mélieerle  pour 
la  troisîènie  entrée,  il  y  a  une  ^yptiennequî  chante  et  danse-, 
et  des  égyptiens  joueurs  de  gnacares'.  Cest  peut-être  un  dé- 
bris qm  soa  resté  de  la  première  en  date  des  deux  pièces*. 

La  tfoarot  où  Molière  avait  puisé  a  été  signalée  par  un 
continiiateiir  de  Mélieerie,  qoe  nous  nommerons  tout  à 
l'heure.  Noos  ignorons  s'il  avait  été  le  premier  â  faire  la 
décoorerte,  qui  ne  pouvait  guère  échapper  aux  lecteurs  du 
Grami  Ofnu.  Là  et  dans  Mélictrte,  on  reconnaît  le  même 
roman  jusque  dans  des  détails  :  «  Je  me  souviens  bien,  dit 
Tîmarète  i  Sésostris',  que  vous  m'avez  mille  et  mille  fois 
donné  des  fruits,  des  oiseaux,  des  joncs  à  faire  mes  cor- 
beilles, et  des  bouquets,  »  Mlle  de  Scudéry  aurait  donc  pu  r^ 
clamer  des  droits  d'auteur  sur  le  moineau  de  Myrtil.  Seulement, 

1.  La  partie  principale  de  VB'utoirs  <U  Sùottrii  et  d»  Jliuariie, 
Bdle  qua  a  pa  scrrir  à  Molière,  ot  aa  Iittc  lecond  de  la  Hiième 
partù  i^Arlmmbu  on  /■  Graiid  Cyriu;  elle  commence  à  la  page  557 
it  finit  à  la  page  $35  du  tome  VI  (ou  6*  partie)  de  l'Mition 
in-B*  de  i65i,  Paria,  chei  Angtwtin  CoorM. 

*.  Voy^  ei-«prèt,  p.  >o4- 

3.  Ubnldii*  :  «àlarigncnri,  parée qweleiÉgjpiiena  que  nous 
■va—  ç&  M  li  ehea  Holtèra,  dan*  le*  diTeniaiemeoti  et  ailleurs, 
a  des  Gipates,  des  Bohémiens,  et  non  d'ancieni  Égyptieiu.  Une 

"■■^■—«jt  pto*  Harqnée  avec  le  Mijet  «m  celle  des  Tum*  et  des 
Mac  (a  (bi  ballet  dn  SitUitn. 

4.  Page  656. 
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dans  la  cage  oà  Holiin  l'avait  mU,  il  était  devena  plus  grati 
Notre  po£te  put,  uni  regret,  en  rester  à  ce  que  ce  eoab 
d'enTant  a  de  plus  gracieux  ;  on  comprend  qu'il  n'ait  pas  tenu 
k  le  dénouer,  dès  qu'on  ne  l'y  obligeait  pas. 

Comme  il  avait  sans  doute  reçu  ccmimande  de  quelque  cbo» 
de  pastoral,  parce  que  rien  n'était  mieux  dans  le  caractère  di 
la  fête,  il  est  probable  que  l'épisode  du  Grand  Cyrut  loi  avait 
plu  à  cause  du  rAIe  du  jeune  prince  berger,  qui  promettiii 
de  cmivenir  à  merveille  au  petit  BartHi,  alors  âgé  de  treize 
ans.  Il  aimait  beaucoup  ce  gentil  eniknt,  qu'il  formait  lui- 
mâme  dans  l'art  du  comédien. 

Baron  joua  le  HUe  de  Mjrtil,  écrit,  suivant  toute  apparence, 
pour  lui;  Molière  avait  eu  quelque  peine  à  1';  décider,  si  Gri- 
inarest  est  exact  dan*  ce  qu'il  raconte  à  ce  sujet.  Ce  bio- 
gra{die  de  Holîère,  très-sujet  à  caution,  est  assex  croyable 
id,  parce  que  les  détails  qu'il  donne,  il  devait  les  tenir  de 
Baron  lui-même,  dont  il  était  l'ami.  Gnmarest  rapporte  donc 
que  Hlle  Molière,  très-malveillante  pour  Banm,  lui  donna  un 
jour  un  souEBet'  qui  manquait  d'i-propos,  car  c'était  juste- 
ment dans  le  temps  où  l'enfant  était  chargé  d'un  rôle  dans 
une  pièce  que  l'on  devait  représenter  incessamment  devant  le 
Roi.  Baron  se  sauva  de  la  maison  de  Molière  et  retotima  chei 
la  Raisin,  sur  le  théâtre  de  laquelle  il  avait  fait  ses  premiers 
débuts.  Le  rôle*  ainsi  en  danger  de  n'être  pas  rempli  était 
certainement  celui  de  HyrtU  dans  Mélicerte.  La  suite  du  récit 
de  Grimarest  n'en  laisse  pas  douter.  «  Rien,  dit-il  de  Baron, 
ne  pouvait  le  ramener...  -,  cependant  il  promit  qu'il  représen- 
teroit  son  rftle;  mais  qu'il  ne  rentreroit  point  chez  Molière.  En 
effet,  il  eut  la  hardiesse  de  demander  au  Roi  à  Saint-Germain 
la  permisst<»i  de  se  retirer*.  »  Qui  sait  si  ce  malencontreux 


l.  la  FU  dt  M.  de  Molière  (170S),  p.  lu. 

a.  Grimareitdit  [p.  m)  s  un  rMe  de  six  cents  yert.  *  Les  deui 
actes,  jou&  à  Saint-Germain,  n'en  ont  en  tout  que  six  oentt  ;  et, 
■i  la  pitce  anit  Hi  achcrév,  il  esc  clair  que  le  rAle  de  Buon  n'en 
aurait  pas  ea  lii  cents  l  lui  seul.  Ce  nombre  dit  en  l'air  n'em- 
pêche pas  que  la  mention  de  Saînt-Geimain  ne  désigne  ëridenunent 
MiUcrtt. 

3.  Voyei/a  Vu  dt  M.  dt  afoiiirt,  p.  m  et  (i3. 
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ïnôdent  ne  contribua  point  à  d^toonier  Molière  de  toute  pens^ 
d'achever  Méticerte  ? 

n  s'était  nécessairement  chargé  lui-iu&me  d'un  râle  dans  sa 
pièce.  Comment  n'eât-ce  pas  été  celui  de  L)'carsis,  le  premier 
a|vès  celai  du  jenne  berger?  Molière  avait  dH  se  réserver 
l'honneur  de  réciter  le  couplet  à  la  louange  du  grand  mo- 
narque. On  croit  bien  voir  aussi  que,  s'il  sVtuit  plu  à  exprimer 
la  tendresse  de  Lycarsis  i>our  le  «  petit  pendard  '  »  qu'il  trai- 
tait en  père,  c'est  qu'il  jouait  iai-mème  ce  Lj  carsis. 

PInsieurs  éditeurs  ont  donné  les  noms  des  acteurs  qui,  sui- 
vant eux,  auraient  joué  les  autres  personnages.  Cette  distri- 
balk»  est  toute  conjecturale  sans  doute,  quoique,  selon  leur 
coutume,  ils  n'en  aient  point  averti.  Ils  font  représenter  le 
personnage  de  Hélicerte  par  Mlle  Duparc.  Devons-nous  croire 
qne  Mlle  Molière,  quelle  que  fdt  son  aversion  pour  Baron, 
renonça  à  créer  te  riMe  de  l'amante  de  Myrtil,  pour  prendre, 
comme  on  le  veut,  le  râle  beaucoup  plus  efTacé  d'Eroxène? 
De  quoi  eût  servi  cette  bouderie  ?  En  jouant  une  bergère 
très-épnse  elle-même  du  petit  berger,  elle  ne  donnuit  pas 
beaucoup  moins  d'ennui  à  son  antipathie,  et  se  privait,  comme 
comédienne,  d'une  belle  occasion  de  paraître  avec  éclat  devant 
tonte  la  cour,  dans  une  pièce  de  son  mari.  II eût  donc  été  plus 
vrais«nblal>le  peut-être  de  lui  attribuer  le  rôle  auquel  il  était 
difficile  qu'elle  ne  se  prétendit  pas  des  droits.  Au  surplus, 
nous  restons,  faute  de  renseignements,  sur  le  terrain  des  con- 
jectures. 

\nnande  Béjart,  devenue  veuve  de  Molière,  vivait  encore, 
lorsque  le  fils  né  de  son  second  mariage,  Piicolas  Gucrin,  fit 
l'eatreprise,  plus  pieuse  que  prudente,  de  donner  une  &n  à 
Méticerte.  Se  croj*ait-iI  donc  obligé  à  remplir  un  devoir  de 
lamilte  envers  un  illustre  esprit  dont  cependant  l'Iiéritage, 
avec  ses  charges,  n'aurait  pu  lui  venir  que  très-indirecte- 
ment? Sa  pièce,  continuation  et  refonte  de  celle  de  Molière,  a 
été  imprimée,  en  leijg,  sous  ce  litre  :  Mynil  et  Mêlicerte, 
pmstoraU   hêraiifue  '.    Non   content  d'attacher  au\  vers   de 

I.  Acte II,  txkat  r,  ren   Sifi,  p.  i8i. 

s.  Ib-ii,  à  Parii,  ch«  Pierre  Trabonillet,  mdcxcik.  L'Achevi* 
«TiMpriaier  pour  U  preniirc  foi*  CM  du  iS  avril  lËgg.  Le  Pr»- 

HOLI^B.    tt  lO 
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Holière  un  su[^l^meiit  très-périlleux,  il  ne  les  comerra  dans 
les  deux  premiers  actes  qu'après  les  avoir  estropiés  en  les 
remettant  sur  l'enclnme,  s'ëtant  laissé  persuader  par  des 
a  personnes  éclairées  »  que  les  vers  libres  étaient  plus  daos 
le  goût  de  la  pastorale.  On  croira  sans  peine  que,  sous  une 
forme  raccourcie,  les  vers  qui  n'oBraïent  à  retrancher  ni 
redondances,  ni  chevilles,  et  n'avaient  pas  autrefois  paru  mar- 
cher trop  mal,  prirent  une  assez  mauvaise  tournure. 

Quant  k  la  suite  donnée  à  la  pièce,  voici  comme  en  parle 
Guérin  dans  sa  Préface,  où  il  fait  profession  de  respect  et  de 
vénération  pour  Molière  ;  r  J'avouerai  eo  tremUant  que  le 
troisième  acte  est  mon  ouvrage,  et  que  je  l'ai  travaillé  sans 
avoir  trouvé  dans  ses  papiers  ni  le  moindre  fragment,  ni  la 
moindre  idée.  Heureux  s'il  m'eût  laissé  quelque  projet  à  exé- 
cuter! Tout  ce  que  je  pus  conjecturer,  ce  fut  qu'il  avoït  tire 
Méliceru  de  l'histoire  de  Timarète  et  de  Sésostris,  qui  est 
dans  Cyrus.  Je  U  lus  avec  attache  ;  et  là-dessus  je  traçai  mm 
sujet.  » 

11  «  suivi,  en  efTet,  le  récit  de  Mlle  de  Scudéry,  et  n'en  a 
rien  tiré  que  de  très-froid.  Lorsque  Molière  s'était  dispensé  de 
continuer  cette  histoire  jusqu'à  son  dénouement,  il  avait  paru 
n'y  pas  voir  la  matière  d'un  cbef-d'ceuvre  j  on  est  cepeodant 
assuré  qu'il  eût  jeté  sur  ces  inventions  romanesques  bien  des 
étincelles  de  son  esprit  et  d'aimables  traits  de  son  imagina- 
La  Lande  fit  ta  musique  des  intermèdes  ajoutés  par  Guéria  à 
Mélicerte.  Les  agréments  de  cette  musique  et  ceux  des  danses 
ne  préservèrent  pas  d'un  mauvais  succès  l'ouvrage  de  rim|ffii- 
dent  continuateur. 

Ce  qui  expliquerait,  sans  la  justîGer,  la  tentative  de  Guéria, 
c'est  que  l'ancienne,  la  véritable  Mélietne  n'était  pas  bile 
pour  rester  au  répertoire  avec  ses  deux  actes  qui  la  laissaient 
inachevée.  Abandonnée  par  Molière  après  les  fêtes  de  Saint- 
Germain,  elle  ne  fut  plus  jouée  sur  la  scène  du  Palaîs- 
Royal  ;  et  c'est  à  titre  de  curiosité  seulement  que,  deux  siècles 


D,ql,zt!dbïG00gle 


NOTICE.  i47 

ptiu  Urd.  le  lliëfltre-Rrançus  l'a  reprûe.  Dm  fragments  ea  ont 
été  joués  trois  fois  sous  le  secoad  Empire',  en  1864,  le  lundi 
%•}  yàn,  le  mercredi  19  du  même  mois,  et  le  dimanche  3  juillet. 
Ib  avaimt  été  insérés  dans  l'avant-dernière  scène  (la  vin*)  de 
Ja  CoHiteMe  i£ Etetwbagiuu,  où  le  Vicomte  fait  représenter  tue 
comédie.  Mme  Tordéus  remplit  avec  beaucoup  de  grâce  le 
rMe  de  Hyrti],  que  Baron  avait  créé  *, 

Nous  avMis  dît  que,  le  5  janvier  1G67,  la  Pastorale  comique 
remplit  le  vide  laissé  dans  les  divertissements  par  Mélicerte, 
qm  n'avait  en  ancone  envie  d'y  reparaître  dans  l'état  d'é- 
baocbe  où  elle  était  demeurée.  On  trouvn^  ci-après  (p.  187- 
w>i}  oe  <]ue  le  livret  du  Ballet  des  Miues  nous  a  conservé  de 
cette  nouvelle  bergerie,  évidemment  esquissée  ik  la  hâte,  en 
attendant  mieux.  Molière  ne  cmt  sans  doute  pas  digne  de  lui 
de  la  laire  survivre  i  la  circonstance,  et  puisque  les  éditeurs  de 
ses  onvres  posthumes  n'en  ont  rien  donné,  c'est  qu'ils  n'en 
avùent  retrouvé  aucun  vestige,  et  que  l'auteur  ne  l'avait 
pas  laissée  dans  ses  papiers. 

On  verra,  par  les  fragments  que  le  Livret  a  fait  connattre  de 
cette  seconde  pastorale,  qu'elle  n'avait  rien  du  caractère  hé- 
rai^me  de  la  première,  et  que  le  sujet  en  était  des  plus  minces  : 
Holière  n'avait  cherclié  que  quelques  motifs  de  chants  et  de 
danses*.  Les  premiers  couplets  de  l'invocation  des  Magiciens 
à  Vénns  sont  asseï  plaisants. 

Dans  ce  que  nous  n'avons  plus,  nul  doute  qu'il  n'eût  échappé 
à  la  plume  rapide  de  l'anteur  plus  d'un  trait  où  l'on  edt  re- 
l'Maa  soa  esprit;  nous  ne  supposons  pas  cependant  une  perte 
très-sensible.  Faut-il  croire  que  l'on  trouve  un  débris,  cer- 
Liioement  irès-défignré,  de  la  pièce,  au  commencement  des 
FragnKittt  de  Molière  *,  cette  bizarre  ollapodrida  ?  M .  Edouard 
Y«armer  a  dit*  que  la  pièce  de  Champmesié  «  commence  par 

I .  Voj'cx  à  la  page  549  ^*  notre  tome  I. 

a.  Vujei  dans  It  MoHtttur  uniinriel  du  4  juillet  1864,  le  feuille- 
(.0  de  TUophile  Gantier. 

3.  Povi  la  motique  de  Lullf,  *i>f ez  ce  qui  ea  eit  dit  ci-après, 
p.  ->9S,  «Ole  I,  à  la  fin  de  X'ÂpptnJiee  à  Mélictrte,  etc. 

4.  yojetmula  Fragment! Je M^iirtnonebtmeV^p.à'i-ii '^7'- 

5.  Dant  un  article  faria  de  la  Xeme  du  provineet,  octobre  t865, 
p.  .4Î. 
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une  scèa«  de  pastorale  poar  rire,  où  les  fleuves  Ligncn  et 
Jourdain....  semblent  reprendre  le  rAle  qu'ils  avaient  pu  jouer 
déjà  dans  la  Pastorale  comique,  s  Comment  celte  scène  aurait- 
elle  trouvé  place  dam  la  pastorale,  telle  qu'il  nous  est  possible 
de  la  reconstituer  dans  saa  plan  ?  fant-il  donc  supposer  un 
prologue  ?  Alais  la  liste  des  personnages  étant  dans  le  Livret, 
pourquoi  les  deux  Fleuves  ne  ^y  trouvent-ils  pas  ? 

Le  Livret  donne  les  noms  des  acteurs  de  la  PtulonUe 
comique;  on  les  trouvera  eu  tête  de  l'analyse  que  nous  lui 
devons  de  la  pièce'.  Le  râle  bouflon  de  Lycas,  que  les  Ma- 
giciens essayent  de  dëbarlx>uiller  de  sa  laideur,  était  joué  par 
Molière. 

Mélicerte,  nous  l'avons  dit,  ne  se  trouve  pas  dans  le  livret 
du  B<Ulel  des  Museï,  publié  en  i666i  il  n'y  en  a  même  là  au- 
cune trace,  aucune  mention.  Notre  texte  reproduit  celui  du 
tome  Vil  de  l'édilion  de  i6Si,  tome  I  des  Œuvres potthumet, 
où  L's  deux  actes  de  cette  comédie  inachevée  ont  été  im 
pour  la  première  fois. 

Quant  à  la  Pastorale  comique,  nous  avons  averti  que  nons 
la  donnions  d'après  le  livret  original.  La  première  édition  où 
elle  ait  été  réimprimée  est  celle  de  1734. 
>  La  Bil/Uographie  moliéresque  indique  (a"  911  et  9i3)  deux 
traductions  (mloiiaisea  de  Mélicerte  (s.  I.  ni  d.J,  la  seconde 
sous  un  titre  qui  signifie  la  Pasuwaie  comique.  Elle  mentioaiie 
déplus  (n°  81 5)  une  pièce  suédoise  intitulée  Meltcerta  (1750], 
«  qui  jiarait  imitée  de  la  pastorale  de  M<^ère.  a 

I.  Voyei  ci-aprts,  p.  189  et  190. 
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SOMMAtSE 

DE  MÉUCERTE,  PAR  VOLTAIRE. 

Molière  n'a  jamai*  fait  que  deux  actet  de  cette  comédie  ;  le  Roi 
•e  coaienU  de  ce*  deux  actei  dan*  la  Kle  du  BaiUt  da  JHiuw'.  Le 
piiUi«  n'a  point  regretta  que  fauteur  ait  négligé  de  finir  cet 
on'vnge  :  il  est  dani  ud  genre  qui  n'était  j^oint  celui  de  Molière . 
QnetqnepriDeqn'ilfeût  prUe*,  lesplui  grand*  eObru  d'un  homme 
d'esprit  ne  remplaceat  jamai*  le  génie*. 

I.  Tofad-danj,  k  li  Salue,  p.  iSgat  UO. 

«.  RoB*  BOBa  ooalarmaiu  k  ràdilioD  de  17S4  ;  diiu  celle  <Ia  i73g,lmiNit*  : 
>  Qwlqne  peûa  qa'il  j  ettpiw,  >  Icimûent  la  pbriH  prscidtnte. 

3.  IcBibBt  dit  «a  nota  ;  ■  La  teite  na  paraît  iltÉré  :  Toltaln  nfiuanit  k 
MaKàc  k  gni*  qu'il  loi  a  raeranD  •  dam  d'aatrea  panigea.  On  piot  ti- 
j  —  -*—  qaa  la  pluaM  prkUaate  luntre  bien  que  fT*'"'*  a'a  poïat  ici  la  Bitat 
■ma  qae  daM  rc*  paMa^e*,  mak  U  teùa,  antreraïa  trÈa-lr«|Ucat,  da  lalant 
•aCarel  paiticolier,  ptvpre  ■  un  genre.  Volwira  n'aurait  jamaii  tduIu  dire 
^  HalBe  ae  (U  paa  no  boom*  da  g^sla  ;  mak  il  Ini  TefuM  1*  gi>M  de  U 
pa^orale,  qui,  fiiitnt  défiot,  ne  pooinit  Ma  nmplaoa  par  l'eiprit. 
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PERSONNAGES. 

ACANTE,  amant  de  Daplmé. 

TYRÉNE,  amaDt  d'Éroxène. 

DAPHNÉ,  bergère'. 

iROXÈNE,  bergère. 

LTCAItSIS,  pitre,  cru  père  de  Hyrtil. 

MYATIL,  amant  de  Hëlicerte. 

M^CERTE,  Nymphe  ou  bergère*,  amaate  de  Myrtil*. 

CORINNE,  confidente  de  Mëlicerte. 

NIGANDRE,  berger. 

HOPSE,  bergo-,  cm  oncle  de  HAicerte*. 

La  icène  «t  en  Theiialic,  dans  la  Tallëe  de  Teaipë. 


I.  A  bergère  il  faudrait,  ce  ienblc,  iaî  et  i  la  ligne  nÎTantc, 
nbitituer  :  s  Nymphe  od  bergère»  (To^ez  plua  bas,  au  nom  de 
MûitzaTa),  ou  mîme  ptutAl  :  Jfj-n^Ac,  tant  eonrt.  Dana  le  diilo- 
gae,  Dirmra  et  Éaoxfcra  tont  conttamment  nomm^ea  Npa^iei,  et 
eUei-mCmei  l'appellent  ainii  (lera  aSj).  Vof ez  ci-aprèi,  p.  lS^^ 

9.  Priacetit  crut  timple  hergirt^  auraient  pu  dire  Ici  pranien 
rédacteur*  de  cette  lute,  d'apris  lei  ver*  448  et  590-596  :  rojei 
la  IfotUe,  p.  ijfi  et  i43. 

3.  On  ■  TU  i  la  Kotiee  (p.  ijj  et  i4S)que  ce*  trois  principui 
perMonagea  de  Ljreanii,  de  Mjrtil,  et  pcat-Ctre  de  Ifélictrti  (car  ici 
il  n'j  a  pas  eertitnde),  furent  joué*  par  Holiire,  le  jeune  Baroa 
et  Mlle  Molière. 

4.  ACTEURS.  —  MnJcaaix,  bergère.  —  Dàrmwi,  bergère.  — 
Éaoïfaa,  bergère.  —  Mtsttl,  amant  de  Hëlioerte.  —  Aciar», 
avant  de  Daphné.  —  Tisàn,  amant  d'Ërosène.  —  LTcanau,  pitit, 
cm  père  de  Myrtil.  —  Coanm,  confidente  de  Mëlicerte.  — 
NicunttB,  berger.  —  HoMi,  berger,  etc.  (1734.) 
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MÉLICERTE. 

COMÉDIE  PASTORALE  HÉROÏQUE  '. 


ACTE  I. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
TYRÈNE,  DAPHNÉ,  ACANTE,  ÉROXÈNE». 

AUNTE. 

Ab  !  chaimante  Daphné  ! 

TVHini. 

IVop  aimable  Ëroxéne*. 

DAPBRÉ. 

ActDte,  laÏMe^moi. 

Ne  me  suis  point,  T^rène. 

ACAKTI. 

Pourqiioi  me  chasses-tu? 

TYBillE. 

Pourquoi  fuis-tu  mes  pas  ? 

DAPBUK. 

Tu  me  plais  loin  de  moi. 

I.  ll<UCEBTE,TWnHUUBia(i[gci.  (i;34;i<:ictaulïaliletdatitn.) 
9.  OàrmMà,  ùoxxrt,  acaktb,  Tysiàs.   [r734.) 

3.  inlt  taradàn  dt  a  dùlogni  da  proBlèm  iritiin.  TOjw  k  U  XMtt, 
'*' F- '4^ 
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i5a  M£LIC£RTE. 

ÉHOXÉHE. 

Je  m'aime'  où  tu  n'es  pas*. 

ÂCANTE. 

Ne  cesseraB-tn  point  cette  rigueur  mortelle  ?  i 

TTBÉNE. 

Ne  cessenis^tu  point  de  m'être  si  cruelle  7 

DAPHHri. 

Ne  cesseras-tu  point  tes  inutiles  vœux  ? 

lÉIlOXÂNR. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'être  si  fâcheux  ? 

AC1»TE. 

Si  tu  n'en  prends  pitié,  je  succombe  à  ma  peine. 

TYHàNE. 

Si  tu  ne  me  secours,  ma  mort  est  trop  certaine.         lo 

DAPHRÉ. 

^  tu  ne  veux  partir,  je  vais  quitter  ce  Keu'. 

ÉROXÈNK. 

Si  tu  veux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

ACAHTE. 

Hé  bien  !  en  m' éloignant  je  te  vais  satisbire. 

TYRÈSE. 

Mon  départ  va  t'ôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

1.  J'aime  k  itn,  j'iim»  k  me  Toir,  j'aima  1  rint,  j«  nw  pUii L'ai. 

praMioa  panlt  (Taïr  élé  boiiliare  1  Mantiigae  ;  •  Je  m'uipH  nieui  flomiâM 
au  quitamime  qua  treluima  1  table.  •  (Lion  III  dn  Eiiaù,  ekapitn  vm, 
toma  irr,  p.  401.)  Elle  h  trooTe  diu  uiw  eiTiiion  faite  pu-  Paaeal  ds 
Pmtam  meralti  du  P.  le  Uo^ne  :  ■  Il  (/a/sa  milaHialifiu)  (■aime  MMi 
4*a*  on  treac  d'arbre  ou  daaj  nue  grolla  qua  daoa  un  palaia  on  aar  aa 
trtH.  •  [IXi  PretUciaU,  p.  ifo  de  l'édition  da  M.  Lnitai.) 

*■  itcum,  â  Dapkat, 

Povqnoi,  etc. 

TniMi,  à  Étoiiiu. 

Damni,  k  Jtanl». 
Ta  me,  ttc, 

Éio>in,  à  Tjrrènt. 
Jea.-.iB„o«l«E'eap...(i734.ï 
S.  Si  u  sa  Teoi  pattir,  je  qûttvaif la  lien.  (ijJo,  S4.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  i5! 

ACIHTI. 

Généreuse  Eroxèoe,  en  faveur  de  mes  feox  1 1 

Dftigne  au  moina,  par  pitié,  lai  dire  un  mot  ou  deux. 

TYlàlfB. 

Obligeante  Daphné,  parle  à  cette  inhumaine, 
Et  sadie  d'où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 


SCENE  II. 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE. 

ÉHoxinz. 
AcaDte  a  du  mérite,  et  t'aime  tendrement  : 
D'ob  vient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement?         ai 

DAPBtIB. 

Tyrènt  vaut  beaucoup,  et  languit  pour  tes  charmes  : 
D'où  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes  ? 

^BOXÈHE. 

Puisque  j'ai  fuît  iei  la  demande  avant  toi, 
La  raison  te  condamne  â  répondre  avant  moi. 

DAPHNK. 

Pour  tous  les   soins  d'Acante  on  me  voit  inflexible,    a; 
Parce  qu'à  d'autres  voeux  je  me  trouve  sensible. 

imoxÈtn. 
Je  ne  fais  pour  T^ène  éclater  que  rigueur, 
Parce  qu'un  autre  choix  est  maître  de  mon  cceur. 

DAPHITÉ. 

Puisse  savoir  de  toi  ce  choix  qu'on  te  voit  taire  ? 

ÏBOXÂNS. 

Oiî,  si  tu  Tcox  du  tien  m'apprendre  le  mystère.  3< 

jn.ravi. 
Sans  te  Dommer  celui  qu'Amour  m'a  fait  choisir, 
Je  pnia  facilemeni  contenter  ton  désir. 
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i54  HÉLICERTE. 

Et  de  la  main  d'Atia,  ce  peintre  inimitable, 
J'en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable, 
Qui  jusqu  an  moindre  trait  loi  ressemble  si  fort,        S! 
■Qu'il  est  sûr  que  tes  yeux  le  connoîtront  d'abord. 

KROxiKE. 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  voie, 

Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie*  : 

]'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux. 

Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  voeux,  i« 

■Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême. 

Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toi-même*. 

DAPBK^. 

la  botte  *  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi 
Est  tout  A  fait  semblable  à  celle  que  je  voi. 

I.  0>  ■  TB  D»  linw  HmblibU  ■n  td*  3^  it  3S  do  MùanAraft. 

m.  •  Qiulh  nt,  h  douade  Anger,  »na  panoniu,  Bomiim  DipbiCi  qn 
■  diu  u  pocha  la  portnit  do  «D  iiniiit,  fait  da  ntia  d«  iniltn?  Nbb  m- 
raiu  blan  étoonit,  quiid  doiu  appraadiou  qM  c'«t  «M  bwgiw.  Dm 
«{Bel  prft,  daai  qaal  tamp*  «-ton  tu  1«  iMrgen  al  ka  bargcca  aa  bin 
paliidn  CD  nÎAiatiira?  HoUtre  a  pÂat  duu  u  pîèaa  loa  fânuaa  ■Haua  pat- 
tonlaa  da  romin  da  FJitrit,  an  tranqwrtut  laBlcnwDt  aur  lea  rint  da  Piaia 
l«a  ptnoDBugat  <]ua  d'Ucfa  aTtii  pUeé*  mu  ia  banit  du  LigDOa.  •  U  bal 
■Tanar  qiia  la  ubua  de  eea  pcrwimigca  mt*  au«  indccûa.  Pcol-An  U 
nom  da  tfjmplit  qui  laor  Mt  donoé  se  a'ippUqaait-il  qu'à  da)  nuitdkB. 
comow  BB  tim  piaf  putoni,  |^bi  aBliqaa,  on  moiBi  tragiqBa  da  auiai,  qM 
Mitiinmtt  at  tout  à  la  foU  plm  Bohla  qua  £ergirâ^  qui  p^aurftitpaaiaffipaar 
da  M  boUa*  panoBBat,  il  claT^  par  laor  BaiManea,  lear  rtag  at  leo  If' 
tBBB  M-doMU  du  pauple  parmi  laqnd  diaa  Tirait  [ran  aig,  ^il,^ii).  Pcu'- 
Ara  (et  un  cottuBH  da  conTeBdoB,  qudqne  attnliBt*  ea  poonit  d'ibatd 
a?vtir  lea  IpeeUManJ  itiiaBt-allaa  plai-eacora.  Ifali,  qu'oa  rJrlL  toildi 
rainaa  «t  prloeeaaaa  dai  bei^trea  mU  de  naiea  ditiaitéa,  Toir  aatre  la»  M» 
daa  KBaa  au  de*  aatrea  aa  ehatd'aaTT*  de  l'ut  la  plat  parfait  a'iTait  lia  f' 
ddt  (ivpr«adre  au  miliao  da  tout**  eea  fiedoaa  da  la  paUorale  hcrotqna. 

3.  L«  aiot  eat  ierit  Mu  daaa  TéditiaB  orislnale  :  Tojei  aa  ven  Sm  d> 
PÉetU  du  marit. 

■  La  grarare  de  l'Mltioii  orJgiaale  de  i8ga  aïootie  HéHcarla  reeennl  d'à* 
Buio  la  caga  de  Hjrtil  at  tauM  da  l'autre  aoe  loBnie  HMw  :  «U-ee  «• 
Ucba  d'auMOT  on  ane  amie  da  cshaaHraaae?  Uiliearta  aeale  d'aillaan  at  tt- 
patia  dmida  bcrgire  {toi  437-44)},  bob  Daphné  aa  EroÙBe,  «t  ce  bW 
oa'è  eDa  aaaal  que  Ljeinii,  prenant  aa  toa  d'hoOMnir  et  de  oèpiiii  t"' 
«ira  (*nt  4J5-477)  :  Si  rôui,...  U  fmtUU  itrfin,... 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  i< 

n  en  vrai,  l'une  à  l'aatre  entièrement  re§semlile, 
Et  oerte  il  faut  qu'AtU  les  ait  fait  faire  ensemble. 

SÀPBIfÈ. 

FaifODS  en  même  tempa,  par  an  peu  de  couleurs. 
Confidence  à  nos  jeux  du  secret  de  nos  cceun  *. 

iROxim. 
Tenons  i  qui  plus  vite  entendra  ce  langage, 
Et  qui  puie  le  mieux,  de  l'un  ou  l'antre  ouvrage.      l 

DAPHNÎ. 

La  méprise  est  plsimnte,  et  tu  te  brouilles  bien  : 
Au  lien  de  ton  portrait,  tu  m'as  rendu  le  mien. 

Éaoxànx. 
0  en  viai,  je  ne  sais  comme  j'ai  fait  la  cbose. 

BAPBRÉ. 

Donne.  De  cette  erreur  u  rêverie  est  cause. 

Éuoxinm, 
Que  veut  dire  ceci  ?  Nous  nous  jouons,  je  croi  :       5 
1^1  fais  de  ces  portraits  même  chooe  que  moi. 

DAPHIf^. 

Certes,  c'en  pour  en  rire*,  et  tu  peux  me  le  rendre. 

kkoxInk  *. 
Vaïcî  le  vrai  moyen  de  ne  se  point  méprendre. 

PAPHNB. 

De  mes  sens  {«avenus  est-ce  une  illusion? 

ïkoxAhe. 
Mon  âme  sur  mes  yeux  fait-elle  impression?  6 

DÂPHIfÉ. 

Blyitfl  1  mes  regards  s'ofiEre  dans  cet  ouvrage. 


I.  CaAot  <M  MiffaloB  ■■  dinit  pi*  plu  prccfaïauaneDt  :  faiMU-Bou)  ton- 

.  MU  W  «it  iWbb,  pklaM. 

PmtàtiaJt  ToM.  (1714) 
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iS6  MtiLICERTB. 

fiBOXÂNS. 

De  Mjrtil  dans  ces  traits  je  rencontre  Timage. 

DAPBIli. 

C'est  le  jeanc  Myrtil  qui  fait  naître  mes  feux. 

ÉBOXÂNX. 

C'est  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  Toeaz. 

turavi. 
Je  venoifl  aujouid'faui  te  prier  de  lui  dire  i 

Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m'ingfMre. 

ÉMOlÀtlZ. 

Je  venois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur, 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m'assurer  son  cœnr*. 

&APBNB. 

Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  est-elle  si  paissante  ? 

KBOXÂHB. 

L'aimes-tu  d'une  amour  qui  soit  si  violente  ? 

DAPHN^. 

Il  n'est  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflammer, 
Et  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  tout  channer. 

érozAnb. 
Il  n'est  N^phe  en  l'aimant  qnî  ne  se  tint  heureuse, 
Et  Diane,  sans  honte,  en  seroit  amoureuse. 

Dirani. 
Bien  que  son  air  charmant  ne  ïue  touche  aujourd'hui. 
Et  si  j'avois  cent  coeurs,  ils  seroîent  tous  pour  ini. 

BHOXÂIfB. 

Il  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paraître  ; 
Et  si  j'avois  un  sceptre,  il  en  seroit  le  maître. 

DÂPHNÂ. 

Ce  seroit  donc  en  vain  qu'à  chacune,  en  ce  jour. 
On  nous  vondroit  du  sein  arracher  cet  amour  : 


.  Dau  11  preniira  édidoB,  uni  cgird  1  li  ■ 
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ACTE  1,  SCENE  II.  i 

Nm  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  affermies. 
Ne  tâchoDS,  s'il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies; 
Et  puisque,  en  même  temps,  poar  le  même  sujet, 
Nous  avoDs  tontes  deux  formé  même  projet, 
Mettons  dans  ce  débat  la  frandiise  en  usage. 
Ne  prenons  l'une  et  l'autre  aucun  lâche  avantage. 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Lycarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  jette  son  fils. 

ÉBOXiNB. 

J'u  peine  à  concevoir,  tant  la  surprise  est  forte. 
Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  de  la  sorte  ; 
Et  sa  taille,  son  air,  sa  parole  et  ses  yeux 
Fercâent  croire  qu'il  est  issu  du  sang  des  Dieux; 
Mais  enfin  j'jr  souscris,  courons  trouver  ce  père, 
-Vllons  lui  de  nos  c«eurs  découvrir  le  mystère, 
El  consentons  qu'après  Myrtil  entre  nous  deux 
Décide  par  son  clioix  ce  combat  de  nos  vœux. 


Soit.  Je  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et  Nicandre  ; 

Us  pourront  le  quitter  :  cacbons-nous  pour  attendre. 


SCÈNE  III. 

LYCARSIS,  MOPSE,   NICANDRE. 

MICAnfiRs'. 

Dis-nous  donc  ta  nouvelle. 

LYCIRBIS. 

Ah  !  qtv  vous  me  pressez  ! 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez,  ■  ou 

HOPBB. 

Que  de  sottes  façons,  et  que  de  badînage  ! 
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i58  MÉLIGERTB. 

Ménalqae  pour  (dianter  n'en  fait  pas  davantage. 

LYCAHS18. 

Parmi  lea  cniîeux  des  affaires  d'État, 

Une  nouvelie  à  dire  est  d'un  paissaot  éclat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  l'homme  d'importance*, 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

NICÀNDRE. 

Veux-tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  deux  ? 

MOPSE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  te  rendre  fâcheux  ? 

NICANDRS. 

De  grâce,  parle,  et  mets  ces  mines  en  arrière*. 

LVCARSIS. 

Priez-moi  donc  tons  deux  de  la  bonne  manière,       1 1  o 
Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez. 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  désirez. 

HOPSE. 

La  peste  soit  du  fat  !  Laissons-le  là,  Nicandre. 
Il  brûle  de  parler,  bien  plus  que  nous  d'entendre  ; 
Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s'en  décharger  ;  1 1 S 

Et  ne  l'écouter  pas  est  le  faire  enrager. 

Lyci.RSis. 
Eh! 

NICINDEB. 

Te  voilà  pani  de  tes  façons  de  faire, 

LYCAKSIS. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

MOPSB. 

Point  d'affaire. 


3.  Mettre  en  arrière,  laliiar  là,  quitter  t  Cornailte  a  cmplofi  l'aipnuiiia 
lui  la  MBt  A'amblitr,  emtrifier  i  Toja  le  iMajmê  d«  u  langoa. 
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ACTE  I,   SCENE  III.  iSg. 

LTCABSIS. 

QiKH?  Tooa  ne  voulez  pas  m'entendre  ? 
mCARDU. 

NOD. 
LYCAASIS. 

Eh  bien! 
Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vous  ne  saurez  rien.  no 

MOPSB. 

HtÀt. 

LYCARSIS. 

Vous  ne  saurez  pas  qu'avec  magnificence 
Le  Roi  vient  d'honorer'  Tempe  de  sa  présence  ; 
Qu'il  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  du  jour'  ; 
Qu'à  l'aise  je  l'y  vis  avec  toute  sa  cour  ; 
Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue,  i  ■  5 

Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue'. 

If  IC  ANDRE. 

Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 

LYCIRSIS. 

Je  vis  cent  choses  là  ravissantes  à  voir. 
Ce  ne  sont  que  seigneurs,  qui,  des  pieds  à  la  tête, 
Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d'une  fête;    i  Jo 
Ils  suiprennent  la  vue  ;  et  dos  prés  au  printemps, 
Avec  toutes  leurs  fleurs,  sont  bien  moins  éclatants. 
Pour  le  Prince,  entre  tous  sans  peine  on  te  remarque  ; 

■ .  Lm  '«rilable  tau  >•  ■enil-il  p»  plntAt.  comin*  ot  ■  impiimi  dim  uns 
partir  da  àn^ede  1734,  ni»  non  daiu  17;}  :  •  lisnl  hononr  «P 

9.  CcMe  h«M»»n  apmnaB,  U  iosi  dit  jour,  ■ppartunt-cUa  1  Holiir*? 
H.  littow  (irtidi  Ion,  ■•)  noiu  >ppr«iid  qo'k  la  fia  du  liàda  dcniir  Hmi  da 
Ccafit  ■  dit  «aror*  :  .  dam  le  tuât  da  jour  .  (Uinie  I.  p.  33g,  d»  reiUie, 
Ja  tkitttu,  i~H).  Dau  Froiiaart  on  lit,  avec  haiU  adjectif:  •  Quot  U  tu 
bM>Mn  ■  (Une  I,fia  du  S  3iS,da  l'édition  publier  par  H.  Sùnéon  Lkm). 
1.  Le  lina  Ljeania  sa  paaiial  rMiler  k  ion  enTie  da  casier,  toatcn 
:  ■(  TOalair  ,>arler  de  lian,  rappellg  k  Angcr  U  maflière  dont  (k  la 
ne  T,  acte  K,  de  Ceargi  Daadin)  rinnacail  Labin  liiiae  tàttfft 
[■'il  drelara  garder  poor  loi,  Mail  ee  *oat  11  dea  traiU  da  daui 
■Hti  diderenu,  et  la*  ûtuatiou  aont  toat  aatrM  auaai. 
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i«o  HéLICBRTB. 

Et  d'ane  stade'  loin  il  sent  son  graud  monarque; 
Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 
Qui  d'alrard  fait  juger  que  c'est  un  maître  roi; 
Il  le  fait  d'une  grâce  à  nulle  autre  seconde, 
Et  cela,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 
On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  parts 
Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  : 
Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes; 
Et  l'on  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 
Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 
Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel  ; 
Et  la  fête  de  Pan,  parmi  nous  si  chérie, 
Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie*. 
Mais  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  sî  bien*. 
Je  garde  ma  nouvelle,  et  ne  veux  dire  rien. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LYCÀKSIS. 

Allez  vous  promener. 

HOPSt. 

Va-t'en  te  faire  pendre. 
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ACTE  I.  scAnb  ir.  iti 

SCÈNE  IV. 

ËROXÈNE,  DAPHNË,  LYCARSIS. 

LTCARBIB  * . 

Cest  de  oetta  fiiçon  qne  l'on  punit  les  gens, 
Quind  iU  font  les  benêta  et  les  impemnents. 

Le  Ciel  tienDe,  pasteur,  vos  brebis  toajoors  saines  ! 

^lOXAltB. 

Céris  ticEDite  de  grains  vos  granges  toajoars  pleines  '. 


Et  le  grand  Pan  vooa  donne  à  chacune  an  éponx 
Qui  TOUS  unie  beaucoup,  et  soit  digne  de  vous  ! 

Ab  !  Ljennif ,  nos  vonix  i  même  but  aspirent. 


Cest  pour  le  même  t^jet  que  nos  deux  cœors  soupirent. 

BAPHIfX. 

Et  rAmoor,  cet  enfant  qoi  cause  nos  langueurs, 
Apmcfae»  Tons  le  trait  d<»it  il  blesse  nos  cœurs.     lO» 


Et  Bons  venow  ieî  oberober  votre  alliaDce, 
Et  voir  qui  de  nous  deox  aum  la  préférence. 

LTCaMU. 

Njnpbes.... 

hàrmiii. 
Pour  ce  bien  seul  nooB  poussons  des  socqHn. 

LTCASSIS. 
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A  ce'bonlwar  teodent  tons  nos  deBÎrs. 

DAPHHi. 

Cest  un  pea  lUwemeDt  expliquer  sa  pensée.  its 

LTCAXSIS. 

Pourquoi? 

Im  bîeiuéanee  y  semMe  od  peu  bleufe. 

LTOÂlSU. 

Ah  !  point. 

BAPBHi. 

Hais  quand  le  oaor  bMa  d'un  noble  feu, 
On  peut  sans  nulle  honte  en  faire  un  lilnv  aveu. 

LTUaSIB. 

Je.... 

tfaoxim. 
Cette  liberté  nous  peut  être  pemiia», 
Et  du  choix  de  nos  oœnra  la  beauté'  l'antmiae.        170 
LTCiMSIB. 

Cest  blesser  ma  pudeur  que  me  flatt»  ainsi. 


Non,  non,  n'affeotez  point  de  modestie  ieî. 

itkrmmé. 
Enfin  tout  notre  bien  est  en  -«oire  p 

iaozim, 
Cest  de  vous  que  dépend  netn  unique  espérance. 

IVouTerons-noQs  en  voua  qaelqnes  diffiooltéa  ? 
LTUBB». 

Ab! 

imaiÈHM. 
Nos  TiBox,  dites-m<H,  seront-ils  rejetés  ? 
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ACTB  I,  SGàlfB  IV.  ,63 

LrCAHBIt. 

Non  :  j'ai  reçu  da  Gel  une  âme  pea  cruelle  ; 

Je  tiens  de  fea  ma  femme,  et  je  me  sens  comme  elle 

Poor  les  destn  d'aatnii  beancoap  d'faamanit^, 

Et  je  ne  sois  point  homme  i  gaider  de  fieitë.  .g, 

DAPHRB. 

Accordez  donc  Mptil  i  notre  amoœvox  zèle. 
El  soofiez  que  son  choix  règle  notre  querelle. 

Oui,  c'est  Myrtil  qne  de  vous  nous  voulons. 
De  qm  pensez-vons  donc  qu'ici  nous  vous  parlons  ? 

LTCÂBSa, 

Je  ne  sais;  mais  Mj«il  n'est  guère  dans  un  âge      .as 
Qbi  soit  pro[Hre  â  ranger  an  jong  du  mariage. 

DAPHni. 
Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'autres  yeux  ; 
Et  l'on  vent  s'engager  on  Inen  si  précieux, 
Prévenir  d'autres  cœurs,  et  braver  ta  Fortune 
Sons  les  fermes  liens  d'nne  chaîne  oonunune.  1 90 

^oximt. 
Comme  par  aon  esprit  et  ses  antres  hrillants' 
n  ranpt  l'ordre  comman  et  devance  le  temps, 
Jfacre  flamme  po«r  Ini  «nt  en  faire  de  même*. 


Ht  aoa  MMHadnX  b  prdt  n  Ut  ik  Ben». 
■    ■   ■       roMiiUadtMfcH. 
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i«4  MtLICEUTB. 

Et  régler  tous  ses  vceox  sur  sod  mérite  extrême  *. 

LTCimSIS. 

Il  est  vrsi  qu'à  son  âge  il  sar|Hreiid  qadqoefbis  ;       tgs 

Et  cet  Atbéoiea  qui  fut  chez  moi  vin^  mois. 

Qui,  le  trouvant  joli*,  se  mît  en  fantaisie 

De  lui  remplir  Tesprit  de  sa  philosophie. 

Sut  de  certains  discours  l'a  rendu  si  profond, 

Que,  tout  grand  que  je  suis,  souvent  il  me  confond*,  aoo 

Mais,  avec  tout  cela,  ce  n'est  encor  qu'enfance. 

Et  son  &it  est  mêlé  de  beaucoup  d'innocence. 

DAPBNiE. 

Il  n'est  point  tant  enfant,  qu'à  le  voir  disque  jour, 
Je  ne  le  croie  atteint  déji  d'un  peu  d'amour  ; 
Et  plus  d'une  aventure  à  mes  yeux  s'est  offerte       aoS 
Oh  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

ÂKOXiKB. 

Ils  pourroient  bien  s'aimer  ;  et  je  vois.... 

LYCABSIS. 

Franc  abus** 

I .  Ca  *an.  dui  U  praailr*  MM»»  mh>,  «t  nU,  par  um  bâte  dl^nt- 
•ioH  MU  dooM,  dui  U  tnmAm  im  LjmmiM. 

a.  Lai  trouTMt  rMprît  nt,  bd  bnmia  ailnnl.  Vcjo,  itm  )•  Oitàm- 
mtn  i*  M.  Lkiri  (i  Jou,  i*)  al  ^w  1*  £«fw  it  U  langma  i*  MmaitSi- 
fifmé,  Im  bobItmi  ihm|iIm  da  taaf*  dm  limili  foU  a  a*  hm  ik  wif, 
ifirittal,  aMaant,  aimabU  an  fUwal. 

3.  CoBBa  «B  afwtit  iJaii-HutiB,  11  j  a  nu  doata  Mcora  ia  (tbjw  ■ 
ffiMlw,  p.  liJat  iuIbb  HHnoiîr  de  rXùlaira  a  Sdtoâ&ù  tiATimMiU! 
oa  j  lit  (p.  fl6g]  qw  Pythigari.  p«daM  futn  nala,  ■  iutnûit  nhunli 
*T«B  BB  plailir  otrina,  se  gnad  bonww  «Mat  lan  d*  tmar*  an  raiyril  da 
«ajoBBa  priaca  aw  d  iiib  i  JHiihii  di^MMÏli" 


À  ripra  rirità  qat  Tiant  di 


r«Btai>a,  arae  aaa  aaaBsa  da  ngaifieatlaa  i 
tlUgBCT  llaipo^hla  aai  rail,  s'aat  aa  abaa. 

(hU*  n  da  HanTU,  <NH  3.) 
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ACTE  I.  SCÈffB  IV.  i65 

Pttir  elle,  puK  encore  :  elle  a  deux  ans  de  plus; 
El  deux  ans,  dans  sou  sexe,  eat*  nne  gnuide  avance. 
Mail  pour  loi,  le  jeu  seul  l'occupe  tout*,  je  pense,   a  i  o 
Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajuste 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

DIPHN^. 

Enfin  nous  desirons  par  le  nsad  d'hyménée 
Attacher  sa  fortune  k  notre  destinée. 

iioxAnn. 
Niant  yonlcHis,  l'une  et  l'antre,  avec  pareille  ardeur,  «  1 5 
Noos  assurer  de  loin  l'empire  de  son  coror. 

LTCAiilIS. 

Je  m'en  tiens  honoré  autant*  qu'on  sanrott  croire. 
Je  sais  un  pauvre  pâtre  ;  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Qne  deux  Nymphes  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Dictent  k  se  foire  un  époux  de  mon  fils.  %*o 

Pniiqn'il  vous  plaît  qu'ainsi  la  chose  s'exécute, 
Je  consens  que  son  choix  régie  votre  dispute  ; 
Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt, 
Ponna,  poor  son  recoora,  m'épooser,  s'il  lui  plaît. 
Cest  toujours  même  saug,  et  presque  même  chose.  ■  1 5 
Hais  le  voici.  Souffrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 
Q  tient  quelque  moineaa  qu'il  a  pris  fraîchement, 
Et  voiU  set  amonrs  et  son  atuchement. 

I.  L'anrd  im  vab*  l'opM^  «  P»  l'MtribM  •io^diR  ^  I*  «lit,  m  par 
r^mMB  ■—Irijii  iwailM»  tommt  u  total,  ■■  tomt  aoiqu  :  ei  total, 
«fiwfaWbs  AdtmM  uutti  mai  frmdê  aram.  b  pnMt.MsIina  dit 
4tH^(MM  II[,aate*Tn,  ^  Mentûar  d*  Potmaafuae)  t  «Oalalafait 
vâv  ^aa  cat  aafa*  wt  plaa  riiba  fM  bmI  de  qnatoa  sa  dnq  oûlla  hm  j  et 
IMiMtàq^fe  Umm  n  dMi>' BDaàdiralila.  ■  Et  H»  da  Sérlpii 
t^aa  Tl,  f.  (oi)  :  ■  Ga^aata  JB»aMl4Uw  s»  va»  itranca  dioia.  ■ 

■■  TtaiMiar. 

1  tm  Wl^  ^  171S  al  4»  ifSf  raoplaamt  la  mmwA  Mmi«licfc«  f*r 
•|hlfa*«MlMaav«taaiM>;  bùi  Im  ■■tm  ont  rUata*. 
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i66  MâLIGBHTe. 

SCÈNE  V. 

MYRTIL,  LYCARSIS,  ÉROXÈNE,  DAPHNÉ. 

«YITIL*. 

Innocente  petite  bête, 

Qui  contre  oe  qui  voos  arrête  a3o 

VouB  débattez  tant  i  mes  yeux, 
De  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  : 

Votre  destin  *  est  glorieux, 

Je  TOUS  ai  pris  pour  Héticerte. 
Elle  vous  baisera,  vous  jH«nant  dans  sa  main,  »iS 

Et  de  TOUS  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  grâce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau  ? 
Et  qui  des  rois,  hélas  I  heureox  petit  moinean, 

tit  voodroit  être  en  votre  place  ?  ko 

LTCAIBIS. 

MjTtil,  MjTtil,  on  mot.  Laùsoni  U  ces  joyaux*  : 

Il  s'agît  d'antre  chose  ici  que  de  moineaux. 

Ces  deux  Nymphes,  Myitil,  à  la  fois  te  prétendent. 

Et,  tout  jeune*,  déjà  ponr  époux  te  demandent. 

Je  dois,  par  un  hymen,  t'engager  à  leurs  vœux,        14! 

Et  c'est  toi  que  l'on  vent  qui  choisisse*  des  deux. 

I.  noiiiiB,  JuPaid  *t  ltcibih  doju  U  Jàmd  i»  ûiiéin,  KT>Tn.. 

\,  Diu  la  pnmlèn  i^tioo  :  •  Yotra  doMta  >  ;  ectla  bala  ■  Ù  Mcrigit 
duu  I«  Midau  MiTuts,  Mof  i6g7*t  1710, 

J.  Coi  pi^asnti  da  haut  prix.  •  On  dit  inniqaamt  d'USB  bsBi  M 
d^aB  duH  qa'oB  n'otioM  pM  btU*  :  feilÀ  ■»  ttam  j^mt;  rrmmiM  ^W 
M  h*mjvfat.  >  [BU&amitaàt  dt  PAeadimU,  tS^tO 

4.  Tout  jviiBa  qoa  ta  h  :  «oa^na  Im  tart  390  M  Iii3  da  ttittmtknft. 

5.  Du*BMiiiei«niaMilua,waf  I773,ar  ■■ùnlitniUhiispwtaMi, 
dool  OB  troon,  b  «  lanp*-là,  da  no^nv  bi^Im,  apiii  bb  nïiltf  fn- 
«Ui  d'EB  jmaiam  d*  U  pnoiln  «a  da  la  mB»d>  ftaamma. 
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ACTB  I,  SCAnB  V.  163 

Mnmi.. 

Oui.  Dm  deax  ta  peux  en  chmsir  une  : 
Vois  qoel  est  ton  bonheur,  et  bénis  U  Fortune. 

MTKxn.. 
Ce  dioïx  qni  m'est  offert  peat-il  m'être  un  bonheur. 
S'il  n'est  Roennement  taabmté  de  mon  oœnr  ?  >5a 

LTCiBSIS. 

Enfin  qn'on  le  leçoîve,  et  qoe,  uni  le  confondre  *, 
A  l'honneor  qu'elles  font  on  songe  à  bien  répondre. 

imoxinm. 
ICiJgré  cette  fierté  qni  régne  parmi  nous, 
Deux  If  jmphes,  A  Mjrtil,  viennent  s'ofinr  i  tous  ; 
Et  de  vos  qotlités  les  merreîlles  édoses  »SS 

Font  que  nous  renversons  ici  l'ordi-e  des  choses. 

BÂPHnï. 
Noos  Tons  luseons,  Myrtil,  ponr  l'avis  le  meîllenr, 
Goasolter^sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cœor; 
Et  noQB  n'en  vonlons  point  prévenir  les  suffrages 
Pu  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages.  >0o 

■  yRTIL. 

Ceat  me  fiiire  an  honneur  dont  l'éclat  me  surprend  ; 

Mais  cet  bonnenr,  pour  moi,  je  l'avoue,  est  trop  grand. 

A  vos  rares  bontés  il  &ut  que  je  m'oppose  ; 

Pour  mériter  ce  sort,  je  suis  trop  peu  de  chose  ; 

Et  je  scKHs  fâché,  quels  qu'en  soient  les  appas,         aSi 

Qn'cm  vous  blâmât  pour  moi  de  faire  un  ^oix  tn^  bas. 

~  '     «  b  taMs.  ^"U  b'mI  pM  trop  lU  d'OTtmli*.  Cd«  naUl  Srt  : 


MmUrrtMdiMltomim'fL'iSlimmêm  1734  ^a^a  j(  •■  M,  dowMCMM 
^•«t  k  w  im^ilrt  U  «M  di  M  irwmUir,  immt^tr  liMnlU  1  U  «mMlos 
jiMiili  Um«»i  bomi  mam  ptMkrlow  k  li  dnl»,  bm  M  bmi  pwi 
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MtiLICBATB. 


Contentez  nos  désirs,  qnoi  qu'on  en  pnisM  notre, 
Et  ne  Yons  chargez  point  du  soin  de  notre  glwe. 

Ntm,  ne  descendez  point  dans  ces  bnmilit<«, 

Et  laissez-nons  juger  ce  que  vons  méritez.  ■7* 

HTKTIL. 

Le  choix  qui  m'est  offert  a'of^iose  à  votre  tftente, 

Et  pent  seul*  empêcher  qne  mon  oœor  tous  contente. 

Le  moyen  de  chmsir  de  deux  grandes  beanlés. 

Égales  en  naissance  et  rares  qualités  ? 

Rejeter  l'une  ou  Tantre  est  nn  crime  effitiyable,         f  s 

Et  n'en  choisir  aucune  est  bien  phis  niaonnaUe. 

iaoxim< 
Mais  en  faisant  refiis  de  répondre  à  nos  vceoz. 
An  lieu  d'une,  Myrtîl,  vous  en  outragez  deux. 

BAPHHi. 

Puisque  nous  consentons  à  l'arrêt  qu'on  pent  rendre, 
Ces  raisons  ne  font  rien  à  vouloir  s'en  défendre*.     «Is 


Eh  bien  !  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas, 
Celle^  le  fera  :  j'aime  d'autres  a{^ias  ; 
Et  je  sens  bien  qu'un  eœnr  qn'un  bel  objet  engage 
Est  insensible  et  sourd  i  tout  autre  avantage. 

LTciasis. 
Comment  donc  7  Qu'est-ce  ci  *  ?  Qui  l'eût  pn  présumer  ? 
Et  savez-vou8,  morveux,  ce  que  c'est  que  d'aimer  ? 

MTITU.. 

Sans  savoir  ce  que  c'est,  mon  cœur  a  su  le  faire. 

LTCABSIS. 

Hais  cet  amour  me  choque,  et  n'est  pas  nécessaire. 
y  DMtrMUMiMigfeNUi  «Q«'iwiBi^?.  Cil  nifiif.  41.  *■«■«- 
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ACTE  1,  SCàNE  V.  t«9 

MTITIL. 

7001  ne  deviez  dono  pas,  aï  cela  vous  d^plait, 

Me  Cure  un  ooor  sentible  et  tendre  comme  il  eit.  ib« 

LTCAMSI8. 

Ha»  oe  coeor  qne  j'ai  fiât  me  doit  obëisiaoee. 

MTKTn.. 

Oui,  kwiqae  d'ob^  il  est  en  sa  puissance. 

LTUaSIB. 

Haïa  enlln,  sans  mon  ordre  fl  ne  doit  point  aimer. 


(fax  n  empêdùez-vons  donc  qne  Ton  pût  le  charmer  ? 

LTCAISU. 

Eh  bien  !  je  voos  défends  que  cela  continae.  99S 

HTHTIL. 

Im  dittDMe,  j'ai  peur,  sera  tn^  tard  venue. 

LTCAMU. 

Quoi?  tes  pères  n'<Hit  pas  des  droits  supérieurs  ? 


Les  Dieux,  qui  sont  bien  plus,  oe  forcent  point  les  cosors. 

LTCÂISU. 

Les  Dieux I^ix,  petit  sot!  Cette  philosophie 

Me.... 

DAPBKÎ. 

Ne  vous  mettez  point  en  courroux,  je  vous  prie. 

LTUBSIS. 

NoB  :  je  Tenx  qu'il  se  donne  à  l'une  pour  époux, 
Oa  je  vais  loi  donner  le  fouet  tout  devant  vous  : 
Ali  !  ab  !  je  voos  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

DÂPBli. 

Tkuloiis,  de  giloe,  ki  le*  choses  sans  edèn. 


PeU-ott  savoir  de  vous  cet  objet  ai  charmant 
Doot  h  beauté*  Myrtïl,  vous  a  Adt  son  amant? 
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t7«  HtiLICBATB. 

MTBTU» 

Mélkerte,  Madame.  £Ue  ea  peut  fîur«  d'aatref . 
Vona  comparez,  Mjrtil,  «es  qoalitëa  lax  adtres  ? 

DAPBMi. 

Le  choix  d'elle  et  de  notu  eataiwz  in^^al. 

MTRTII,. 

Nymphes,  au  nom  des  Dieux,  n'en  dites  point  de  mal  : 

Daignez  considérer,  de  grftce,  que  je  l'aime, 

Et  ne  me  jetez  point  dans  un  c^sordre  extrême. 

Si  j'oatrage  en  l'aimant  vos  célestes  sttraita. 

Elle  n'a  point  de  part  an  crime  que  je  fais  : 

Cest  de  moi,  s'il  vous  plaît,  qae  vient  tonte  l'ofiiense. 

n  est  vrai,  d'elle  à  vous  je  sais  la  diffiéreoce  ; 

Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  endiahié  ; 

Et  je  sens  bien  enfin  qae  le  Gel  m'a  donné 

Pour  vous  tout  le  tespeot,  Njmphes,  imaginable. 

Pour  elle  tout  t'amoor  dont  une  âme  est  capaUe.    3»o 

Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir. 

Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  plaisir. 

S  voos  parlez,  mon  cœur  appréhende  d'entendre 

Ce  qui  peut  le  blesser  par  l'endroit  le  pins  tendre  ; 

Et  pour  me  dérober  à  de  semUables  coups,  jiS 

Njmpfaes,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LYCjUISIS. 

Mjrtil,  holi  !  Hyrtil  !  Veux-tu  revenir,  traître  ? 
Il  fuit;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître. 
Ne  vous  efiEt^jez  point  de  tons  ces  vains  transports  : 
Vous  l'aurez  pour  époux ';j*en  réponds  corps  pour  caps- 

■  CMt-k<din,  aipliqiM  Aii(«r,  oa*  da  tom  Paon  poar  lf»n\  ■  aili 


r  DU  ranou  acte. 
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ACTB  II,  SCAHE  I. 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉUCERTE,  CORINNE. 

MiLtCBaTB. 

Ah  !  OirÎDae,  ta  viens  de  l'apprendre  de  Stelle, 
Et  c'est  de  Lycarais  qu'elle  tient  la  nouvelle. 

ooannn. 
Oui. 

■inCBRTB. 

Que  les  qualité  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  su  toacher  d'amour  Ëraxène  et  Oaphné  ? 

COMniRB. 

Oui. 


Qae  pooT  l'obtenir  leor  ardeur  est  si  grande,    335 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déji  fait  la  demande  ? 
Et  que,  dans  ce  débat,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer,  dès  cette  heure,  k  recevoir  sa  main  ? 
Ah  !  qae  tes  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche  ! 
Et  que  c'est  fciblement  que  mon  aoaci  te  touche  !     340 


sis  qo«?  que  voulez-vous  ?  C'est  là  la  vérité, 
t  vous  redites  tout  comme  je  l'ai  conté*. 


1.  Ca^M  b  nppdb  PMitot  (iB  tooM  IV  iIm  CBinrtt  i»  KotUr*,  iS><i 
p.  Sf  ttfoj,  rUta  d»  m  ^Jogam,  plw  twd  npriH  pu  Molik*  lal-nèna, 
*—  h  fiââimm  wt— ,  ph*  tmîîu^tài,  in  tatrimiM  Jt  Afpa,  mal  hi 
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17»  HÉLICBRTB. 

Mais  comment  Lyeusis  reçoit-il  cette  affaire  P 

coaiims. 
Comme  on  bonneur,  je  crois,  qui  doit  beaticoap  lui  jiain. 

HiUCBRTI. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien,  toi  qni  sais  mon  ardeur,      3tS 
Qu'avec  ce  mot',  hélas  !  tu  me  perces  le  cœur  ? 

COBINIfB, 

Comment? 


Il  rii  diji  dit,  «t  Tou  le  du  « 


El  ta  enia  qn'il  M  pirioit  nu  lUata? 


Hil  d  d'moar  tm  i  iMWtrfl  FatMlMi, 
1^  ^ùdraii  mût  «  bon  ni  M  aoéwat  m  cImt 
Kt  qn'ine  tut  da  p«lM  il  la  list  ame^) 
BtfatlaBnr(ielw<i|ini4)MMidpu  ta  boadM 
anolt  pldiîndidganial  ftBoar  ^  m  tMM^ 

ComMt  a&  b'i  la«t  nprii  m  tow  Fii  inaortl, 

].>'ilil«ao«bU,{.  D'ai&^té: 
QMdaiwraMplur 

I.  Qi'iTM  Ml  aoto.  (i;34.) 

•  Mm  fM  !■  |nn  da  sot  fit  im  dii-M|ityM  «W*  ■«<  mbm 
aijoarnBl  (n>ja  b  Ltxifmi  U  la  Umfwt  4t  CxtatiU»),  il  «t  n 
dm  ItSAam  arigiula  «t  ubi  mnomlii  ;  il  eat  ■«■■■■Iw  dm  b 
^W  HabM  nâtt  Un  WMfw  TL  ojapht  too. 
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ACTB  II,  SCAnB   1.  ,,3 

Me  mettre  anz  yeux*  que  le  sort  imt^eable 
Anprit  d>lles  me  rend  tit^  pea  considérable, 
Et  qn'i  moi,  par  leur  rang,  on  les  va  préférer, 
N'egt-ee  pas  une  idée  à  me  désespérer  ?  350 


Uais  quoi  ?  je  voua  réponds,  et  dis  ce  qne  je  pense. 


Ali  !  ta  DM  &is  mourir  par  too  indifférenoe. 
Ibis  dis,  qneia  sentiments  Hyrtil  a-t-il  fait  voir  ? 

COUItNE. 

Je  ne  sais. 

M^Licnn. 

Et  *  c'est  là  ce  qu'il  falloit  savoir, 

Cmelle!  9(5 


En  vârité,  je  ne  sais  comment  ftire. 
Et  de  tons  les  cAtéa  je  tronve  à  vous  déplaire. 

MiucurrB. 
CeA  qoe  ta  a'entres  pmnt  dans  tons  les  mouvements 
D'onoienr,  hélae  !  rempli  de  tendres  sentiments. 
Ta-t'en  :  laisac-moi  seule  en  cette  solitude 
ftMa  qadqnes  moments  de  mon  inquiétude.         S6« 


SCENE  II. 

MÉUCERTE'. 
VoBS  k  vojec,  mon  oœor,  ce  qoe  e'est  que  d'aimer, 
Et  Bdise  SToât  «a  trop  bien  m'en  iiifbrmer, 

».  M^M^hw  I  %rMli,«w»liMMi.i«M«fiT.  — It.. 
J.  Mf    III      ,  — fc.  (1JS4.) 
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174  M^LICERTE. 

Cette  chânBante  mère,  vnM  M  destin^', 

Me  disent  une  fois,  mr  le  bord  do  Ptaée  : 

■  Ht  fille,  *o°ge  k  UÀ  :  l'amoiir  aux  jeonei  oœort    its 

Se  prëaente  toajoort  entouré  de  doiieean  ; 

D'abord  U  n'oQte  ans  jcnz  qne  oboaea  agréables  ; 

Mais  il  trttÎDe  a]n^B  lui  de»  trooblei  effioyables  ; 

Et  lï  tn  veux  pauer  tei  jonra  dam  quelque  paix, 

Toajonra,  comme  d'an  mal,  défênds-toi  de  ses  traits.  ■ 

De  ces  leçons,  mon  oœur,  je  m'étois  soarenue  ; 

Et  quand  Myrtil  venoit  è  s'effirir  k  ma  Tue, 

Qu'il  jouoit  avec  moi,  qu'il  me  rendoit  des  soins, 

Je  vous  disois  toujours  de  tous  y  plaire  moins. 

Vous  ne  me  crûtes  point;  et  votre  e<Hnplai8ance        37 S 

Se  vit  bïentât  dumgëe  en  trop  de  bienveillance  ; 

Dans  ce  naissant  amour  qui  flattoit  vos  désirs, 

Vous  ne  vous  figuriez  qae  joie  et  que  plaisirs  : 

Cependant  toss  vo  jes  la  cnielle  disgr^ 

Dont,  en  ce  triste  jonr,  le  destin  vous  menace,         Slo 

£t  la  peine  mortelle  oii  vous  voilà  rédnit  ! 

Ab,  mon  eœur!  ab,  mon  «ear!  je  Tons  Pavois  bien  dit. 

Mais  tenons,  s'il  se  pent,  notre  doolenr  oonvwt*  : 

Voici.... 

SCÈNE   III. 

MYRTIL,  MËUCERTE. 


Tai  fait  tantât,  obarmante  Mélicerte, 
Un  petit  pcisonuier  que  je  garde  pour  voos,  jii 

Et  dont  pent-itre  un  jonr  je  deneadrai  jalonz  : 
Cest  un  jenne  moinean,  qu'avec  nn  soin  extrême 
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ACTE  II,  SCÊNI  III.  17S 

Je  ma.,  ponr  vous  l'offKr,  apprivoiser  moi-même. 
Le  ^tiaeot  n'est  pas  grand  ;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  lenra  regards  qne  sur  lea  volontés:  3g  o 

Cest  le  cœur  qoi  fkit  tout  '  ;  et  jamais  la  riebeise 
Desivésents  qne ....  Mais,  Ciel  !  d'oà  rient  cette  tristesse  ? 
Qa'avez-TOus,  Mélicerte,  et  quel  sombre  chagrin 
Sentit*  dans  vos  beanz  jeui  répanda  ce  madn  ! 
Voos  ne  répondez  poïfat?  et  ce  monie  silence  jgS 

RedooUe  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 
Pariez  ;  de  quel  ennui  ressentez-Toos  lea  coups  ? 
Qn'est-oe  done? 

Ce  a*est  rien. 
MTsnt. 

Ce  n'est  rien,  dïtea-vons  ? 
Et  je  vois  cependant  tos  yeux  oonverts  de  larmes  : 
Celat'aecorde-I-Q*,  beauté  pleine  de  charmes?         too 
Ah!  ne  me  faites  pcnnt  on  aeoret  dont  je  meurs, 
Et  m'exf^quez,  hélas!  ce  que  disent  ces  pleura. 

Rien  ae  me  servîroit  de  tous  le  &ire  entendre. 


DereE-Toos  rien  avoir  qne  je  ne  drave  apprendre  ? 
Et  ne  blessez-Tons  pu  notre  amonr  aujourd'hui, 
De  Toaloir  me  mAet  ma  part  de  votre  ennui  ? 
Ak!  K  le  cachez  point  à  Tardeur  qui  m'inspire. 

It^CIBTI. 

Hé  hïen,  Myrtit,  hé  bien  !  il  &nt  dose  tous  le  dire  : 


M)  U  JIM**,  p.  i4A*ti4i. 

1.  LTl"  ■  lia  I  jK  (HiiiB  irmil  m  m  mit.  La  ■ 
HÎi  A  ■■  MM  pnlt  pM  iIiiiiUmmi  iOMaun)  e'*M  CMiaM  i  Hjrtll 
AiA  :  ■  AaJB-Toa*  qwlqaa  rinfria  qal  •fanuclt  tm  ban  7*<('  ■ 

L  C^t.fc*  Mb  «'m»<I  pu    Botna^iln?  Cai— r  Meordv  «m 


D,ql,zt!dbïG00gle 


I9«  M^LlCBftTB. 

J'u  sa  que,  par  un  cboîz  plein  d«  gloire  ponnr  votu, 

Énaène  et  D^^ni  vous  venleot  pour  époax{  nr 

Et  je  vous  avoueni  que  j'ai  cette  foibleue 

De  n'avoir  pu,  M^itil,  le  savoir'  Muu  tnateiM, 

Suu  accuser  dn  swt  le  rigoarense  lot, 

Qui  les  rend  dans  leurs  vœux  préféraUes  à  moi. 

MTKTIL. 

Et  vous  pouvez  l'avoir,  cette  injuste  tristesse  !  «ij 

Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  fnblesse, 
Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doux, 
Je  puisse  être  jamais  i  quelque  autre  qu'à  vous? 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte  ? 
Hél  que  vous  ai-je  &it,  cruelle  Mëlicerte,  410 

Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur, 
Et  fiûre  un  jugement  si  mauvais  d«  mon  ooaur  ? 
Quoi  ?  &ut<il  que  de  lui  vous  s  jez  quelque  crainte  7 
Je  suis  bien  malheureux  de  sonffirir  oette  atteinu  ; 
Et  que  me  sert  d'aimer  comme  je  fus,  bêlas!  (iS 

Si  vous  êtes  si  prête  i  ne  le  croire  paa  ? 

■iuCBKTE. 

Je  ponmHB  moins,  Hjrrtil,  redouter  cas  rivales, 

Si  les  choses  ëtoient  de  part  et  d'autre  égales, 

Et  dans  un  rsng  pareil  j'oserois  espéra- 

Que  peut-être  l'amour  me  feroit  pr^rer;  4I0 

Mats  l'inégalité  de  bien  et  de  naissance. 

Qui  peut  d'elles  à  moi  faire  la  différence.... 

.  HTariL. 
Ah!  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  à  bout. 
Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lien  de  tout. 
Je  TOUS  aime,  il  suffit;  et  dans  votre  peiamne  4II 

Je  vois  rang,  biens,  trésors,  États,  floq>tres*,  couronne; 

I.  Dui  11  pnaitra  Mittem  :  ■  Il  unir  •,  bf  MdMU,  mij|fc  *m 
In  tBiH  da  1733  at  it  ij34. 
>.  Scv«n.(i73o,  M,34.) 
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ACTE  II,  SCâNB  III.  177 

Et  des  rois  les  plus  grands  *  m'offrît-oa  le  pouvoir, 

Je  n'y  changeroîs  p«8  le  bien  de  vous  avoir*. 

Cest  one  vérité  toute  sincère  et  pare, 

El  pouvoir  en  douter  est  me  feire  une  injure.  440 

UÉUCSRTE. 

Hé  bien  !  je  crois,  Myrtil,  puisque  vous  le  voulez, 
Qoe  vos  vœux  par  leur  rang  ne  sont  point  ébraalës  ; 
Et  que,  bien  qu'elles  tmeat  nobles,  riches  et  belles,, 
Votre  cœur  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles. 
Hus  ce  n'est  pas  l'amour  dont  vous  suivez  la  voix  ;   445 
Votre  père,  Mjrrtil,  réglera  votre  choix; 
Et  de  même  qu'à  voos  je  ne  lui  suis  pas  chère, 
Pour  préférer*  à  tout  une  simple  berbère. 

MVaTIL. 

Non,  cfaère  Mélicerte,  il  n'est  père  ni  Dieux 

Qui  me  paissent  forcer  à  quitter  vos  beaux  yeux;     45» 

Et  tooioarB  de  mes  vœux  reine  comme  vous  êtes.... 

M^CKKTK. 

Mt  !  Myrtil,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites  : 
TaUez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur, 
Qu'il  recevrcHt  peut-être  avec  trop  de  doucaur, 
Etqot,  tombant  ajH^s  comme  un  éclair  qui  passe,     455 
Jfe  rendroit  plus  cmel  le  coup  de  ma  disgrâce. 

MYBTIL. 

Quoi?  fant-il  des  sermenu  appeler  le  secours, 


1.  •  Et  dn  TOÙ  la  plu  gnad  •,  dim  li  pnBÛàr*  àilitHn.  PaU-il  bsUt* 
Il  «M  n  rfBgnliw  :  <■  <!■  rot  •  ?  oa,  coma»  nou  l'itoaa  fuit,  irac  In  Ul- 
dn>4t  17I0,  13,  14,  radjectifiu planai? 

%  •  i»  w»  duBfiHiB  pu  D»B  boahcor  1  tontu  ls>  eham  du  moadc  * 
StOim  l^t'i  j  ^t^mt»  ià  i  eilm,  à  ec  ptanir, 

X  Bt  j«  ■■  Û  MÛ  pu  Ain  eaianM  i  lou,  i  et  point  qu'il  Tonldt  prc- 
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17»  hi£licerte. 

Lorsque  l'oo  voas  promet  de  vous  aimer  toujours? 

Que  VOD9  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes, 

Et  connoissez  bien  pea  le  pouvoir  de  vos  charmesl  4Gn 

Hé  bien!  puisqu'il  le  taut,  je  jure  par  les  Dieux, 

Et  si  ce  n'est  assez,  je  jure  par  vos  yeux, 

Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abaudonne  * . 

Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne, 

Et  sonfiFrez  que  ma  bouche  avec  ravissement  tts 

Sur  cette  belle  maiu  en  signe  le  serment. 

■  JLICBKTB. 

Ah!  Myrtil,  levez-vous,  de  peur  qu'on  ne  vous  voie. 

■VBTIL. 

Est-il  rien...?  Mais,  6  Gel!  on  vient  troubler  ma  joie. 


SCÈNE  IV. 
LYCARSIS,  MYRTIL,  MÉLICERTE. 

LTCUlBtS. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

MÉUCBSTB*. 

Quel  soit  làcheux! 

LYCÂBSIS. 

Cela  ne  va  pas  mal  :  continuez  tous  deux.  t  ;  » 

Peste  !  mon  peut  Ëls,  que  vous  avez  l'air  tendre. 

Et  qu'en  maître  déjà  vous  savez  vous  y  prendre  1 

Vous  a-t-il,  ce  savant  qu'Athènes  exila, 

Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là  ? 

Et  vous,  qui  lui  donnez  de  si  douce  manière  47 S 

Votre  main  à  baiser,  la  gentille  bergère. 


I.  Miuoan,  à  rmrt.  (17S4.) 
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ACTE  II,  SCENE  IV.  179 

L'boaaeiir  vous  apprea<l-il  ces  mignardes  douceurs. 
Par  qui  vous  débauchez  aiosl  les  jeunes  cœurs  ? 

MYRTIL. 

Ail!  quittez  de  ces  mots  l'outrageante  bussessc, 

Et  ne  m'accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse.    Ho 

LYCIRSIS. 

Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés 

MYRTIL. 

Je  ne  souânrai  point  que  vous  la  maltraitiez. 

A  du  respect  pour  vous  la  naissance*  m'engage  ; 

Mais  je  saurai  sur  moi  vous  punir  de  l'outrage. 

(Kii,  j'atteste  le  Qel  que  si,  contre  mes  vœu^c,  41  i 

Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  (iâcheux, 

Je  Tais  avec  ce  fer,  qui  m'en  fera  justice, 

Au  milieu  de  mon  sein  voas  chercher  un  supplice, 

El  par  mon  sang  versé  lui  marquer  promptement 

L'éclatant  d^veu  de  votre  emportement.  {gn 

MBLICERTB. 

Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je  l'enflamme, 

Et  (pie  mon  dessein  soit  de  séduire  son  âme. 

S'il  t'attache  à  me  voir,  et  me  veut  quelque  bien, 

Ceit  de  son  mouvement  :  je  ne  Vy  force  en  rien. 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre  tgs 

De  répondre  i  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre  : 

Je  l'aime,  je  Tavoue,  autant  qu'on  puisse  aimer; 

Mais  cet  amonr  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 

Et  pour  TOUS  arracher  toute  injuste  créance. 

Je  TOUS  promets  ici  d'éviter  sa  présence,  Son 

De  bire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez, 

Et  ne  MHifinr  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 
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SCENE  V. 

LYCARSIS,  MYRTIL. 

UYATlt.. 

Ëh  liieo!  vous  triomphez  avec  cette  retraite, 
Et  dans  ces  mots  votre  âme  a  ce  qu'elle  souhaite; 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez,        SoS 
Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez. 
Et  qu'avec  tous  vos  soins,  toute  votre  puissance. 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

LYCARSIS. 

Comment?  à  quel  orgueil,  fripon,  voua  vois-je  aller? 
Est-ce  de  la  façon'  que  l'on  me  doit  parler?  5i* 

HIRTIL. 

Oui,  j'ai  tort,  il  est  vrai,  mon  transport  n'est  pas  sa«c  : 

Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage. 

Et  je  vous  prie  ici,  mon  père,  au  nom  des  Dieux, 

Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux. 

De  ne  vous  point  servir,  dans  cette  conjoncture,         5 1  s 

Des  Gers*  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature: 

Ne  m'empoisonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 

Le  jour  est  un  présent  que  j'ai  reçu  de  vous; 

Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable. 

Si  vous  me  l'aliez  rendre,  hclas!  insupportable?      Sto 

II  est,  sans  Mclicerte,  un  supplice  à  mes  yeux  ; 

Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux  ; 

Ils  font  tout  mon  bonlieur  et  toute  mou  envie; 

Et  si  vous  me  l'ôtez,  vous  m'arrachez  la  vie*. 

I.   Bil-ct  da  «ItofitoB?  Vojm  d-dcnm,  p.  ii6ctBaU6. 

1.  Rigounox,  ernelt  i  (oja  l'cmiilai  qui  a  iti  bit  il>  mot  ■«  *«n  j(i 
i»  eÉiQurJi,  et  lu  Tan  376  da  Tmrtmfft. 

3.  On  pmit  eampwar  1  e*  csaplat  celui  A**  lupplinciDu  da  Hariaac 
k  Or|<ni,  dui  11  Mcua  :ii  da  Faou  IV  du  TitM/ft  {tsow  IV,  p.  4t5  *t  4Mt). 
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ACTE  II,  SCENE  V.  i8i 

LTCAMIs'. 

Aux  doaleure  de  son  âme  il  me  fait  prendre  part.     5iï 
Qui  Vauroit  jamais  cru  de  ce  petit  pendart  ? 
Quel  amour  !  quels  transports!  quels  discours  pour  son  âge! 
l'eu  suit  confus,  et  sens  que  cet  amour  m'engage*. 

MTIITIL*. 

Voyez,  me  voulez-vous  ordonner  de  mourir? 

Vous  n'avez  qu'à  parler,  je  suis  prêt  d'obéir.  S3o 

LTCÀMSIS  *. 
Je  ne*  puis  plus  tenir  :  il  m'arraclie  des  larmes, 
Et  ces  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 

HYRTIL. 

Que  si  dans  votre  cœur  un  reste  d'amitié 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitîé, 
Accordez  Mélieerte  à  mon  ardente  envie,  SM 

Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  In  vie. 

LTC«It8IS. 

Lcve-toï. 

HYRTIL. 

Serez-Tons  sensible  i  mes  soupirs? 

LYCABSIS. 


J'obtïeBdcai  de  vous  l'objet  de  mes  désirs  ? 

LTCÀK8IS. 

Oui. 

I.  LitàjÊ^a,  à  yurl.  {i73t.) 

%.  Ht  mt  Lis*  pu  Kbn,  froid,  ma  fgP*  )•  eœar,  ma  toocli*, 
^m  Cmaàt*  m  tû%  A'tmgftr,  prù  ibiulMiBat,  nu  t«n  7(5  de  C' 
^k  ftmliu*  aa  «en  qa'U  ■  ici  : 

LlMcrA  du  pi;>  n'ot  poiBI  M  qai  Trogage. 

3.  imni^  «  Jetaiti  amr  gnaax  i*  LjtanU.  (l?!*.) 

(.  Lnziua,  i/kcc.  \Ihii,m.) 

S.  L^ditioa  da  ■;3t  dvogs  ni  ta  ■>. 
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i»a  MiUCERTE. 

HTRTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  que  sou  oncle  l'oblige 
\  me  donner  sa  main? 

LVCÀBSIB. 

Oui.  Léve-toi,  te  dis-je. 

MTRTIL. 

0  i>ère,  le  meilleur  qui  jamais  ait  été, 

Qse  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté  ! 

LTCAKSIS. 

\h  !  que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  foiblesse  ! 
Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mots  de  tendresse? 
Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux, 
Quand  on  vient  à  songer  que  cela  sort  de  vous? 

■  YBTIL. 

Me  tiendrez-vous  au  moins  la  parole  avancée  ? 
Ne  changerez- vous  point,  dites-moi,  de  pensée? 


Me  permettez- vous  de  vous  désobéir, 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  fait  revenir? 
I^nonccz  le  mot. 

LVCAnSIS. 

Oui.  Ha,  nature,  nature! 
Je  m'en  vais  trouver  Mopse,  et  lui  faire  ouverture 
De  l'amour  que  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 

HVRTII.. 

\h  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bontés  !  ' 
Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  Mélicerte  I 
Je  n'accepterois  pas  une  couronne  offerte, 
Pour  le  plaisir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 
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ACTB    II,  SCÂNE  TI  i8) 

SCÈNE  VI. 

ACANTE,  TYRÈNE,  MYRTIL. 

Ah!  Myrtil,  vous  avez  du  Ciel  reçu  des  charmes 

Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes,  56» 

Et  leur  DsissaDt  éclat,  fatal  i  nos  ardeurs. 

De  ce  que  aous  aimons  nous  enlève  les  cceors. 

TÏBilfE. 

Pcot-OD  savoir,  Myrtil,  vers  qui  de  ces  deux  belles 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles, 
Et  sur  qui  doit  de  nous*  toml>er  ce  coup  affreux       5S5 
DoDt  se  voit  foudroyé  tout  l'espoir  de  nos  vœux? 

ACAMTC 

Ne  faites  point  languir  deux  amanu  davantage. 
Et  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage  *. 

TTBilfl. 

U  vsDt  mieux,  quand  on  craint  ces  malbenrs  éclatants, 
En  mourir  tout  d'un  coup,  que  tramer  si  longtemps.  570 

HYRTII.. 

Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  à  votre  flamme  ; 

La  belle  Mclicerte  a  captivé  mon  âme  ; 

Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux. 

Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous  ; 

Et  si  vos  VŒUX  enfin  n'ont  que  les  miens  à  craindre,  57» 

Vous  n*anrez,  l'un  ni  l'autre,  aucun  lieu  de  tous  plaindre. 

ÀCÀNTK. 

.^h!  Mjrtîl,  se  peut-il  que  deux  tristes  amants...? 

i  gèm/»  ptr  II 


D,ql,zt!dbïG00gle 


TYlfall. 

Ë8t-ilvrai  que  le  Gel,  sensible  à  oos  tourments...? 


Oui,  content  de  mes  fers  comme  d'une  victoire. 
Je  me  suis  excuse  de  ce  choix  plein  de  gloire  *  ;  l 

J'ai  de  mon  père  encor  clumgé  les  volontés, 
Et  l'ai  fait  consentir  à  mes  félicités. 

ACiirn*. 
Ali  !  que  cette  aventure  est  un  charmant  miracle, 
Et  qu'à  notre  poursuite  elle^ote  un  grand  obstacle! 

TTRJni*. 

Elle  peut  renvoyer  ces  Nymj^es  à  nos  voeux*, 
£t  nous  donner  moyen  d'être  contents  tous  deux. 


SCÈNE  VII. 

NIC.\NDHE,  MYRTIL,  ACANTE,  TYRÈNE. 

MICAKDKX. 

Savez-vous  en  quel  lieu  Mélicerte  est  cacliée  ? 

MYariL. 
Comment  ? 

IIICÀNDRS. 

En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 

MVRTIL. 

Et  pourquoi? 

HICAHDBB. 

Nous  allons  perdre  celte  beauté. 
C'est  pour  elle  qu'ici  le  Roi  s'est  transporte  :  s«o 


I .  C«*k-l-(lir*,  ft  me  •nii  dcrabà  1  «  gtonmi  cboii  da  dan  ITj  ■!!>■ 
(qDi  TOM  ùnwi},  je  l'ai  nfiu^  iTcc  cicstn  et  mpoct. 

a.  Acum,  à  Tjrimt.  [ijH.)  —  3.  Tt«1ri,  à  Acimiê.  {IhiJtm.) 

^.  Ella  pout  ttOM  MUT  eut  Njnpb»,  la  nadcv  EtTonU«  i  bm  *«a. 
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ACTE  II,  SCÈNE  VII. 
Avec  an  grand  seigneur  on  dit  qu'il  la  marie. 


OGel!  Expliquez-moi  ce  discours,  je  vous  prie. 

nlCÀKDBK. 

Ce  sont  des  iacideats  grauds  et  mystérieux. 

Oui,  te  Roi  vient  cbercher  Melicerte  en  ces  lieux  ; 

£t  l'on  dit  qu'autrefois  feu  Belise,  sa  mère,  IgS 

Doattoat  Tempe  croyoit  que  Mopse  étoit  le  frère.... 

Mail  je  me  guis  chargé  de  la  clierclier  partout  : 

Vous  saurez  tout  cela  tantôt,  de  bout  en  bout. 

MVBTIL. 

Ail,  Dieux!  quelle  rigueur!  Hé!  Nicandre,  Nicandre! 

ACANTK. 

Suivons  aassi  ses  pas,  afin  de  tout  apprendre.  «b» 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


Cttu  mmédie  m'a  point  été  achevée  ;  il  nj  avait  que  cet  deux 
acitt  de  faits  lortque  le  Roi  la  demanda.  Sa  Uajetté  en  t^aiU 
été  uUiMfaile  pour  lafAeoà  elle  fut  représentée ^  le  tieurde  Mo- 
lière me  Fa  poini  finie*.  (Note  des  éditeurs  de  i68i.) 

■-  Bar  k  iBito  ■{■'■■rdl  pu  iToii  ttilittrtt,  et  >ar  cella  qiM  butrdi  d* 
U  d«^^  le  Cb  de  Cniria  it  A'kaatait  Séjard,  Toja  d-doHi,  k  U  Kaàn, 
r- 1(1.  itS,  at  p.  145,  ilfi.  —h'Mumz  de  i;3(,  qui  Is  prumitr  «  rteuàBi, 
pw  )b  judidn  m  0£amt  Àm  Vuliirt,  1m  fragmeati  de  U  PauaraU  tv~ 
•àp»  —i------  dui  k  bn*L  du  talltl  i,t  Mmtu,  ■  plui  t  U  fin  de  Mili- 

■*  U  Mte  dn  Uiten  de  1681,  moiu  ki  piemU»  mou  :  •  Cette  eomidk 

1*  dac  ntrodaetioB  da  n  qne  bodi  doniuiit  ei^pnt,  1  leur  exemple, 
••••  k  titre  de  Pâturait  conif  ■«  : 

•  C*iti  pHUnk  hcrolqiie,  qoi  fiirBwit  k  tToiiièna  entrée  da  BalUi  i4i 
Kta,  daeeè  pu-  S<  HaJBlt,  e  1  décembre  1G66,  dau  k  cbllua  He  SnM> 
'■■rmaai  ^  L*|e,  'at  loiTiB  d'âne  putorik  comûiae,  eipêce  d^improtopta 
■Ai  4t  itàiai  récilcn  el  de  (efaiei  CD  musique,  arec  d«  diiertiuemaau  et 
dm  «Mn.  de  liJkt. 
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i86  M^LICERTB. 

•  U  j  ■  appanua  qualM  pamln  ihiltw,  qui  Umt  parlia  deraedon,»!! 
de  Molifae,  aiui  qns  l'iBienlion  da  Hijct  et  la*  dialogna  rMtéi. 

âEwTM  J*  Meliire,  od  a  ju^  l  propoi,  pou  muln  l'àdition  plu  «onpiitt, 
da  rimprimar  an  l'àut  ai  sOc  ett,  quoiqu'il  sa  DOiu  «n  rcMa  qoa  le  mm  in 
■cMon,  l'ordr*  d«  Mime),  *iee  Im  panil«  ^  H  clianUieBt.  > 
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PASTORALE   COMIQUE 


._  VojM.  k  U  BDta  I  da  II  pas*  i85,  llatTodMtlaB  1  1i  PiuUrmU  w 
iBf,  ^  r«lil«*r  ^  IT^V  —  I'  PailmU  mmifu  ht  rtpttMiil»  Ir  5  jarn- 
■  f467  :  voy^  *i-i«— ■  I*  ffsticf,  p.  i3S-i37. 
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lAIS,  jeuM  bergère Mlle  db  Bkib. 

LYCÀS,  ricbe  (tasteur Mouiss. 

FIUÈNE,  riche  pasteur D'Estital*. 

CORIDON,  jeune  bei^er.  .   .  .  Lx  Gkutu. 

BamoÊ»  tamni BuHnm.'. 

Uh  Pît» CHÎTut/Hnir*. 


I.  D'EmïtiI  ippineDait  i  U  Huaiqu«  du  Roi,  et  paraEt  ■van' 
<a  ■>«  voix  ée  ïmme  iwinarqnabU  ■  ;  on  l'a  dtjk  ru  chargé  âM 
rtlca  inportania  (moi  compter  lei  moiadn*  dan»  lei  eoMmbU*) 
do  Magicien  du  Mariage  forcé  et  du  Satjre  de  la  Prlatettt  iÂliêe.  Il 
Mt  ■OBUOJ  ici  parmi  Ici  acteur»;  niais  *an  emploi,  comme  celui  de 
too*  te*  aitiUM  du  cbant,  ^tait  tout  muaical  ;  il  chantait,  et  n'eût 
(oufai  ni  pent-éne,  comme  dit  Horon,  au  a.  parler  d'autre  façon.  » 

1.  Bbmdcl,  on  tënor,  était  auMi  un  de*  principaux  chaDteur* 
Atm  récîti  et  aira  milëa  aux  ballcl*  de  la   cour*. 

3.  Id  Grange,  dan*  >on  KegUtrt,  a  fait  mention  de  Chiteanneuf, 
■■  1670  et  CD  i6;3  (p.  III  et  p.  143),   comme  d'un  gagiite  de  la 

Tl>Mp«. 

Voià  iineUe  eat  dant  l'éditioD  de  1734  la  liite  des  peraonnages  : 


«e.  —  Lycu,  ricbe  potleur,  amant  d'Iri*.  — PiLiax, 
r,  awant  d'Iiia.  —  CoaiDoa,  berger,  confident  de 
il  d'Iria.  —  Ua  pÂraa,  ami  de  Filéne.  —  Uv  snoxa. 


Macicix»,  d  autan  U.  - 
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«ant*.  —  Patuki.  —  Uhr  ÉcTPronsB,  chftnuiate  et  duuanlc.  — 
ÉoYrmHt,  duMQU*. 

La  mtme  Mition  fait  luÎTre  cette  lûte  de  cette  indicatian  : 

La  teint  eil  ta   Thttsatie,  daiu   un  hameau 

de  la  rallie  de  Timpé. 

■  VUàntaiia  ijl^  Bdt  pu  Cnidra  iTacMU*  liiu  la  taUua  twnat  (i^ctt 
par  )■!  i  II  Eb  d>  lu  Patlarale  eonifM],  diu  lai^al  il  ■  wwinilill,  ttftn 
la  Liwtl  mjnw,  la  aonu  da  Coiu  otox  qaï  aanliibainBt  à  VaitoàiB.  H  )  • 
omit  (in  3*  iliDÛ]  la  nom  dg  Pajiaa,  qai  ait  m  Liml  (tojtsi  ci-aprn, 
p.  ig^},  at  duagi  (as  dender  ilinâa]  aD  ^aifHant  «  Faigmart  (Kbn  Ib 
difianaU  tingat)  1«  mm  da  fagnarl  (raja  p.  aoSj.  Diai  ana  paiti*  im 
aumplairei  de  17 J^,  lai  nonu  â»  la  Graagij  Ckiuaaiitiàf  tt  la  Mait  Kii 
prteàdm  da  li  pHtkak  Je. 

BoMi  Di  (snx  QUI  aBciTonirr,  CHurroun  bt 


Iria,  Mlle  de  Brie,  Ljaii,  te  lù 
le  lieur  la  Grange.  Un  Borger, 

M^idiaai  duatati  :  Ui  liann  la  Piarre,  Faner.  HagleiaBi  "^T— "  :  It 
tituri  II  Grot,  Dan,  Gajfe.  Démua*  danHaU  ;  Ut  tienrt  rhimva:  Menti, 
NeUet  II  eadal,  Atnald,  Majia,  FtignarJ. 

PijHiu  ;  lei  tienrt  Dalîvel,  Denneii,  dn  Pren,  la  Puirt,  Mmàer,  Peua, 
le  Ksf. 

tgfptiaaiu  dlBUnta  at  ebintanla  ;  h  lUmr  IfahUi  Paint,  ÉgjptiaBl  du- 
MBta  :  quttn  jonaat  da  la  galuir«,  lii  tienrt  Lntli^  Bianeknn^,  Oàttn- 
nemn,  Faignari,-  qnitra  joaint  da*  eaitignettat,  lit  lituti  Porter,  Baaeri, 
Sânt-Andri,  Jmaldi  qulra  jouât  det  gnaorea,  lai  lianrt  la  Mon,  d» 
■dirt  inami,  da  ton.  Paon, 
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PASTORALE  COMIQUE'. 


Ui  Mcoude  teène  ctt  une  cërémoDie  magique  de  chantre*  « 
Lm  dam  Higkinii  diBiaou  laat  : 


I.  Dw  k  KnM  dm  JMf^M  i/«  JTmh,  ([iii  aoat  ■  caïueroÉ  laOMi 
M  !■  p«rola  chistca  qa'op  n  lin,  la  lilr*  Puiouli  cowgci  ot  ■■ 
<•  k  Sm  4n  !«)«,  CMMB*  BMU  II  dttMeiu  cjihniu,  ine  le*  aaau  de  « 
^laiMHt-,  «tU  «ft  ptieiéi  de  «et  inM  titn  i  III.  Sn*ii,  MdaM 


IWw,  i  fw  !■  ComiJU  ttt  temaerétf  a  pov  ton  parlagt  une  yite»  c»- 
«fW  r^ritnuie  par  Iti  CmtM^tm  Ja  R>i,  <J  eampotit  par  cetui  dt  tau 
w  ^fttf  fvi,  ^ju  f#  gture  J'èçrift,  peut  U  piui  jmtUuurU  n  comparer 

t«  BM*  :  rtmHim  im  Bai,  aoat  «ipUigué*  an  muge  par  eau-ci  :  M»' 
r^M^lra^. 

Lt  aaU.  qw  sa  (■!  — -J-^--  duB  lacuiu  dn  âditîuu  du  liTret,  t'ippliqaiit 
1"^  i  bnnidia  da  MilietrU,  qn'l  la  piàce  de  gemn  miila,  qu'à  l'elpice 
'f  pMii  *fcn  boaOi  qm  an  prit  la  place,  dau  la  grand  BalUt,  i  partir  da 
^  iaaiitr  1667*.  CiMiia  on  an  pauL  jugar  par  la  h'trarta  mtaia  qui  bous 
■•■•  M  r*  la  eaukfaa  Armai  ci-api^  k  VApptmdùt,  LoUjr,  lai  ehiauut 
*  •"  ^aaim,  aamt  MrtÙMnwal  plui  de  part  aa  iMeàa  da  U  Patlorate 
'*^1^  ^m  Mlliài  et  aa  tnapa. 

1.  aéaat  lai  iiidkaiioB*  d*  b  praaiàre   pardtWB  Hiilidar,  et  Miiiot 

■  !(•«  rnuma  J^^itn*  Wmit  k  u  plaça  dau  le  lirrat  (qu'on  trauTara  l 
rjffméia)  d-oà  *  M  aurait  le  taiU  de  la  i>wtwct(  ««if h  (cl-ipcèa, 
P-  «•o). 

'  Vaia  i  la  Tatici,  d  iemu,  p.  ilS-lSj,  al  p.  1(7  •>  U R- 
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PASTORALE  COMIQUE. 


Déesse  des  appas, 

ila(njeiei'«pni  !■  ta  de  la  deraièn  u 


wpK  Te»  qui  Ti  HÙTn;  Thm  d'ellM  duotail  nia  la  Hcoad  gooplat,  dt 
aB<|  Tan,  pnii  la  pieaicr  eogplat  suit  rmUi  'cnniM  la  preBÛire  Ût,  —  A 
mat  MMwle  ancrt*  daa  dauaun  nnédait  l'air  en  deu  eospliti  im  nteci 
•  tma  SoKière*  •  :  MJ  qm'il  ut  htau,  «t  Qu'il  ni  joU.  L'idée  de  ea  due- 
giMiiil  faTOiabla  à  la  Taiiétj,  t  la  bBUiik  do  coMunaa,  aTnt  pa  reair  à 
ronlanuteiir  uu  qas  peraoDBa  aoa^t  1  es  iDfonBer  réditaar  da  linet. 

I,  Le  Groi  aat  le  méma  hiu  doala  qaa  ealuJ  doal  la  Utim  da  Plauiri 
irtaUii*  coBtUUit  la  célébrité  «  t65^  et  qoi  a  été  ■oué  i  U  Jta/iiiH 
de*  wtamiidaa  da  U  Pnnettie  itÈlidi  (toioa  IV,  p.  117].  Sa  tob,  daai  k 
ptriitiaD  (ï  la  IT*  et  k  la  is*  entréa  •  de  «  BalUt  da  ilmitt],  a  été  MIaa  à  k 
cbf  dea  liaale»«>nlrt. 

1,  Rout  iaTtiiu  eocora  p*r  la  /Tï/af/or.  Je  /■//»  «wJaafK  [toBa  IT,  p.  i«) 
qM  Dos,  mtuiciea  du  Roi  comme  d'EatÏTal  et  Bloadel,  arait,  aiu  qa'nii,  u< 
Toli  •dmiratilet  c'était  ane  baïaa,  maia  qui  n'iTiit  uu  doata  paa  ta  i»M 
profcmdia  de  d^EaBifal.  —  La  Traia  forme  de  ce  mom,  qii^oa  trooTe  aufÀ  Àrit 
Dme  et  Dom>,  paraît  iToir  été  Duo.  •  La  famille  Diu,  dit  Caaiil-Blaia 
{tome  I,  p.  410,  de  Mtiiire  «uricien),  k  Courai  pandanl  ploi  d'u  aieck  im 
i^at*  duntanti  \  l'Académie  rojala  da  moiique,  an  coneeR  ipiritoal,  ■*  dB 
|iiufiaanari  a  l'école  de  mnaiqiie  dépeadtata  da  ce  théilre.  Doa  [Jeaa),  Cfa  de 
aalû  fù  tti  ià  oiaUûmiU...f  remplit  le  rAle  d'flidraot  daai  Armidt  ea  ilSSSi 
M  tiBt  remploi  de  premier  barjtoD  abaodoaiii  par  Beauuariellc.  • 

3.  laaa  Ga^e,  lu  dei  ordiaairat  de  la  Uuiique  du  Roi,  d'aprit  1>I,  i  il* 
poMé  Hir  le*  état*  juiqu'ea  janner  IMS.    H  parait  atoir  e«    oae  •ob  de 

4.  SCÈNE  PtlEMlÈRE. 


SCËnE  U. 
I.YC*1,  luoiciEa*  ehaKlanU  et  Jaiuimté,  UBMi»! 
PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET, 
[Dna  MtigicUni  ewHHKaen',   ea  iaïutmli    aa  eatjliiHITaBeal  f 
Ljmti  iUfiapftut  la  um  arte  Itmri  iagattia,  M  tn/ùai  1 
mumi,  fui  itjaifmtu  à  nx,  Troit  Magicitmi  nrttml  *miii  dt  di 
Taon  MMionn  cmaaTAan.  (1734O 


le  II,  p.  i,5t 
■  «B  i«57. 


M  qaaatioB  U  d'an  I>>^ 
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SCÈNE  II. 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  dos  bouches'  : 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans, 
Par  tes  boucles  de  dianiimts, 
ToD  rouge,  ta  poixlre,  les  mouches, 
Ton  masque,  ta  coL-CTe  et  tes  gante*. 

O  toi*  !  (lui  peuK  reudre  agréables 
Les  visages  les  plus  mal  idits. 
Répands,  Vénus,  de  tes  allraits 
Deux  ou  trois  doses  charitables 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais.  ' 

Déesse  des  appas. 
Ne  nous,  etc.* 

Ah!  qu'il  est  beau. 

Le  jouvenceau  ! 
Ah!  qu'il  est  beau!  ali!  qu'il  est  beau*! 
Qu'il  va  faire  mourir  de  belles  ! 


lil  II  tout  dsT' 

].  5i><ii  TmoDi  dr  dire  (note  a  de  lu  jiigs  igi]  iguc,  d'aprii  la  pittltioD, 

U  hM«;«lil.a-d«ial:.UaBSo«ièfe.  .  —  U«  juciciih,'.«(.  [1734.] 
(.  L«  troii  Sortirm  nchanlriit  :  Pierit  iet  appai,  «te    {Parlilin   Phi- 

Uér.)  —  Ln  non  aieicnn  ciimiiTs.  {ij3i.) 
S.  Vma  Knnda  diDK  iks  M>giriaiii'(aag  ebuconnt)  t'a^uit  id,  tattt 

leirie  d«  Sordért*  qui  piwèd*  rt  cfluiijuiTi  lui'»  :  TOjad-eoatR.p.  193^ 

hiadek  aMe  s  de  b  pige  igi.— L'édition  da  i;34  mal  îd  cet  «n-Wte  : 

II.  E^TStS  DE  BALLET, 
(la  lîx  Dimtmt  Jaiuanu  habiUaa  Lyeat  iFant  mBiùèn  ridtemU  ti  tisarr»,] 

S.  Aa  lin  da  ce  iroUiéine  teri,  an  lii  dmt  la  partition,  ici  et  in  le&aia, 
«H  npêiiiioa  do  deux  picmien.  Il  j  a  m  fine  lupprciiioa  il  m^Bw  Tâ|iétitlDB 
•ai  lan  «anapoodaiiti  du  •econd  eoii|tlet, 

MoLtimm.  *■  i3 
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PASTORALE  COMIQUE. 

AuiH'ùs  de  lui,  les  plus  cnicUes 
Ne  pourtx>'at  (cnir  dans  leur  peau. 

Ali  !  qu'il  est  Itcuu, 

Le  jouvenceau! 
AL!  qu'il  est  beau!  ali!  qu'il  est  beaul 
Ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho*. 

Qu'il  est  joli. 

Gentil,  poli  ! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  ! 
Est-il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse  ? 
Il  passe  eu  beauté  feu  Narcisse, 
Qui  Tut  au  blondîn  accompli. 

Qu'il  est  joli. 

Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joli!  qu'il  est  joU! 
Hi,  hi,  hi,  hi,  bi,  hi*. 


j-iLa,  ■  lipiti  dix-Kpl  [uîi  l'neUiDMiDt  : 

In  HCDmlet  piroln  qu'on  ti  lire:  Si.' 
j»"iV  atjoli!  —  L'édition  ie  17Î4  ùii  «nlvre  Uo...!  qu'elle  Rjwte  huit  fi)ii, 
■u  li«u  Jb  râ,  de  et  nouiel  ea-IèU  : 

Kl.  EnTRÉE  DE  BALLET. 
Magicimt  cAanlanU  ca«lïiaitnt  à  M  mofiur  dt  Ljait.) 

—  Oa  peut  croire  i)ue  In  dusHuis  ne  h  teniûac  p»  innaobllM  peoil«t 
l'ciécutian  de  as*  gnîs  eoupleti  1  Ah.'  qu'il  til  itau  M  Qu'il  nljeli;  am  k 
rAle  prioci^sl  ici  était  jiu  chaali^uri;  il  a'j  iTiit  pu  dg  noimUe,  1  uioic  de 
troiiicu»  entrée,  ni  mliue  de  dmM  réglée  ht  l'air  d«cuiipletiiMaleaMU,Min 
la*  deiu  ■tB|iiè<  le  iscoiul,  la  copie  de  Venaillei  dit  aapmaéBuat  qua  l'oa  re- 
pmait  la  ■  cbacoDnc  dei  Ma^icieiu,  ■  d'aboj'd  eDteadue  a*iDt  ]«  prenûer 
eoiplet  (ï'eet  U  daOM  ineoli.innée  ci-douiu,  p.  igî,  note  S). 

s.  Hi,  hl,  hi,  )d,  hi,  hi,  bi,  hi  ! 

llM  irau  Magùieiu  ckanlaiiti  ,'eii/om:»,it  Jau  la  ifrre,  ti  Uê  MagUiai 
da«««U  dùp„roi„.«,.)  H-M.) 
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SCEXE    111.  1^5 

L>  troUîèine  •crue  eu  cutre  Lycu  et  Pïlène,  ricliri  padcun. 
FILÈHI  cliintc  '  ; 
PiisMZ,  chères  brebis,  les  herbetles  aaissantes  ; 
Gp9  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  vous  charmer*; 
Uais  si  vous  désirez  vivre  toujours  conteutes, 
Petites  innoceutes, 
Gardez-vous  bieu  d'aimer*. 


FILKKB*. 

Est-ce  toi  que  j'entends,  téméraire,  est-ce  toi 
<^i  nommes  la  beauté  qui  me  tient  soa»  sa  loi  ? 
LYCAS  iJpoDd': 
Oui,  c'est  moi;  oui,  c'est  moi. 

FILÉNE. 

Oses-tu  bien  en  aucune  façon 
Proférer  ce  beau  nom  ? 

LTCAS. 

Hé!  pourquoi  no»?  lié!  pourquoi  non? 

FILÂNK. 

Iris  charme  mon  âme  ; 

I.  3C£nB  Ul.    LYCi»,  nLBKF..  — FiLtKE,«autwr£ffii/,  eiUnta.  (1734.] 

1.  Id  ■— igrir  cle  «  dam  vm  turtoMnt  II  prenièrfl  roprÏM  àe  rkir,  le 
>  ■■liint  Hiit  à  la  mllrc,  comme  «nuila  «m  de  li  moade. 

I.  Daai  lu  «coadc  repiûa  de  l'air,  le*  d«ii  dtnien  ran  unt  ripéléi,  iice 
n'yi'lîlïna  puticulicre,  ctttfl  tecoDda  foù,  de  Gttrdes^voui . 

4,  Ltcul,  «MAf  «w*  Filant,  {Ct  fattemr,  rwalmml  Jàirt  iitt  vtrt  pour  ta  maf- 
l'om,  fnmÊiÊim  U  nom  £Iiit  aatx  SaM  four  fit  filiiit  rt/Utivle,)  —  FiuUri, 

—  Diai  UMt  l«  diilagDc,  nili  em  rcciUliC  BMaré,  qui  lait,  Molière  dunuit 
■^  fTtii»  râpliquaa;  il  }  répétiit  dem  Soit,  »o  érho  taoqaaar,  Ui  derniÔRi 
—«M  im  cfaaat  d«  d'EadTal;  ■  U  fin  du  «iul>1et  IrU  cliarmt  mm  âme  asiile- 
■■■«c,  d'bcÏTal  dcwAdjJt  jiuqii*aiiK  corde*  len  ^ilui  graret  deu  belle  buse  (il 
t^mrwiait  wmr  mmrt  au-dsieoiu  de  ti  portée  bien  lonteDD),  el  hluLièrc,  aCièctent 
•VM  twtte  tmmk  de  lareer  w  Tuix  poai  deMSiidre,  o'irrinil  ■  imiter  qa'l  \'o^ 
iMtit  <mÊ€  ém  nw  Hualeur. 
L  Ltcm.  (■;3i.) 
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PASTORALE  COMIQUE. 

Et  qui  pour  elle  aura 

Le  moindre  brin  de  ftamme, 

Ils'enrepealira'. 

LTCAB. 

Je  me  moque  de  cela, 
Je  me  moque  de  cela. 

FILàKB. 

Je  tVtranglerai,  mangerai, 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle  *. 

Ce  que  je  dis,  je  le  ferai, 

Je  t'étrangleroi,  mangerai  : 

Il  suftit  que  j'en  ai  juré. 

Quand  les  Dieux  prcndroient  ta  querelle, 

Je  t'étranglerai,  mangerai, 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

LYCAS. 

Bagatelle,  bagatelle. 

FILÈNE,   Tcaint  poQT  H  bMtre,    dunu*  : 

Arrête,  maUicureui, 
Tourne,  tourne  visage. 
Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l'avantage. 

(Ljeii  pirlaS  et  FJlsas  rcptenil'  :} 

C'est  par  trop  discourir; 

lu)  1«  chant,  le  premûr  nn  de  a  couplet  «t  rtfiti,  paît  Iw  tni 

I  j  ■  eneon  ré|iÉtitiun  ds  cet  <1<mii  wrn  dini  le  ebint. 

CK^C  IV.  IBIi,  LYCii.  —  SCÈNE  V.  ltc»9,  u»  pÎtbB.  (U  rUr 

,  à  Ljcai  un  carlit  Je  la  farl  Jt  Filine.)  —  SCÈNE  VI.    LTCl»,  CO 

.  —  SCÈKE   Yll.  FiLÈ-ie,  ltc«.  —  hlàn  càaMt.  (i;îi.) 

1  n'j  ■  pal  diM  1»  pwlUioQ  il'autrei    peruict  que  cilU*  qiu  OBl  «1 

vtet  djBi  le  lirret  imprimé  Juot  noiu  ilonaou  le  tatc. 

{Lyeai  liiiilt  à  »  imiirt.) 
Fnim.  (lîîi.) 
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SCÈNE  m. 
Allons',  il  faut  mourir. 


La  qiuiriiiiie  *cin«  ut  entre  Ljoat  cl  Iril,  jenoe  bergire 
Lf  eu  eit  unoureux. 

I^  eîlM|UÎimc  accDC   M  entre  Lycni 
■B  eartd  à  Ljcu  de  la  part  de  Fllène,  i 


La  Hiiime  »cciie  eit  cDtre  Lf  cai  et  Curidon. 


La  Mptiime  tcioe  e«t  eittre  L/cm  et  FUène, 


Li  huitième  «cène  eti  de  huit  PayuDi,  <pii,  Teiunt  pour  i^pa- 

rer  Filène  et  Ljcat,  prcontat  querelle  et  dantent  ea  be  bariant. 

La  huît  pifuni  tont  ! 

La  mamit  Dourai*,  Pituh,  Duo.im,  dd  Pao:i,  u  Purke,  Miici», 

PuiN>  et  uRui<. 


La  nennèmc  icène  elt  entre  Coridon,  jeime  berger,  et  lei  huit 
|MjMiia,  qui,  par  le*  penuasianl  de  Coridon,  le  réconcilient,  et 
aprtifVtrc  rà:oncilièi,  dament'. 


La  dixièMC  aeène  «M  «ntre-Filène,  Ljcaa  et  Coridon. 


L'oBuème  teène  e«  entre  Irii,  bergère,  et  Coridon,  berger. 


La  donziime  icine  eit  entre  Irii,  bergère,  Filène,  Ljcu*  et  Go- 


I,  Cm  mm  ttt  ih  ^n  bù  daai  la  duat. 

a.  tardHJiint,  Tajotona  III,  p.  6,  p.  49  (iMoede  pMÎa  daU  nota)  i  et 
MMlT.p.73,  aotol. 

].  in  taaa  Ff,  p.  9^6,  il  j  ■  iomI  état  na  atèiM  groapa  de  dnKot*  do 
RurMUMsa  Pmui. 

4.  ItodMaaw  d*  profaMM*. 

5.  Ha*  imm  da  tmjmmi  riitmaliét  ait  plaûa,  dm  b  paititiaB.  «atn 
FA  ém  tmf^  aaJM*  (Qiprè*,  p.  101,  Kniaxniet  «loi  da  l'tfj'ptNua 


•naar  fat  k  «opiala  l'a  r^act^  U. 
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198  PASTORALE  COMIQUE. 

FILÈNK  ékuut  '  : 

N'ntteiKlez  pas  qu'ici  je  me  vante  moî-mcme» 
Pour  le  clioix  que  tous  balancez  : 
Vous  avez  des  yeux,  je  vous  aime, 
C'est  vous  en  ifire  assez*. 


L>  treizième  icène  cjt  entre  Filène  et  Ljwi,  ([ui,  rpbtub  par  b 
belle  Iris,  chantent  ensemble  Iciu  déteipair*. 

FILÈHE*. 

Hélas!  peut-oa  sentir  de  plus  vive  douleur? 
Nous  préférer  un  aervilc  pasteur! 
Ho  Gel! 

LTCAS'. 

Ho  sort! 

PILÈRE. 

Quelle  rigueur! 

t.  SCfitlE  via.  ni.i;i<i,  lycai,  PaTIai».  (La  Ptryamt  ritummlftw 
tfymrtr  Filiiu  ti  ï^ytat.)  —  IV.  EflTBÉB  DE  BAtXBT.  {Ui  Paymt  fnm- 
atiu  fmértlU,  «a  iw/aM  i^rer  U,  deux  PaUnn,  tl  émiaiiu  «  te  tmlt^t.) 
—  8C6HE  IX.  coarooH,  ltcai,  voèxk,  riYttm,  {Candan^  ftr  etÊ  &• 
aeun,  bwe  M»r«  f^jmitm-  ta  gatrtlli  dei  Peyient.)  —  V.  ElfTKÏI  DE 
BALLET.  {Ltt  Pajiaiu  rieiMnUià  daiutnl  emtemUt.)  ~  SCËHE  X.  M- 
■IDOH,  iTCA»,  Fti.kNB.  —  SCÈME  Xt.  la»,  GomiDox.  —  3CtKE  Xl\. 
WlAra,  LïCAi,  tau,  COBIDOB.  (Lyemi  il  Filime,  mmett  de  Im  Bwfirt, 
U  fnaem  de  décider  lequel  feur  deiue  imnt  ta  prè/éwtaee.]  FiOn,  i  Im. 

s.  L'ilr  de  et  cooplM  «t  dirUc  an  dmuc  nprlMi;  d*u  wi  leat  dib  dM( 
diKOM,  M  diu  II  H»ade  la  rcn  loM  rtpM*. 

I.  Cetu  Ibii,  Hiu  Ui  ii,i1Iqii«  da  HoUcn  (uu  imIb  a»|>t«  .-  Il  tr/emi 
tt^ir]  la*  fnillati  d*  b  putiilan  ■■  nantral  d'uM  aot«  q**  cdiei  dr  b 
hna  coaduie.  A  propnunt  p.rW,  Halifm  h  «luaUU  di»*  p.  dn»  «tti 
■       "  ■«  rédlitif,  Il  b«Me  iawraaiiw»h  Ggudl 

'    ■  putM,  ^"il  te  MotaatA  U  d'iMo^ 
oatoaa  pv  la  OMnaar*  mb  latatranfia 
npidaaMBl  Ma  parolai,  une  da>  ïMou- 
«■riaalaa  bm  doute  at  qol  parodiiiant  odka  da  Aaauw. 

4.  [La  Bêrgire  décide  in/artmr  de  Ctridon.)  —  9CÈHK  XU,  Fiiisï, 
Lvcu.  —  Fniai  cAmm.  (ijJ*,) 

5.  Lxcu  cAa«<(.  (,jÎ4  j  mi.il  TO}a>  la  doU  3  de  fMta  pa^.] 
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SCENE  XIII.  i<)9 

LTCM. 

Quel  conp! 

FILiNE. 

Quoi  ?  unt  fie  pleura, 

LTrAS. 

Tant  (le  persévérance, 

PILÈNB. 

Tnnt  (le  langueur, 

LTCU. 

Tant  rie  souffrance, 

riLÂNE. 

Tant  âe  vœux, 

LTCâB. 

Tant  de  soins, 

Tant  (l'ardeur, 

LTCAS. 

Tant  d'amour 

FILÂNB. 

Knf  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jourl 
Hil  cruelle, 

LTCAB. 

Cœur  dur, 

PILÈXE, 

Tigresse, 

LTCAB, 

Inexorable, 

FILilfB. 

lahamsine, 

LTCU. 

Inflexible  ', 

riLiHB. 

Ingrate, 

("734.) 
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aoo  PASTORALE  COUIQUE. 

LVCAS. 

Impitoyable, 

FILÂNB. 

Tu  veux  donc  nous  faire  mourir  i* 
Il  le  fiiDt  contenter. 

LYCAB. 

Il  te  faat  oWir'. 

FILÈNB*. 

Mourons,  Lycas. 

LYUS*. 

Moarons,  Filène. 

riLÈNE. 

Avec  ce  fer  finissons  notre  peine. 

LYCAS. 

Pousse. 

FILÈKB. 

Ferme. 

LTCÂS. 

Courage. 

FIL&NB, 

Allons,  va  le  premier. 

LTCIS, 

Pfon,  je  veux  marcher  le  dernier. 

FIL&NK. 

Puisqu'un  même  malheur  aujourd'hui  nous  assemble, 

Allons,  partons  ensemble. 


La  quatonUme  mkat  eit  d'un  jmne  bei^er  enjoaë*,  qui,  renuit 
conMtler  Filtac  et  Lfcu,  chanie'  : 

1.  Ob  r*  ra  plai  hiot  [p.  19I,  nota  3),  l»  ni  ijHibn  Aa  art  "  fai'ill  1 1 
iUMM  In  Mmin  qnt  HoUfare  cfautli  dau  la  mbu. 
1.  FoiMi,  liraiHniijtrtlot.  (1734) 
9.  Ltou,  tinul  ton  j'arttM.  (IbùUm.) 

4.  Hapc^Bti  par  Bloadsl,  «mm  oa  l'a  tb  à  U  lÎMa  de*  Ictona. 

5.  SCENE  XIT.  m  bdcbs,  ltu»,  min.— u  >iiih  ffa>w,  tijlt-) 
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SCÉNB  XIV. 

Ha!  quelle  folie' 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
DoDt  on  est  rebuté*  ! 
On  peut,  pour  un  objet  aimable 
DoDt  le  cœur  nous  est  favorable, 
Vouloir  perdre  la  clarté; 
Mais  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebute, 
Ha!  quelle  folie!* 


L>  qntDuène  et  dernière  icine  ett  d'une  Egyptienne,  mÎTie 
(Tue  donuine  de  geai,  qui,  ne  cherchaot  que  la  joie,  datuenl 
iTtc  elk  aux  ch«n*oat  qu'elle  chante  igréabieneiil.  En  Toicîle 
fnAtt*: 


D'uD  pauvre  cœur 


I.  Cinn,  iâ  II  k  11  fia  da  coqplet,  ut  k  marquer  iûd'upr^laputitioa. 

!■  Di  dfM  niliqya  que  la  premiire  partie  dg  l'oir,  qst  Bait  id,  ttût  i 
lAc,  M  priiliaUuH.Bl  qaa  la  nii*aaia  était  aiMai  1  rapraarfre  aa  antisr. 

1-  Lt  partidoK  ixfiqiie  k  la  laiu  de  retu  eliaiuoa  ai  air  de  dtnM  iatiiaU 
'w  la  tMjtmmê  rtcontitièi ;    ce  n'nt  peut-^re  qu'une  intsrreriiiin  dana 
r«4n  dtt  ■nceeaaa  ;  cet  air,  d 'aprèt  la   lirrat   et  tric-BataraUcnemt,  darail  * 
(■■rk  li  tiJMi  IX  :  TOfci  c{-dea>u,  p.  197,  M  nota  5. 
f*  B  aa  la^iia  paa,  d'aprea  la  paitilioa.  qu*om  daaiAt 


le  de  ta  PoëlBrale  eoni'f  w.  L'E<,'jptieaae,  ( 
lapagait,  duBtiîl  on  premier  air;  poil  doue  diuenn,  mt 


F*I'It«  pannaa*  {os  te  rappelle  qe'il  était  aa  grand  bi 
"~'  '       '  "      lt  eadaD^ient  laor»  pat  lar  la  B&na  air,  auît  qaa 

le  gniuiea,  etatagaetlei  et  naeairai  (litalialaij. 
miait  deiu  fbit,  pour  être  dtBaée  tpréi  duqaa  «M- 
Hi*!  !•  tarneda  rtaetn*  qaa  dkastait  TËg/ptiaiM. 
y  SCtHE  DBKirntu,  ma  ioTmiMn,  àatrttamt,  iaunU.   — 
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PASTORALK  COMIQnE. 

Soulagez  ie  martyre. 

D'un  pnnvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

J'ai  1»eau  vous  dire 

Ma  irive  ardeur, 

Je  vous  vois  rire 

De  ma  langueur. 
Ali  !  cruelle,  j'expire 
Sous  tant  de  rigueur. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martre, 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 


Croyez-moi,  liâtons^nous,  ma  Sylvie, 
Usons  bien  des  moments  précieux; 
Contentons  îot  notre  envie. 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie  : 
Nous  ne  sauvions,  vous  et  moi,  faire  mieux*. 
Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets. 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits; 
Mais,  hélas!  quand  l'âge  nons  glace. 
Nos  l>eaux  jours  ne  reviennent  jamais*. 

Ne  cherchons  tous  les  jours  qu'à  nous  plaire, 
Soyons-y  l'un  ot  l'autre  empresses  ; 

I.  VI.  ET  DKRHIÉIie  BNTRte  DE  BALLET.  [Omit  Égjfti-u,  Jêmi 
jmm»* jamtHt  lit  la  gniian,  jamin  dsi  eaiiagmtMtt,  fatrt  iat  gmaum, 
JmiutiU  mttt  tÉfjrpiùmai ,   aux  ekmuoiu    qit'tllt   dittU.)  L'aSyrtm». 

1.  Ua  Bgiw  de  rquMB  parMg*  id  ftir  «  dMX  putia. 

3.  Cet  àaa  denian  len  Knit  i^patfa  itai  le  ehaBt.  —  l^a  pnala  ^o 
fCcood  »B|>Im,  ijdI  toit,  n'oBt  pu  tti  éerita  duat  li  pMnwi*  pirtitiiM  fWf 
dur  I  ellei  l'oat  été,  «m  !••  pnnitcM  pirol«,  dsm  li  cc^iie  é»  Y^nattlm. 
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SCiNE    XV  ET  DERNiâRE. 

Du  pliiîsîr  (fiisons  notre  afiaire, 
Des  chagrins  songeons  à  nous  dcTaire  : 
Il  vient  un  temps  (i(i  l'on  en  prend  asse/.. 
Quand  l'hiver  a  glacé  dos  gnérets, 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place. 
Et  ramène  à  nos  champs  lenrs  attraits; 

Maiii,  hélas!  quand  l'âge  nous  gince, 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamnis. 


NoKR  r*M  >. 
La  doue  dlMIdU  H>nt-. 

M,  mt  LmxT,  HH.  BxtnratK?*,  rncumn  et  Vio'*iiit'; 

Qaatre  joaunt  dsa  CHtigBsttal, 

La  ilÉBri  FkTiER,  Romo,  Sicitt-Arimî  et  Ainiui; 

QwitrcjouiM  dn^uarflB*, 


l>  Ct  HoUet  TaM,  ï  I*  (oii  dtiBnr  M  diiateiir,  ■(  Mot  doute  edut  qui 
(^■rtiit  MOI  du»  ie  pniBitr  eoamtt  du  Sitllien  [rajM  d-iprti,  p.  ijg. 
—fi.wtkP.^litmib'ee,f.  m^  et  agS]  ;  Q  naît  une  trIi  buta.  Il  j  ■  nn  No- 
Urt  I»  niit  liait  piml  la  ilioi  nu  de  U  airémoale  magiqHi  (d-deMH, 
P-  <»]- 

■•  Sa  noir  llHiMliaapi,  eompMitnir  An  Iwllcti  da  Soi  {e'«M  !■  litn 
r'"r  "  *•.  d'âpre  inl).  l'iHtnr  da  diina  et  de  li  nulqna  d«  Fàduur, 
••;«  00.  in.  p.  »;  tooe  IV,  p.  Jt,  note  *,  et  p.  ug,  note  S. 

1.  Ce  BM  M  traara  diiBi  d'ioMa  U*r»  de  ballet  {nju,  m  Ballet  fAl- 
fi",  taar  \J,  p.  iiS),  et  e'ot  par  fiau  ma  doate  qui  l'iditewr  it  17I4' 
*aa  aaa  taUcM  (ri  liaWBa.  p.  190,  wHe  a),  j  ■  aobaiitHi  U  u«  de  Veiguit 
{..  T.^„). 
(■  L'iataB'  im  Hnst  m»  paraît  pu  a*Dlr  dwiei  le  fome  la  plu  franche  de 
iMie  M  déaigaiat  bb  iutruBenl  de  p«reti«loB  ippuité 
itt*  :  nactirt  eat  «Ue  qn't  enptojie  JoUrille*  M  qsi 
ea  Hacaùa,  dit  Caaill-Haia  (p.  416],  étalem  da  tim- 


JMefûaaan  itjmaltgi^wt  lUi  mou  J'crifimi  arÙMali  dau  le 
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ao4  PASTOBALE  COMIQUE. 

HH.  u  HuBi,  Du-Aiu  iBOTrI',  on  Pis  «t  Pnu. 

t«  SuT«ùu  H  icmicDt  ï  shi 
Miuicun  pnnlm  ■■cieni  noiu 
gncianwncBt  atudùci  1  u  «intius.  > 

I.  Dai-ALn  lecDDd  «t  hdi  doulo  le  m^mc  qu  D«-Ain  OiIiad,  ioui 
ipnt  Dsi-ALn  l'ita^,  1  la  VII'  aatns  du  Balltl  dti  Nuiet  (ci-iprà,  p.  191, 
ï  rj/vMa<ii«),at  qwDs^'Ain  la  JRiMncntisaDB  an  Jfi>rûipyirc^(UwIV, 
p,  74,  at  m«hu1e  partis  de  la  aoLe  4).  Laa  deux  Dea-Aira  Éuieml  wfhrai  di 
VAeadimUnyaleiUda'acitfa^nfaaiaiaBn  i66i*.  Cuill-Blia((uu<tl, 
p.  4«0  et  411)  dit  qu'ila  étaiaol  Mrea  M  ^me  Dmrl  on  d»  Déiirt  rtiit  II 
Trala  tanae  de  leur  aomj  Fâlibien  l'a  Écrit  ainn  dint  la  Itate  qa'3  ileaaE 
4e*  pramiera  aeadémiciau  de  la  daaaa  *. 

■  Vo^  toma  lit,  noM  7  da  la  pa^e  fi,  M  fa  TUitrt  Jn»eàt  iw 
Limi  Xir.  par  H.  Deapoia,  p.  lag  et  330. 

*  Toma  V,  n.  18B  de  VBiileirc  Je  la  ville  Jt  Paru;  ob  j  wirnaf» 
CaHaBd,  aicdr  da  Diisrt,  M  Florsat  Galluid,  dit  aiBa  douta  daaa  la  aaidc 
tutM  Diaorl  CillMid,  UnlAI  DcMit  Mcood  on  te  jeasc. 


i  PASTOBALK  COMIQUE. 
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LE  SICILIEN 

ou 

L'AMOUR  PEINTRE 

COMÉDIE 


m  VISA  1667', 
laû  1667, 


m  i  11  conr,  i  Saial-Gsrmild,  eut  lira,  iwi)  «a 
jiBTMT,  «nmc  k  pDile  «  titre  iji  rMIrioa  de  16S1,  niiii  tici-prolublBniaiU 
■b  lifirricr  1667  :  *ofa  d-apré»,  H  dibutdc  U  .VgfMr,  p.  107-309. 
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NOTICE. 


Lu  (knûères  pages  du  B<dUl  des  Mutes  '  nous  apitreiment 
<^le  SMUen  fol  joue,  ikmi,  conune  les  deux  p«sl(M*ales  de 
Mobére,  dans  U  trmsàèine  entrée,  remplie  d'abord  par  Méti- 
(«rte,  «t  de|MÛ  le  5  janvier  1667,  vraisemblablement  jusqu'à 
U  Bd  des  fêtes,  par  la  Ptutorale  comique,  mais  dans  la  qua- 
tonième,  nouveauté  de  la  dernière  heure,  qui,  dans  le  livret, 
lia  p(ù  qu'un  rang  surnuméraire. 

iÛea  ne  pouvait  plus  heureusement  clore  les  divertisse- 
ments, H  prolonges,  de  Saiut-Germaiu,  ni  mieux  venir  à  la 
dernière  entrée  du  ballet,  comme  pour  donner  le  signal  du 

Les  éditeurs  de  168a  ont  place'  la  première  représentation 
du  Sicilien  en  janvier  1667.  Nous  crojons  que  cette  fois  ils  se 
sqqi  trompés.  La  Grange,  un  de  ces  éditeurs,  était  aux  fêtes 
■le  Saiol-Geirnain,  et  y  eut  un  n^le  dans  le  Sicilien  ;  mais, 
n'ayant  pas  daté  sur  son  Registre  les  représentations  données 
<lans  c«s  fêtes  de  la  cour,  ses  souvenirs  ont  bien  pu,  quinze 
«Uplus  tard,  n'èti'e  plus  asscK  précis,  et  le  témoignage  de  la 
Gaieite,  qui  les  contredit,  est  tout  autrement  certain,  puisqu'il 
«t  du  (uoroent  même. 

Dans  une  des  citations  que  précédemment  nous  avons  faites 
de  «c  jcMintal,  sous  la  date  du  4  février,  00  a  vu,  il  est  vrai, 
'{œ,  le  3i  janvier,  le  ballet  avait  {l'ouïe  de  nouveaux  iigré- 
meus  dans  des  scènes  qu'on  y  avait  ajoutées  '.  Au  lieu  de 
penser,  oomme  nous  l'avons  fidt,  à  la  comédie  des  Poètes, 
•M  serait  tenté   peut-être    de    supj>oser  qu'il   s'agissait  du 

'■  Vojn  ei-apn"»,  p.  ig i  et  uiivantei. 
'■  Vofeï  cî-dcMu*,  p.  i36. 
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9o8  LE  SICILIEN. 

Sicilien.  II  serait  cepcDdant  etomiaDt  que  le  meillear  ouvrage 
représente  dans  ces  fètcs  n'ait  pas  ét^  plus  clairement  dési- 
goé,  et  que,  le  1 1  février,  ajant  encore  à  parier  du  ballet,  U 
GatetU,  an  lieu  de  compléter  sa  très-sèche  mention,  se  smi 
contentée  de  dire  : 

1  Da  Silnt-pinnaU  en  Uje,  l'i  i  Isnier  1667, 

s  Le  5,  le  Bailet  de$  Muses  fut  derechef  dansé  avec  la  mêoM 
satisfaction  des  specbiteurs  '.  » 

Mab  voici  qui  est  clair  et  ne  permet  pas  de  croire,  ponr  It 
SictlUn,  à  la  date  du  3i  janvier  : 

■  D*  S*lM-C«rauin  «a  Laj*,  le  iS  Onw  1667. 

«Le  I  a  de  ce'moîs,  les  ambassadeurs  et  minisires  étranger! 
vinrent  faire  leurs  compliments  à  la  Reine  sur  la  naissance  de 
la  Princesse...,  après  laquelle  fonction,  ils  eurent,  par  t'cK-dre 
du  Roi,  le  divertissement  du  Ballet  des  Muses..,.  Le  14  et 
le  16,  le  ballet  fut  encore  dunse,  avec  deux  nouvelles  entrées 
de  Turcs  et  de  Mores,  qui  ont  paru  des  mieux  concertées  :  Ii 
dernière  étant  accompagnée  d'une  comédie  françoise,  aussi  des 
plus  divertissantes  '.  » 

Le  journal  date  certainement  ainsi  du  ■(  février  1667  la 
première  représentation  du  Sicilien.  Robinet,  dans  sa  Lettrr 
en  i^rs  à  Madame  du  10  février  *,  rapporte  au  mîme  mcaneat 
la  nouveauté  de  l'entrée  des  Turcs  et  de  celle  des  Mores;  et, 
bien  qu'il  ne  nomme  jioînt,  n'étant  pas  sans  doute  encwe 
informé  complètement,  la  comédie  qui  servait  de  niotif  à  la 
dernière  de  ces  entrées,  il  se  trouve  pourtant  qu'il  la  place, 
de  fait,  à  sa  date,  puisque  les  Mores  et  le  Sicilien  partirent 
ensemble  :  * 

Ou  1,  depuis  le  Ireiiième, 

Dansé  troii  fois  ce  ballel  même. 

Qui  changeant  encor  beaucoup  pku 

De  Tiugei  que  Prot^ia, 

Avoil  Ion  deux  autre*  entrée*, 

I.  Gazelle  du  is  f^Trier  1667,  p.  i56. 

1.  Gttttiu  du  19  féirier  1667,  p.  179  et  176.  , 

3.  Écrite  le  19. 
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Qn'on  a  beaucoup  coniid^réei, 
SiToir  de*  Kora  et  Mahoau, 
Detu  trè«-|>er*enei  natiom. 

Cest  donc  entre  le  i3  fëTiier  et  le  jour  où  Robinet  écri- 
▼ùt,  que  te  Siellien  fut  joné  trois  fois  :  d'abord  le  lundi  1 4 
et  le  mercredi  16,  comme  nooa  l'a  appiù  la  Gazette;  puis  le 
jeudi  ou  le  vendredi  suivant,  ai  toutefois  la  troisième  reprësen- 
Utimi  n'est  pas  celle  du  jour  mSme  où  HoUnet  yersifia  ses 
nonrelles  des  dernières  représentations  du  ballet  ;  nous  savons 
dn  DKxns  par  la  Gazette  que  ce  jour-là,  samedi  1 9  février,  le 
Ballet  repamt  avec  ses  plus  récents  embellissements,  dont  elle 
parie  alrârs  en  des  termes  qui  en  attestent  le  succès  : 

■  Oc  SnBt-CvtmuB  m  L*j«,  le  aS  EtTtier  1SS7. 

«  Le  ig  de  ce  mois,  la  cour  eut  encore  le  divertissement  du 
BaUet  det  Maiei^  avec  les  nouveautés  que  l'on  y  avoit  ajou- 
tées, lesquelles  ;  attirèrent  une  foule  extraordinaire  '.  »  Ce 
fiit  la  clôdire.  Le  dimanche  ao,  aa  matin,  la  cour  quitta  Saint- 
Germaîn.  La  troupe  de  Molière,  outre  les  sis  mille  livres  de 
pessîon  accordées  parle  Roi  depuis  i665,  reçut  encore,  comme 
le  loutre  de  la  Grange  le  constate,  six  mille  autres  livres. 
Les  comédiens  revenaient  comblés  de  libéralités,  et,  ce  qui 
était  d'an  plus  grand  prix,  rapportaient  pour  la  scène  du  Falais- 
Rojal  un  vrai  jojau  :  ce  n'est  rien  dire  de  trop  de  la  petite 
pièce  en  ui  acte,  de  la  bluette,  que  bien  des  grands  ouvrages 
n'^alent  pas. 

La  ville  cependant  attendit  le  Sicilien  quatre  mois.  Les  va- 
cances de  PAques  ne  suffisent  pas  à  expliquer  ce  long  retard. 
Molière  eut  mie  grande  maladie.  Sa  poitrine,  depuis  quelque 
temps  fatiguée,  le  fut  sans  doute  plus  encore  dès  son  retour  de 
Sunt-Gennain,  où  il  ne  s'était  pas  ménagé  dans  son  double 
travail  d'auteur  et  de  comédien.  Robinet  nous  apprend  *  qu'un 
Bumeot  OQ  le  crut  dans  un  état  désespéré.  Il  lui  fallut  prendre 
da  repos  et  se  mettre  au  laitage.  Ce  fut  en  juin  seulement  que, 
roula  à  la  scène,  il  put  jouer  te  Sicilien,  dont  la  première 

1.  Gma*tU  dn  *6  férrier  1667,  p,  197. 
9.  As  17  airiL 
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»io  LE  SICILIEN. 

représentation,  accompagnée  des  Eniréa,  Art  dmnfc  uir  U 
scène  du  Palais-Royal  le  vmdradi  lo  juin  1667,  ayec  la  tra^ 
die  d'^m'^  *,  comme  le  Rtglure^la  Gnon^e  l'a  noté.  RtdniiH 

écrivait  le  1 1  juin  : 

Depnùhiar  . 

t»  SieilUiif  qm  Koiiira, 

Avee  M  charmant*  manière, 
Mêla  dam  ce  ballet  du  Roi, 
Et  qu'on  admin,  lur  m«  foi. 
Il  f  joint  anMi  de*  SatrJet 
Qui  furent  trè»-coiuidér4et 
Dani  ledit  rsTÛMiit  Ballet  : 
Et  Lai,  tout  rajetinL  du  lait 
De  quelque  autre  infante  d'Inache 
Qui  le  eoOTn  de  peau  de  rache*. 
S'y  remontre  enfin  à  no»  y  nue, 
Plm  qne  jamaia  facétieux*. 

Jusqu'à  la  fin  de  jiùa,  le  Sicilien  fut  représenté  tons  les 
jours  qui  étaiuit  ceux  de  la  troupe  de  Molière,  le  la  et  le  14, 
encore  avec  ^Ur'/a,  les  17,  19  et  ai  avec  Sodogune,  les  s4, 
a6,  et  aS  avec  l'Jmour  mideein.  Fut-ce  une  mauvaise  for- 
tune pour  notre  petite  pièce  de  se  présenter  d'abord  à  câté 
d'Auila,  d«tt  il  serait  à  croire  que,  deptû*  le  4  mars  pré- 
cédent et  malgré  l'interruption  de  Pâques,  les  qiectateurs 
avaient  assez?  Le  fait  est  que  U  représentation  du  14  jiùn 
(troisième  du  Sicilien]  fit  une  bien  médiocre  recelte  :  g5  livres, 

10  sous.  Il  faut  dire  que  la  recette  de  la  àuème,  avec  la  belle 
tragédie  de  Rodogune,    fut  encore  un  peu   moins   brillante. 

11  y  en  eut  de  meilleures  ;  mois,  en  soname,  le  Kegittre  ne 
nous  donnerait  pas  l'idée  d'un  empressement  du  public  tel 
qu'on  aurait  dd  l'attendre,  m6me  en  ce  temps-li,  qui,  pour 
l'afHuence  des  spectateurs,  ne  peut  jamais  être  comparé  au 

I.  "VÂiitla  de  Corneille  avait  été  représenté  pour  U  première 
bîi  le  4  mar*  1667, 

%,  C'Mt-i-dire  de  qoelqve  belle  et  merreîUenae  vaohe,  comme 
iill,  aprèi  la  mëlamorphoie,  lo,  fille  du  fieuTe  Inachn*. 

3.  Ijtttn  tn  9»Ti  i  Uadam*,  datée  du  11  juin  1667, 
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NOTICE.  SI, 

l&tre.  Après  les  oeuf  reprësontstions  de  jnin,  nous  en  trau- 
TODS  huit  en  juillet;  pois,  jusqu'à  la  mort  de  Molière,  encore 
Irob  senlenient;  en  tout  vingt'. 

Pendant  les  ann^  suivantei  du  rèf  ne  de  Louis  XIV,  le  Si~ 
eilien  fut  jonë  soixante-quatorze  fois;  au  temps  de  Louis  XT, 
qnatre-Tingt-dtX'huit  fois.  Ce  sont  des  chlOres  significatifs, 
qnand  on  les  compare  avec  ceux  que  donnent  les  autres  petites 
comédies  de  notre  poète.  Le  temps  avait  fait  reconnaître  que 
Hfdlère  avait  laissé  là  quelque  chose  de  mieux  qu'on  agréable 
à-propos  de  carnaval  de  cour, 

S  l'entière  justice  parait  avoir  été  tardive,  il  ne  faudrait 
pourtant  pas  se  bâter  de  croire  qu'en  ses  premiers  temps  la 
pièce  n'eût  été  nullement  goAtée.  Les  spectateurs  étaient  ton- 
joorsalors  peu  nombreux,  et  l'on  n'en  pouvait  espérer  un  grand 
concours  poor  noe  comédie  qui  n'avait  que  quelques  scènes  ; 
nais  l'agrànent  n'en  fiit  pas  mécoonu.  a  Le  Sicilien,  dit  Gri- 
itarest*,  fbt  trouvé  une  agréable  petite  pièce,  à  la  cour  et  à  la 
ville,  en  1667.  a  La  preuve  qu'il  dit  vrai,  nous  la  rencontrais 
dans  la 2.eUre  en  vertu  Madame,  datée  du  19  juin  1667,  oùlfl 
mot  de  «  chef-d'oBUvre  »  n'aurait  ps  été  prononcé,  si  Rotnnet 
n'avah  remarqoé  )a  vive  approbation  de  ceux  qui  assistaient 
avec  lai  (un  pen  à  l'aise,  paralt-il)  à  la  seconde  représentatioii, 
k  dimanche  la  juin.  Citons  ce  compte  rendu  de  notre  ^àc«, 
qoi  est  le  plus  ancien  de  tous  : 


Je  vis  à  mon  aii 

Diaunche,  te  SieUitit. 

C'eit  an  chef-d'csuTie,  je  roui  jure. 

Où  paroÏHCDt  ta  migoatnre, 

Et  comme  dam  leur  pliu  beau  joni, 

Et  la  jkIoiuîc  et  l'amour. 

Ce  Sicilien,  que  Holiire 
Beprésente  d'une  manière 

1.  Vojea  an  tome  I,  pafe  548,  le*  repr^ientatioot  de*  pièce*  de 
IMim  k  la  ville,  —  Dan*  le  tablean  de*  raprjsenution*  à  la  cour 
(UUcM,  p,  5S7),  on  n'en  a  compté  qu'une  do  Siàlitn  (comme 
ajant  M  imle  meDiionnée  par  la  Grange  :  Toyez  ibidem,  p,  SSS). 
n  7  en  eut  an  moÏD*  trou  en  février  1667,  ainiique  uon*r*fon*  vu. 
*.  UneJtM.Jm  UeUire,  p.  190. 
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Qui  hît  rir«  de  tout  le  oonr, 

Eu  dono  de  Sicile  un  leigaeiir, 

Charmé  joiqn'à  la  jaloniîe 

D'une  Grecque  ton  afiranchie. 
D'autre  put  un  marqnîf  fran^ti 

Qui  loupire  deiton*  Kl  loi», 

Se  lerTant  de  tout  ilntagènte 

Pour  Toir  ce  rare  objet  <[u'îl  aime 

(Car,  comme  on  aait,  l'Amour  eat  fin]. 

Fait  ù  bien  qu'il  l'enlère  euËD 

Par  une  intrigue  fort  jolie. 
Dès  ce  premier  momeat,  la  louange  méritée  n'a  donc  pas 
fait  défaut.  Oa  peut  dire  cependant  que,  de  nos  jours  seul»- 
ment,  la  critique  a  reconnu  tout  le  prix  d'une  charmaiite 
esquisse,  que,  par  certains  cdtés,  ou  pourrait  comparer  à  la 
beaucoup  plus  grande  peinture  du  Dom  /uan,  l'une  et  l'aulre, 
B  françaises  qu'elles  demeurait,  faisant  plutôt  penser  an 
théâtre  étranger  qu'i  notre  comédie  classique,  et  nous  laissant 
voir  aujourd'hui  le  signal,  longtemps  inaperçu,  d'un  art  dra- 
matique nouveau. 

Le  Sicilien  est  d'un  caractère  très-singulier,  d'une  fantaisie 
très-oeuTe.  L'intrigue,  il  est  vrai,  que  Robinet  trouve  fort 
jolie,  en  rappelle  beaucoup  d'autres  des  plus  connues  déjà  au 
théâtre.  Ce  n'est  pas  lÀ  ce  qu'il  faut  voir,  mais  la  perfectioD 
du  piquant  tableau.  Grâce  aux  détails  si  fins  et  souvent  si 
poétiques,  aux  couleurs  qui  lui  donnent  la  vie,  il  nous  laisse  ta 
vive  impression  d'un  pays  où  les  passions,  conune  les  cou- 
tumes, soDt  celles  de  l'Orient.  Cailhava  dit  *  que  Molière  a 
transporté  sur  son  théâtre  cette  comédie,  dont  le  sujet  est 
étranger,  «sans  se  donner  la  peine  de  l'habiller  àla  française b. 
Cest  fort  heureusemeut,  croyons-nous,  qu'il  ne  se  l'est  pas 
donnée.  Ni  la  paresse,  ni  le  manque  de  temps,  mais  le  senti- 
ment de  l'art  la  lui  a  épargnée.  II  a  bien  su  habiller  sa  [àèce 
à  la  française  où  il  devait  le  faire.  Parfaitement  ^  l'aise  dans 
ce  )>ays  des  sérénades  nocturnes  et  de  la  jalousie  armée  d'é- 
pées  et  de  pistolets,  l'aimable  légèreté  de  notre  nation  et  sa 
politesse  galante  se  jouent  avec  grâce  au  milieu  de  ces  moeurs 

t,  Di  CArt  dt  h  Comédie^  tome  II,  p.  S17. 
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noiâë  itaHennes,  moitié  moresques.  Les  caractères  de  dom 
Pidre  et  des  deux  jeones  femmes  escbves  sont  esquissés  en 
quelques  traits  dont  la  vérité  locale  est  frappante.  La  liberté 
des  changements  de  scène  est  plus  grande  encore  que  dans 
k  comMie  de  Dom  Jaan, 

Hmiis  encore  par  ce  genre  de  hardiesse,  peu  familière  alors 
i  notre  tbëttre,  que  par  la  puissance  d'une  imaginaticm  dra- 
mttiqae  oA  tout  venait  le  colorer  fidèlement,  il  y  avait  du 
Shakapeare  dans  Molière  ;  et  il  est  singulier  que  ce  soit  une  de 
tes  petites  improvisations  qui  surtout  suggère  le  rapproche- 
ment des  deux  génies. 

Le  s^Ie  du  Sicilien  est  remarquable  ;  comme  dans  telle 
pièce  de  Hosset,  où  la  part  à  faire  au  marivaudage  nuirait 
d'aîUeors  i  la  comparaison,  il  s'y  mile  à  l'agrément  comique 
ime  sorte  de  poésie  qui  semble  chanter  la  romance.  Cette 
poésie  ne  se  fait  pas  seulement  sentir  par  l'expression  colorée, 
mais  aussi  par  le  liiythme.  Ce  n'est  pas  d'hier  qu'a  été  faîte 
sur  ta  prose  de  notre  pièce  cette  observation,  qui  prit  d'abord 
la  forme  d'un  blJme.  «  Généralement  parlant,  dit  une  note 
du  3fenagitma*,  la  prose  de  Molière  est  ampoulée,  poétique, 
rco^ilie  d'ezpresnons  prédeosea  et  tonte  pleine  de  vers.  Le 
Sieilieit,  par  exemple,  est  une  petite  comédie  toute  tissue  de 
vers  non  rîmes,  de  six,  de  cinq  ou  de  quatre  pieds;  »  et  de 
dôme,  aurait-il  fallu  ajouter.  Est^  besoin  de  dire  que  l'on  ne 
découvre  pas  plus  dans  U  Sicilien  que  dans  n'importe  laquelle 
des  comédies  en  prose  de  Molière,  l'enflure,  les  expressions 
prédense»,  au  mauvais  sens  du  mot?  Jamais  critique  n'a  pins 
nBpeTttnemment  rCvé.  Hais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  pièce 
a  des  vers,  non  rimes,  en  assez  grand  nombre  pour  qu'ils  ne 
paraissent  pas  venus  sons  la  pltune  de  l'auteur  à  son  insu. 
L'explication  d'un  fait  qui  n'avait  pas  pu  échapper  i  l'atten- 
tan  n^a  pas  semblé  sans  qaelque  difficnlté.  Ou  a  quelquefois 
pensé  que  Molière  avait  ccHnmencé  à  écrire  en  vers  sa  comé- 
dK,  et  que,  trop  pressé  dans  son  travail,  il  avait  pris  le  parti 
de  la  réduire  k  la  prose,  sans  trouver  le  temps  de  cacher  ce 
^'Horace  a  nommié  les  lambeaux  des  membres  du  poète  *;  il 

I.  Tome  I,  p.  lU  (édition  de  tjtS). 
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aarait  leulement  dîsùmnl^  la  rime.  Une  forte  ol^ectîon,  c'eit 
qu'il  n'aurait  pu  ai  bien  la  faire  ^sparaltre,  qu'il  ne  fût  plot 
on  moins  fa<ûle  de  la  retrouver  :  or  (Ht  l'essayerait  en  vain. 
Serait-ce  doue  plutAt  que  l'habitude  prise  par  U  plume  de 
Molière,  dans  ses  pièces  rersifiées,  n'aurait  pas  laissé  sa  prose 
tout  à  &it  libre  dans  soa  allure?  Ovide  faisait  ainsi  des  vers 
tnalgré  lui  : 

Seribert  eenebcr  etria  tcluta  moJU, 


St  qttod  laUabam  £etrt,  i 


Hous  reviendrûnis  ainsi  à  ce  que  tout  à  l'heure  nous  ne 
trouvions  pas  aisé  d'admettre  dans  le  Sicilien,  à  une  invo- 
lontaire rencoQtre  de  la  phrase  mesurée,  rencontre  bien  fré- 
qn^ite  pour  être  vraisemblable.  11  nous  répugnerait  de  donner 
raistm  à  l'auteur  de  la  note  du  Menagiana,  qui  (le  sens  de 
■es  remarques  est  clair)  ne  voyait  là  qu'une  oégligecce.  Il 
ûgnale  la  mfime  fréqurace  des  vers  dans  toute  la  prose  de 
HÔlière.  Cette  prose  donne-t«lle  lieu  partout,  en  effet,  à  une 
semblable  observation?  Lisons  Dom  Juan,  Il  est  vrai  que  là, 
Jès  tes  premières  ligMSi  oa  est  frappé  de  ce  vers  : 
El  qui  vît  sans  tabac  n'est  pa*  digue  de  TÏTre; 

«Q  peut  ajouter  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  le  seul.  Dans 
cette  pièce  cependant,  le  cas,  aloà  qu'il  est  fadle  de  s'en  as- 
«irer,  est  assez  rare  pour  qu'il  n'y  ait  nollement  à  y  recMH- 
iMltr«  on  une  très-forte  dominatÎMi  des  habitudes  métriques 
«O  on  pard  pris.  C'est  autre  <^ose  dans  le  Sicilien;  et  c'est 
pourquoi  le  JUenagiana  l'a  pris  particulièrement  pour  exemple. 
N'était  la  rime  qui  manque,  nous  aurions  souvent,  dans  celte 
«omédie,  les  vers  libres  de  V  Amphitryon  ;  et,  suivant  nous, 
il  est  visible  que  Molière  Ta  su  et  voulu. 

Il  y  avait  été  probablement  invité  par  le  sujet  de  U  pièce, 
tout  poétiquement  conçu.  Dirons-nous  qu'alors  U  couleur  du 
•tyle  avait  instinctivement  a{^lé  la  phrase  mesurée?  Nous 

I.  ■  3t  m'eiror(ais  d'écrire  des  paroles  que  n'endatnenii  pas 
la  mesure. ..,  et  (ont  M  que  j'essajait  de  dire  était  ven.»  (£«  IVwtM, 
livre  IV,  M^t  s,  tm  b4  el  s6.} 
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croyons  plntdt  au  dessein  réfléchi  ;  on  a  peine  â  ne  pas  le  re- 
OMuULltrc,  quand  «m  trouve,  dans  cette  prose  du  Sicilien,  des 
ÏBTenkMis,  des  particularités  de  la  langue  des  vers  dont  l'au- 
teur a'a  pu  manquer  de  se  rendre  compte  : 

te  Tcnx  josqucs  au  jour  les  Sûre  ici  ebanter*  ; 


Haia  je  m'en  Tai*  prendre  mon  Toile  : 
Je  n'ai  garde  uni  lui  de  paroitre  à  se*  yeux*. 

Le  caractère  même  de  l'ouvrage  conseillant  à  la  forme  poé- 
tique de  se  mono-v,  l'oceasioa  était  bonne  pour  faire  l'essai 
d'une  nouTcaoté  aosû  hardie  qu'ingénieuse,  IVul  plus  que  Ho- 
Sèn  n'ëtait  capable  d'une  telle  tenlatiTe  ;  et  ceux  qui,  avant 
BOUS,  la  lui  Mil  attribuée,  n'ont  pent-^tre  pas  été  trop  subtilt. 
ToBci  dooc  ce  qu'on  a  pensé  :  les  vers  blancs  d'inégale 
mcsare,  nUés  i  la  prose  tout  k  fait  libre,  mais  revenant  assez 
(réquenoMut,  et  d'un  rhythme  assez  marqué  pour  ne  pas  t'y 
perdre  et  pour  rester  sensibles  i  l'oreille ,  auraient  paru  à 
Molière  répondre,  autant  que  notre  langue  le  permettait,  aux 
vers,  tnèa-peo  soumis  à  de  sévères  lois,  des  vieux  comiques 
latins,  1  leurs  nombres  irrégulièrement  réguliers,  numeri  iiutu- 
«mt/*,  Qucnque  la  forme  imaginée  par  notre  poète  pût  d'abord 
smUer  on  peu  indécise,  imos  n'oserions  dire  qu'il  ait  eu  tort 
d'à  e^iérer  un  heureux  effet.  Dans  la  comédie  elle-même, 
sans  excepter  la  plus  familière,  l'art  doit  se  distinguer  de  la 
ne  réalité.  Cest  ce  qui  explique  très-bien  qu'au  dix- 
B  ttècie  on  eàt  peine  k  n'y  pas  regretter  quelque  chose, 
lonqu'eUe  reiMMiçait  au  vers,  qui  lui  dcmne  un  caractère  mtnns 
vdgïûre,  et  par  lequel  d'ailleurs  les  traits  du  dialogue, 
aeux  Grappéa,  prennent  plus  de  relief.  Hais  la  poésie  co- 
■iqM  doit  «mterver  beaucoup  de  simplicité.  Notre  grand 
vn,  sortoot  quand  il  ne  s'agit  pas  de  ce  qu'on  nomme  la 
haaie  eoi»édie.  la  gfene  et  la  guindé  un  peu  trop.  Les  anciens 
w  soTÛoit,  ot  parai  cas,  d'une  forme  métrique  qui  ne  dis- 

I.  Setee  n,  p.  136.  —  i.  Scène  xn,  p.  171. 
3.  TojeK  r^taphe  de  Plante  rapportée,  d'après  Vatron,  par 
Aab-Gdle  (line  I,  ebapitra  xxiv). 
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tingtuil  pas  plus  qu'il  ne  fallait  le  langage  du  thâtre  du  lan- 
gage de  la  vie  ordinaire.  Il  7  a  des  rtdaoni  de  peoser  que 
Molière,  au  temps  où  noua  sommes  arrivés  dans  Itùatoira  de 
ses  ouvrages,  cherchait  pour  nous  quelque  diose  d'équiva- 
lent. Son  Amphitrjon  va  venir  qui  le  prouvera.  Dans  U  Si- 
cilien il  ne  s'y  est  pas  pris  tout  k  fait  de  la  mèm 
a  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers,  et  tout  ce  qui  : 
point  vers  est  prose,  »  dit  le  maître  de  philosophie  à  1 
sieur  Jourdain*.  C'est  d'une  naïve  évidence.  H  est  c 
que  Molière,  sans  se  révolter  contre  un  axiome  qu'il  a  mis 
lui-même  dans  un  jour  à  plaisant,  paraisse  avoir  eu  l'idée 
d'une  transacti<Hi.  Cette  idée,  nous  croyons  qu'après  ie  Sici- 
lien il  ne  l'avait  pas  abandcomée  :  témoin  l'Avare,  où  se  re- 
marquent aussi  beaucoup  de  vers  non  rimes,  de  toute  mesure. 
Si  ce  n'a  pas  été  une  erreur  de  conjecturer  qu'il  n'«i  a  tant 
semé  dans  le  Sicilien  que  pour  mettre  la  langue  de  son  dia- 
logue en  harmonie  avec  une  peinture  poétique,  nous  devons 
supposer  qu'une  fois  entré  dans  la  vc»e  de  l'innovation,  il  Fa 
jugée  bonne  pour  toute  comédie  en  prose,  même  d'un  autre 
caractère,  partout  du  moins  où  le  dialogue  pouvait  s'âever 
un  peu  au-dessus  du  langage  tout  à  fût  famiUer. 

Molière  avail>-il  trouvé  quelque  part  le  sujet  du  Sicilien?  II 
se  pourrait.  Mais  quand  il  en  aurait  rencontré  l'idée  dans  une 
comédie  ou  dans  une  nouvelle  étrangère,  soit  italienne,  soit 
espagnole,  on  est  assuré  qu'il  ne  serait  pas  plus  convaincu  de 
plagiat  qu'il  ne  l'a  été  dans  Dom  Juan,  malgré  Tirso  de  Ho- 
lina,  Giliberto  et  Cicognini,  tant  il  savait  toujours,  en  emfwnn- 
tant,  garder  sou  originalité.  Il  n'jr  avait  que  son  [ùuceao  pour 
donner  à  la  légère  intrigue  de  notre  courte  comédie  les  cou- 
leurs d'un  tableau  si  parfaitement  agréable;  et  nous  oserions 
affirmer  que  ces  couleurs  n'ont  pas  été  ct^iées,  si  quelques 
traits  du  dessin  l'ont  été.  Sur  cette  question  d'tm  emprunt, 
que  l'on  est  certain«nent  porté  à  supposer,  Callbava  ne  noos 
apprend  rien  en  disant  *  :  <■  11  suEEt  d'examiner  les  nuenrs 
de  cette  c<»nédie  pour  voir  que  le  sujet  en  est  étranger;  » 
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ottii  ajonter,  comme  il  fait,  que  s  Holiire  l'a  tramporl^  tm 
UQ  di^tre,  B  c'est  insinner  que  posidremeitt  oa  le  savait  déjk 
traita  m  tm  théâtre  étranger.  L'ouvrage  auquel  Cailhavtt 
semble  faire  aUusîofi  lui  était  cependaDt  resté  inconnu;  autre- 
nent  i]  aurait  trouvé  autre  chose  à  dire  que  ceci  :  «  Je 
nindiqurai  pas  précisément  la  pièce  d'où  est  imitée  la  ruse 
(Dfdojée  par  Adraste  pour  s'introduire  auprès  d'Ind(H«.  > 
Ce  n'est  guère  de  quoi  il  est  question.  S'il  j  a  dans  le  Sfci- 
lien  un  ressort  usé  de  comédie,  peu  importe  qui  l'a  foomi. 
CuDun  croit  savoir  où  a  été  pris  le  voile  qui  iadlite  l'év»- 
BOD  d'Iàdcve,  ce  voile  qui  avait  déjà  servi  dans  le  dénoue- 
Dent  de  l'Écote  des  marit  :  «  Cest  dans  le  Cabi/iet,  cane- 
ns  en  cinq  actes,  très-vienx  et  très-bon,  qu'on  a  imité  de 
la  Dana  lapada,  pièce  espagnole  traduite  par  M.  Ltnguet, 
■MB  le  dtre  de  la  CloUon^.  »  La  courte  analyse  que  donne 
CaiUura  de  quelques  boufibnneries  du  canevas  permet  seule- 
■eu  de  recrauahre  une  certaine  ressemblance  entre  la  ruse 
<pi)  aiBJne  le  âénoveineDt  dn  Sicilien  et  le  déguisement  d'Ar- 
Itqim,  qm,  vètn  d'habits  de  femme  et  couvert  d'un  voile, 
*ort  d'an  cabiiiet  où  se  cache  une  certaine  Hosaura. 

Le  npfHochement  est  assez  insignifiant.  Quant  à  la  pièce 
espagnole,  qui  est  de  Calderon,  et  dont  le  vrai  titre  est  «/ 
EtetMdidoj'  la  Tafvda,  «  l'Homme  caché  et  la  Femme  voilée,  b 
il  i'j  Imxtve  une  scène,  la  sv*  de  la  seconde  journée',  où 
Celia,  coorerte  d'une  longue  mante,  vient  demander  protectùm, 
»  don  Di^o,  centre  les  violences  d'an  jaloux,  de  même  que 
(lintoe  voilée  tdiercbe  un  a»le  dies  dom  Pèdre,  sous  un 
Mmblable  prétexte.  11  n'y  »  rien  de  plus.  La  découverte  dn 
critiqae,  si  c'en  est  une,  n'est  donc  pas  grande.  Il  nous  pa- 
rait probable  qu'il  en  reste  une  autre  à  faire,  et  que  Molière 
a  dA  pbs  que  le  stratagème  de  la  femme  voilée  i  quelque 
oonage  espagnol  ou  italien;  mais  jusqu'ici  nous  pouvons  dire 
<lot  l'on  n'a  rien  trouvé,  bien  qu'on  nous  ait  signalé  un  rap- 
'  ement  avec  tme  nouveUe  de  Gabriel  Chappuis.  II  ne  nous 
i  pas  plus  significatif  ni  moins  douteux  que  celui  qui 

I.  Dt  tJrt  dt  la  eemd£»,  tome  II,  p.  «97  et  ai8. 
*.  l«iii*daiu^C/Mf(iit  de  Iinguet,page«  i88eti8gdutomeII 
de  toa  Tkiitrt  ipagmoi  (4  vohuaes  in-ii,  1770). 
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eM  indiqii^  par  CuQuiTa.  Ce  n'at  pu  le  vnle  d'EsdoK, 
c'est  l'icÛe  d'un  ■  Amoar  peintre  »  que  Molière  «mit  on- 
pnmtëe  anx  Facétieutet  journée*  ' .  La  [Mreimère  nonvdfe  de  11 
bnitièiDB  journée  a  poor  titre  :  GtUea*  de  la  FaUée  aimt  ne 
femme,  et  la  fait  pourtraire  :  die  devient  amoveut  i* 
peintre  et  ne  veut  f^us  voir  Galeas*.  Void  le  seul  puHge 
qui  rappeUe  bu  peu  la  galanterie  da  gendlbcHame  Erançiii, 
lorsqu'il  est  en  présence  de  son  charmant  modèle  :  ■  l<x\à 
ajant  vu  la  beauté  de  la  gendlfemme,  il  s'en  unaonclu 
étrangement  toat  à  coup,  de  manière  que,  pour  anûr  plm 
de  loisir  ii  la  contempler,  il  étoit  l<»ig  à  la  besogne,  <t  ne 
faisoit  quasi  rien  ou  peu,  et,  quand  il  la  deroit  tirer,  il  eotmi 
en  nonveaux  prc^s  et  devis,  derchant  Déanmniu  le  mojtii 
de  faire  aviser  la  dame  de  son  amour*.  •  Nons  diit»  »« 
le  vieux  conteur  :  c'est  «  quasi  rien  ou  peu.  s  la  libuM 
est  toute  différente.  Le  peintre  est  un  vrai  pàntre,  qû  at 
pas  imaginé  un  prétexte  pour  s'introduire  auprès  de  la  go- 
tille  femme  vénitienne.  Celle-<à,  très-peu  digne  d^tértt  dins 
SMi  infidélité,  n'a  aucune  ressemblance  avec  Isidore.  Gaieu 
lui-mfime,  musicien  et  poËte,  trahi  en  son  absence,  et  qu 
finit  par  tuer  aoa  rival,  est  tout  antre  qoe  le  ridicole  dom 
Pèdre,  cet  ancêtre  de  Bartholo.  Il  est  donc  tnen  peu  probible 
que  cette  neueeUe  ait  rien  inspiré  à  Molière,  nfane  li  Mèoe 
dn  portrait.  L'ignorance  où  noua  restons  de  qoelqai  lovrc* 
moins  indirecte,  qu'on  a  peine  à  ne  pas  soupçonner,  s'el^K 
médiocrement  regrettable  ;  nous  avons  déjà  dit  ponrqw»  ■ 
telle  était  la  transformaticm  que  Hdière  savait  faire  iolxr  * 
toutce  qu'il  touchait,  que  nous  nous  consoloos  de  ne  pucn}' 
naître  qui  a  eu  l'honuenr  de  lui  fournir  une  première  donnée. 

Tout  en  attachant  peu  d'importance  ji  quelque  onpnnt  fût 
À  une  scène  étrangère,  nous  n'«i  avons  pas  contesté  Ii  *'*'- 
semblance  ;  elle  nous  fra)^  surtout  dans  nue  particularité  de 
la  pièce  :  il  y  a  des  esclaves  dans  U  Sicilien,  le  Tore  BiË  ** 
le*  deux  femmes  grecques,  sans  compter  les  antres  taditth 

u  Ut  FteJtuuMi  jourmiu...,  par  G.  G.  D.  T.  (Gdfarid  Chap]» 
'de  Tours),  Fuis,  MDLxxxnn,  în^, 
».  Folio  ï47  r*.  —  3.  Folio  148  t*. 
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de  U  n^me  natioa  qu'Hali,  qui  cbaDtent  et  dansent  dans 
k  baUel.  On  w  souvient  de  CéUB,  esclave  de  Trufoldin,  dan« 
l'Étovnii,  pièce  imil^  de  l'imwtrlito,  et  naturellement  on 
peue  id  encore  i  quelque  comédie  italienne.  Celaient  cer- 
taiDcaunt  les  Italiens  qui  avaient  appris  k  Molière  k  mettre 
dut  un  sujet  moderne  des  aventures  d'esclavage. 

On  ne  fiiit  pas  autant  d'attention,  dans  l'Étourdi,  k  oe  que 
l'on  serait  tenté  tout  d'abord  de  regarder  comme  un  de  ces 
anachronismes  dont,  au  théltre,  on  prend  fort  bien  son  parti. 
D  semble  que  dans  les  {x«miers  ouvrages  de  Molière  on  n'ait 
pas  à  craindre  de  faire  la  part  trop  grande  à  la  fantaisie.  On 
t'y  aent  encore  an  nûUea  d'un  monde  imaginaire,  et  sur  un 
tb^lTc  où  il  n'y  avait  pas  de  difficulté  à  laisser  régler  la  con- 
Teotioa.  C'est  pourquoi,  s'il  ëiait  vrai  que,  dans  les  pièces 
italieuDes,  l'esclavage  ne  fût,  comme  on  l'acru  souvent,  qu'une 
rénùnîsccDce  de  la  comédie  latine,  une  tradition  qu'elles  au- 
raient bérit^  de  Plante  et  de  Térence,  on  s'étonnerait  peu 
qu'une  invraisemblance  assez  vénielle  leur  ait  ét^  empruntée 
pau-  UoUère  à  l'^Mque  où  il  ne  s'inquiétait  pas  encore  beaucoup 
«le  Teuctitude  de  ses  peintures. 

Hais,  m  1667,  n'auraib-0  pas  corrigé  ceux  à  qui  il  faisait 
riMNHienr  de  leur  prendre  qœlqnes  sujets,  s'il  avait  su  que 
leurs  tableaux  reproduisaient  si  peu  fidèlement  la  vie  réelle? 
n  est  dooc  vraisemblable,  m&me  avant  tout  examen  du  fait, 
qu'alors  il  les  reconnaissait  suffisamment  exacts.  Tout  dit  que 
~e  Si^itie»  est  une  peinture  on  les  moeurs  doivent  être  bien 


Cette  présomption  est  confirmée  par  l'histoire  de  l'escla- 
vage dans  le  pays,  û  éloigné  du  nôtre  par  ses  institutions,  où 
D  a  bit  vivre  ses  personnages.  On  a  trop  iacilement  admis  que 
dnss  les  esclaves,  hommes  ou  femmes,  des  pièces  italiennes, 
il  ma  fallait  voir  que  les    Dave   et   les  Pamphile  du  théttre 

Une  remarque  doit  6tre  foite  :  c'est  en  Sicile  qu'est  lu 
scène  dans  r£A>«r(&,  comme  dans  le  Sicilien;  elle  est  à  Ffaples, 
ce  qad  nediflère  pas  beaucoup,  dans  V Inawertito,  qui  est  sem- 
fclablcfaent  uœ  comédie  ayant  des  personnages  esclaves.  Nous 
SoniQMS  ici  cbes  les  peu|des  qui,  avec  celui  d'Espagne,  au 
pal  ils  ont  ébj  longtenys  wumis,  oot  le  piu» 
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(qnmltràBent  maintena  chez  eux  l'esdavige.  Au  coiiiinence> 
ment  du  seiàèine  siècle,  les  Espagnols  tenaient  encc»^  la 
Hores  dans  une  dure  serritude.  Mais  la  Sicile  est,  de  taios  les 
pajs  dir^tiens  en  Europe,  celui  oà  les  traces  de  l'esdinp 
peoTent  être  suivies  jusqu'au  temps  le  moins  éloigne  du  nAtre. 
On  va  jusqu'à  dire  que,  s'il  y  avait,  de  fait,  cessé  bien  iTaiu, 
il  n'y  prit  fin  légalement  qu'en  l'année  i8ia',  an  t«npsoù 
lord  Beniinck  7  faisait  adopter  une  constitutioD  presque  tant 
anglaise.  Hais  nous  croirions  plutAt  qu'il  ne  bit  aion  qoestim 
qne  de  Tabolilion  du  servage.  Il  nous  reste  assee  d'antres 
preuves  d'nne  très-longue  durée  eu  Sicile  de  l'esclavage  |iv- 
{HVment  dit. 

Les  mceurs  des  musulmans  s'étaient  fortement  îm^dantëes 
dans  cette  terre  longtemps  possédée  par  les  Sarrasins  ;  et,  pur 
la  suite,  les  guerres  continuelles  que,  sur  ces  cdtes  de  la  Ui- 
diterranée,  on  eut  à  soutenir,  durant  plusieurs  siècles,  contre 
les  corsaires  barbaresques  et  contre  les  Turcs,  ces  guerres  oà 

I,  C'eit  ce  que  pente  un  bomme  xrkt~rei»i  dans  T^tud»  de 
l'hittoire  des  esclavel  chez  lei  peuple»  tDodemei,  H.  Htai  de  Se- 
ribIIi!,  que  noua  défont  nommer  ici,  parce  que  le  premier  il  a  t|>- 
pelé  notre  ittention  (ur  la  quettioD  de  l'eiolaTage  en  Sicile  tx  noai 
a  engagé  à  ne  point  la  puier  sotu  ùlencc  dons  la  notice  an  SiàËi*. 
Dan*  le»  conununicationa  qu'il  a  bien  voulu  noos  faire,  il  appuie 
ce  qu'il  dit  de  l'abolition  légale,  en  1611,  de  la  lerriinde  iuu 
la  Sicile,  lur  rautorité  de  M.  de  CaitigUa,  préiîdent  de  mu- 
tation en  Italie,  et  de  M.  Lancia  di  fiiolo,  vice-pràïdoit  de 
VMia»htta  Ji  ttoria  palria  de  Païenne.  Il  noua  a  permï*  de  Uirt 
uiage  de*  lettre*  qu'il»  lui  ont  écrites  en  réponse  à  lei  quation*. 
Non»  y  avons  trouvé  des  faît»  que  non»  citons  ci-apris  :  l'escliTc 
Lncia  apportée  en  dot  dan»  un  acte  nuptial  de  la  maison  Lsncii, 
la  vente  aux  enchère»  de*  captib  de  l'amiral  Octave  d'AragOD,  le* 
ordonnancei  du  président  Cbarie*  d'Aragon,  de*  vice-^vi*  tUn- 
Antoine  Colonna  et  comte  de  Cattro.  Ceu  auiù  H.  de  SenalU 
qui  nou»  a  indiqué  l'exemple  de  *aint  Benoît,  dit  le  Hore,  eounc 
preuve  de  l'existence  de  l'esclavage  en  Sicile  au  seiaième  titcle. 
Voyea  k  la  page  S  de  son  rapport,  qui  a  été  imprimé  sous  ce  titre: 
U  Trail»  det  eiclavet  an  Afrique  fendant  tannée  187s  par  É.  Berlwai, 
Extrait  du  SaUelia  de  la  SÔcUti  d»  Géographie  (man  1S74)-  Vojes 
encore,  à  la  page  10  du  mCme  éerît,  l'opinion  qu'il  exprime  sur  U 
le  de  l'esclavage  eu  Sieile  jusqu'aux  environ*  de  l'an  i6iM- 
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tant  de  chrAieiis  laits  priscmûers  étaient  rédoîu  en  serritade, 
donnèrent  toajours  lien  i  des  représailles  :  esclavage  pour 
escUrage  ^tùt  devenu  la  loi.  On  faisait,  de  part  et  d'autre,  la 
citasse  aux  hommes. 

Nons  n'avMU  pas  tous  les  âëments  d'une  histoire  de  l'es- 
davage  en  Sicile  ;  et  nous  ne  savons  s'il  serait  facile  de  les 
réonir.  Cette  histoire,  qu'il  serait  intéressant  de  faire  com- 
plète, il,  pom*  la  tirer  de  l'oubli,  l'on  n'a  pas  trop  longtemps 
négligé  de  s'en  informer,  ne  pourrait,  même  mieux  connue, 
troover  ici  ({u'une  très-petite  place,  A  l'éclaircissement  d'un 
point  assez  curieux  de  l'examen  de  notre  comédie,  il  suffit  des 
qœlqnes  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir. 

L'esclavage  en  Sicile,  au  mo^en  âge,  ne  ,peut  faire  pour 
posonne  l'objet  d'un  doute.  Au  douzième  siècle,  une  loi  du 
roi  Rc^er,  sons  le  titre  de  Ftaâitione  liberi  hominii,  prononce 
la  peine  de  l'esclavage  contre  celui  qui  vendra  un  hwume  qu'il 
CMUuùssait  liUve*.  Dans  la  seconde  moitié  du  même  siècle,  une 
loi  do  roi  Guillaume  le  Mauvais  ordonne  de  rendre  à  leurs 
mdtrea  les  esclaves  fugitifs  des  deux  sexes,  et,  si  le  maître 
reste  inctmnu,  de  les  remettre  entre  les  mains  d'ofEciers  de 
U  cour,  ncMumés  hajvli  [baillifs] '.  Elle  paraît  avoir  été  renou- 
vd^  an  siècle  suivant,  dans  les  constitutions  de  l'empereur 
Frédéric,  sous  le  nom  duquel  nous  la  voyons  reparaître*. 
On  a  de  ce  même  empereur  une  loi  de  Maaeipiit  fugitieit^, 
qui  coni{rfète  celle  de  Guillaume  le  Mauvais,  en  prescrivant 
que  les  esclaves  fugitifs,  remis  aux  baillifs,  restent  pendant 
■m  an  ■  la  diqwsîtion  des  maîtres  qui  les  réclameraient.  Plu- 
siears  des  lois  {capluda)  du  roî  Frédéric  III',  données  à 
Messine,  règlent  des  questions  d'esclavage.  Des  peines  sont 

1,  Hiiioin  eivilt  du  rojaiiMt  Je  tfaplei,  traduite  de  l'iulien  de 
PicR«  GUhmoiu  (la  Haj'e,  1741,  ia-4*T  tome  II,  p.  i38). 

a.  VojCS  le  texte  de  la  loi  :  Strmt  et  ancillat  ommi  fagîli- 
«u.,.,  etc.,  a  la  page  tSj  des  Coiulilutianat  regrù  atriuiqiu  SUilim, 
Venue,  i58o,  in-folio. 

3.  Vorez  à  la  page  i8g  dei  ConiIltiUionu  ragam  regni  utriutqut 
5id£«,  iMwbii/e  Friderico  II  inptralare,  ptr  Pelruat  dt  Vlnta,... 
:— ..-   tapies,  1786,  in-folio. 

4.  /iidim,p.  190. 

5.  On  pIutAt  Fréd^oII  :  il  s'agitde celui  qui  r^oa  de  Iig6li  i33G. 
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portées  contre  les  mattres  qui  font  emptchement  «nx  esdiTes 
urrauns  voulant  se  convertir  à  la  foi  catludiqne  [eapiialmm 
Lix).  ^  n  est  prescrit  aux  maîtres  de  suivre  les  préceptes 
de  saint  Paul  dans  la  manière  de  traiter  leurs  esclaves  après 
le  baptême  {eapUulam  lx].  —  Les  nuttres  des  esclaves,  s«t 
chrétiens,  soit  sarrasins,  à  qui  naissent  des  enfants,  doivent 
baptiser  ces  enfants  dès  leur  naissance  [eapllulam  i-kiri}. 
—  Les  esclaves  grecs  de  la  Romanie,  après  qu'ils  ont  com- 
mencé il  croire  les  articles  de  foi  de  l'Eglise  romaine,  dcNvent 
être  libres  si,  à  partir  de  ce  moment,  Qs  ont  encore  servi  sept 
ans  {tapiiulum  lzxii),  ^  Un  esclave  grec  ne  doit  pas  être 
vendu  à  une  personne  suspecte  ou  ï  toute  autre,  si,  par  dé- 
vouement à  son  premier  ftiattre,  il  n'y  consent  pas  {capitalmti 
Lxxiii]  '.  Ces  deux  dernières  ordonnances  prouvent  que  parmi 
les  esclaves  il  y  avait  alors,  en  Sicile,  des  Grecs  et,  en  général, 
des  chrétiens  tout  aussi  bien  que  des  sarrasins.  Vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  sous  la  dynastie  des  princes  d'Aragm,  one 
esclave  du  nom  de  Lnda  est  apportée  en  dot,  et  estimée 
3o  OQces  (environ  400  francs)  dans  un  contrat  de  mariage 
de  la  maison  Lancia  '.  Noos  ne  sommes  plus  cependant  dans 
le  moyen  flge. 

Nous  en  sommes  encore  plus  décidément  sortis  an  temps  des 
rois  espagnols  et  de  lenrs  vice-rois  par  lesquels  ils  faisaient 
gotrvemer  ce  pays.  Sous  le  règne  de  Charles-Qaint,  en  i5aj, 
Benoît,  le  saint  nègre,  canonisé  en  1807,  natt  an  village  de 
Saint-Philadelphe,  da  diocèse  de  Messine,  de  patents  esclaves, 
et  assurément  esclaves  en  Sicile.  «  Il  eut,  dit  la  bulle  de  ca- 
nonisation du  pape  Pie  Vil,  des  parents  éthiopiens,  esclaves 
d'un  homme  riche,  catholiques  toutefois,  et  d'une  piété  singu- 
lière. Leur  maître  avait  promis  de  donner  la  liberté  à  leur 
premier  enfant.  Cest  pourquoi  Benoît,  leur  premier-né,  fat 
libre  dès  sa  naissance  * .  »  Dans  tout  le  cours  du  même  seizième 

I .  Htgiù  Sititim  capitulq^  novutinu. . . .  impreua  par  iUatirtm  Dcm 
Kaimundam  BaimoiuitiiaM..,.  Panhonni,  i6*3  (in-J*)  :  voya  iiu 
pagei  35,  36  et  38. 

a .  Tf OUI  avoui  ton*  le*  ycus  une  lettre  de  H.  Lincia  di  Bn>lo 
qui  attnte  ce  bit.  Voyez  ci-deum,  p.  110,  note  i. 

3.  Bullarii  romani  eomtinuallo,  tome  XIII,  p.  140.  — Ia  balle  de 
n  de  saint  Benott  cit  datée  du  i{  mai  1607. 
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Mtck  WMU  trouvons  iFaaireg  faits  k  citer.  Sninmonte,  dans 
«Mk  Hinoire  de  la  ville  et  da  royaume  de  Na/^t*,  rapporte 
qa'eo  i558,  lorsque  Soliman,  avec  une  Qotte  puissante,  fit 
iHw  descente  dans  ce  royaume,  les  Turcs  entrèrent  dans  Sor- 
rente,  qui  leur  avait  été  livrfe  par  on  esclave,  k  qui  son  mattre 
avait  eoDfié  les  clefs  de  la  ville'.  En  parlant  de  Sorrente,  nous 
HTloos  de  la  Siole;  mais  quand  l'esclavage  existait  encore 
dans  le  royatmte  de  Naples,  il  est  certain  que  de  l'antre  cAt^ 
do  Phare  il  n'avait  pmnt  disparu. 

Ddb  Carlos  d'Aragon,  mmmtf  président  de  Sicile  par 
ïUippe  II,  fit  des  lois  de  ce  pajs  un  recueil  qui  a  été  im- 
primé à  Venise,  en  i574,  sous  ce  titre  -.  le  Prammaliehe  dei 
regme  di  Sicili».  Parmi  ces  lois  on  ordonnances  on  nous  es  a 
«gnalë*  rate  dn  a6  juillet  1567  qu'on  Im  attribue,  et  où  les 
esdaves  sont  nommes.  Quelques  années  après,  te  vice-roi 
Uarco-Anloaio  Golonna,  dans  les  CapitoU  e  Ordinazioni  dl 
feUnmo,  déCend  d'afiérmer  l'impdt  à  du  esclaves.  La  mËme 
défense  est  renouvelée  par  le  vice-roi  comte  de  Castro  en  i6aa. 
Cette  preuve  qoe,  même  an  dix-septième  siècle,  l'esclavage 
existait  encore  en  Sicile,  n'est  pas  là  seule.  Sous  Philippe  III, 
et  aons  la  vioe-royanté  de  don  Pèdre  Giron,  dac  d'Ossone, 
raaûntl  de  la  flotte  sicilienne.  Octave  d'Aragon,  dans  des 
cxpédititMis  i  Scio  et  à  Halte,  fit  esclaves  un  grand  nombre 
de  Tnrca,  hommes,  femmes  et  enfants.  Un  historien  *  en 
oompCepIna  de  cinq  mille  en  ces  années  du  duc  d'Ossone(i6ia- 
1616}  ;  et,  ce  qui  a  pins  de  rapport  à  l'histoire  d'amour  de 
l'autre  don  Pèdre,  de  celiû  de  la  comédie,  il  noua  apprend 
qoe  le  vice-roi  reçut  en  présent  de  Coime  II  de  Uédicia, 
trais  belles  jeunes  filles  de  Chypre,  prises  par  les  galères  du 
Graod-Dnc,  et  qu'il  devint  amoureux  de  l'une  de  ces  esclaves, 
que  la  vice-reine,  jalouse,  fit  empoisonner  '. 

1.  DtV  Bùlorie  Alla  eitti  e  rtgno  £  Ifapolî  (Naplci,  167$, 
iB-4*),  lane  IV,  p.  33i. 

■*.PTBfrm^aiitehiato^àemUpaJroB*leehUind*llaeUlttfidatthareva. 
3.  Ce  TCBseigneiaentetleoiiTaatant  été  donnés  par  U.  de  Cai- 
lî|l>a:  vofcs  ci-de«us,  p.  **«,  note  i. 

4-  Vojei  UFïtJt  jan  Pedro  Giroa^  Jm  itOtsoat,  par  Gregorio 
L«ti  (tndaite  en  françùa),  Anuterdam,  1700,  tome  II,  p.   3oJ. 
S.  /Wm,  tome  II,  p.  iSoet  iSi. 
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Qa'cn  nom  pardonne  une  dissatadoa  historique  un  peu  {du 
Imtgoe  que  nous  a'auriuis  voulu  et  qui  poorra  parattre  tm«  glose 
pesante  d'une  oeoTre  ti  charmame  par  m  grtce  légère.  Cest 
un  genre  d'accident  auquel  sont  frart  eaposés  le»  commentateur». 
Noos  avions  à  coeur,  et  ce  doit  être  notre  excuse,  de  mcnitrer  que 
Uolière,  soit  qu'il  ait  entiwenient  inventé  u  comédie  aidlîome, 
ou  qu'U  en  d<Hve  l'idée  &  quelque  ouvrage  du  tbëttre  étranger, 
n'y  a  point  mêlé  arbitrairement  les  moeurs  des  temps  de  lûntt 
et  de  Térence,  et  qu'il  n'y  a  pas  À  rédamer  ici  pour  lui  l'indul- 
gence, &cile  d'ailleurs  à  accorder  aux  anadu:onismes  des  portes. 
Nous  n'affirmons  pas  qu'au  moment  où  il  ëmrait  son  ^mov 
peintre  il  y  eût  encore  en  Sicile  des  esclaves  turcs  cmamt  Hali, 
des  escUves  grecques  comme  Isidore  ;  on  a  vu  du  moins  que  pour 
les  y  rencontrer,  les  ans  prisonuiers  de  guerre,  eux  ou  leurs  au- 
teurs, les  autres  achetées  aux  Turca^  ou  s'étant  trouvées  parmi 
le  butin  Sut  aor  eux.  il  n'avait  pas  eu  à  reiwmta:  bien  loin. 

Gela  suffit  pour  expliquer  et  justifier  les  râles  d'esclaves  de 
ses  comédies  et  des  crâiédics  italiennes.  Ce  n'est  pas  i  dire 
qu'il  faille  renoncer  à  recomuttre  là  quelques  souvenirs  aussi 
du  tbéAtre  ladn.  Ils  nous  paraissent  évidents  qœlquefois,  dans 
tÈtourdi,  par  exemple,  et  dans  let  Fourberie*  de  Seapùt,  où, 
pour  dénouer  ces  pièces,  les  Célte  et  les  Zerbinette,  autrel(»s 
volées  par  les  marchands  d'esclaves  ou  par  les  Égyptiens,  sont 
reconnues  pour  6tre  d'honnële  maison;  mais  ces  emprunts 
faits  à  l'antiquité  ne  perdaient  pas  toute  vraisemblance  sur  la 
scène  moderne,  quand  l'auteur  comique  pla<^t  le  lieu  de 
l'action  dans  ces  pays  que  pendant  si  longtemps  le  christia- 
nisme ne  parvint  pas  à  purg»  de  l'institution  de  la  servimdei 

La  distribution  des  rftles  du  Sicilien  est  donnée  ci-après  ', 
dans  le  livret  du  Balkl  des  Muter.  On  y  voit  que  Molière 
joua  celui  de  dam  Pèdre.  Son  costume  est  décrit  dans  t'inven- 
taira  fait  après  sa  mort  :  «  Un  habit  du  Sicilien,  les  chausses 
et  manteau  de  satin  violet,  avec  une  broderie  or  et  argent, 
doublé  de  tabis  vert,  et  le  jupon  de  moire  d'or,  à  manches  de 
toile  d'argent,  garni  de  broderie  et  d'argent,  et  un  bonnet  de 
nuit,  une  perruque  et  une  épée  *.  »  Son  jeu  est  loué  dans  la 

I.  Page  »94. 

1.  Uteherchei  tur  Moliirt,  par  Ekid.  Soulié,  p.  177. 
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iMre  de  Rdiiaet,  da  19  juin  1667,  que  noni  avcHis  àtée  tout 
à  llieiiR',  et  où  1*00  a  dH  remarquer  ces  vers  : 

Ce  SieUicn  qns  Molière 

RepréaeDte  d'une  manière 

Qui  hit  rire  de  toat  le  canr, 
nous  avons  réservé,  pour  la  donner  ici,  la  fia  de  la  mSme 
lettre,  dans  laquelle  il  est  ainsi  parlé  des  rAles  des  deux 
fnuoes  : 

SoTtont  on  j  voit  d«u  e*cl«Tet, 

Qui  penrent  donner  de*  entraves, 

Deni  Gncquci,  qni.  Grecque*  en  tout, 

Penrent  pouner  cent  eomr*  k  bout, 

Comme  étant  tout  à  fait  chirmantes, 

Et  dont  enfin  te*  riche*  nunte* 

Valent  bien  de  l'argent,  ma  foi  ; 

Ce  sont  an**!  pr^ienli  de  roi. 
Robinet  avertit,  à  la  nuirge,  que  les  deux  Grecques  étaient 
UUie  Molière  et  Mlle  de  Brie,  et  nous  savont  par  le  livret  que 
la  preimère  jouait  Zalde  (Climèns*),  la  seconde  Isidore, 

Il  est  TTaÎKmblable  que  les  habits  de  Molière,  dont  on  vient 
de  lire  la  description,  étaient,  aussi  bien  que  les  riches  mantes 
des  actrices,  u  présent  de  roi.  »  Ils  sont,  dans  l'inventaire, 
prâés  7S  livres.  Cest  l'estimation  la  plus  haute  que  l'on  y 
trouve  des  costumes  de  théâtre  de  Molière;  et  cens  dont  le 
prix  n'est  pas  très-éloigné  de  celui-là  paraîtraient  avoir  dd 
lenr  luxe  à  la  même  générosité  royale,  M.  Soulié  a  conjecturé 
qne  l'halnt  de  l'Armémenne  (rôle  inconnu),  décrit  dans  l'inveo- 
taïre  des  habits  de  théâtre  de  Mlle  Molière,  était  peut-être 
ccbi  de  l'esdave  grecque  Zalde  *,  Biais,  en  7  joignant  quel- 
ques antres  habillements,  il  est  prisé  8  livres  :  le  Soi,  dans 
at%  dons,  n'étùt  pas  si  bon  ménager. 

Le  Jfemre  de  1740  dit  *  que  Molière  plaisait  dans  le  rdie 
d'Hafi.  S'il  veut  parler  de  la  première  dîstributioti,  l'erreur 
«•t  évidente,  puisque  MoUère  y  joua  dom  Pèdre,  et  la  Thoril- 
Gire  H^.  Il  est  certain  que  ce  dernier  rAIe  est  on  des  plus 

1.  Pages  su  et  m. 

«.  Sot  ce  doable  non,  vofei  eÏHiprès,  p.  >s6,  et  p.  a3i,  note  3. 
M  nr  MeUirt,  p.  00  et  sSo. 


3.  ilwAmAM  tar  Maiiirt,  p.  90  et  sSo. 
i.  Toyes  noUe  tome  lU,  p.  383. 
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agréabtes  de  U  pièce  :  Molière  aurait-il,  un  jour,  ^1^  tent^ 
de  le  prendre?  Ce  n'est  pu  impossible,  peu  probable  cepco- 
dant.  Quand  l'aurait-il  fait?  Nous  savons  par  Robinet  que  oe 
ne  fut  pas  dans  les  premières  représentatioas  à  la  TÏIle.  Il  j 
jouait,  comme  à  Saint-Germain,  le  personnage  dn  Sicilien, 

Un  peu  plus  tard,  après  ta  mort  de  Molière,  voici  quelle  fin  la 
distribution  des  rôles  d\i  Sicilien.  Nous  l'empruntons  aaRéper~ 
toire  des  comédies  françaises  qui  te  peuvent  joua-  (à  la  cour) 
en  i685  : 

CLIxfcirB. £d  Graugt. 

IsnwBB. Dt  Bru. 

AiMUtn ta  Graitga, 

D.  PkoBB Boiimaat. 

HiLi,  Tslet ,  .       GturÎB, 

Molière  eut,  nous  ne  savons  au  juste  à  quel  moment,  mais 
d'assez  bonne  heure,  l'intention,  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  exé- 
cutée, de  iaire  une  petite  modîEcation  i  sa  comédie  :  dans  la 
liste  des  personnages  de  l'édition  mËme  de  i€68,  imprimée 
sous  ses  yeux  en  1667,  Glimène,  qui  a  remplacé  Zalde,  est  cfite 
R  soeur  d'Adraste.  »  Le  r61e  ainsi  changé  aurait-il  reça  qo^ 
ques  développements  ? 

On  De  pourrait  faire  à  ce  sujet  que  des  conjectures.  Nous 
ne  croyons  pas  que,  dans  aucune  des  représentations,  Molière 
ait  donné  suite  ï  sa  nouvelle  idée.  Si  elle  n'était  pas  restée  ea 
projet,  il  serait  difficile  d'expliquer  qu'il  n'eAt  pas  pris  la  peine 
de  l'introduire  dans  le  texte,  lequel  a  conservé,  dans  la 
scène  IX  (p.  a58),  ces  mots  en  contradiction  avec  la  qualification 
donnée  à  Climène  :  «  J'ai,  par  fe  moj«i  d'une  jeune  esclave,  un 
Stratagème....  »  Ce  qui  est  probable,  c'est  que  la  pensée  de 
donnera  A  draste  une  c(»nplice  mieux  choisie  de  sa  ruse  lui  était 
venue  au  moment  où  l'on  préparait  la  première  édition  de 
U  pièce,  et  qu'il  en  laissa  achever  l'impression  avant  d'avoir 
eu  le  loisir  de  s'occuper  du  changement,  qui  n'aurait  pas  ce- 
pendant demandé  beaucoup  de  temps  &  sa  facilité.  Puis,  en 
homme  qui  jamais  ne  se  souciait  guère  de  revenir  sur  ses  pas, 
il  pensa  à  antre  chose. 

JMbdin,  dans  son  Blttolre  du  lÂédtre,  parle  de  deux  o 
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luu  lesquelles  le  Sicilien  aorait  été  imite  :  f  une 
Ml  de  Sieridan,  l'autre,  aotérieure  d'un  siècle,  est  de  Crowne. 
&lle  de  Sheridaa  est  bien  connue;  elle  est  intitulée  r/i?  Dueiata, 
et  fut  représentée  pour  la  première  fois  Bnr  le  théâtre  de 
Covent-Garden,  le  si  novembre  1775.  Cet  opéra-comique, 
qu'en  France  nous  appelleritHU  plutôt  vaudeviLle,  diSêre  ea- 
tièremeot  du  Sieilùn  par  le  sujet,  par  les  caractères,  par  la 
manière  d'enlMidre  le  comique.  La  seule  ressemblance  qu'avec 
Dibdinnoas  ponrrions  noter  entre  les  deux  pièces  est,  en  ajou- 
tant pent-ètreles  sérénades,  celle  que  l'on  avait  déjà  remarquée 
entre  te  Sicilien  et  la  Tapada  de  Calderon.  Il  s'agit  toujours 
da  ttratagème  du  voile,  La  duègne  chargée  de  veiller  sur 
dona  Loiusa,  fille  d'un  certain  Jérânie,  s'entend  avec  elle  pour 
fiiToriser  sa  fuite  de  la  maison  paternelle.  Louisa,  sous  les 
jeux  mêmes  de  JérAme,  sort  couverte  d'un  voile  et  d'un 
aa-diiiai^  et  se  faisant  passer  pour  la  duègoe,  qu'elle  a  laissée 
dans  ta  chambre'.  La  ruse  n'est  découverte  que  lorsque  la 
fille  mat  gardée  est  déjà  mariée  à  celui  qu'elle  aime.  Sur  ce  qui 
n'eu  dam  le  Sicilien  qu'un  moyen  du  dénouement,  loule  toute 
ractkm  de  la  Duègne;  et  c'est  ce  qui  y  donne  lieu  à  bien  des 
eonylications  burlesques.  Il  est  évident  que  là  Sheridan  ne  s'est 
nnllement  mtmtré  le  disciple  de  Molière.  Il  peut  seulement  lui 
devoir  l'idée  dont  il  a  tiré  son  imbroglio  assez  amusant,  mais 
où  il  7  a  moins  de  finesse  que  de  gaieté  et  de  verve. 

Noos  n'avons  pu  voir  la  comédie  de  Crowne,  lAe  Countrjr 
wU,  s  l'Esprit  de  campagne  »  (ifi?^).  11  y  a  dans  cette  pièce, 
wvant  Dibdin,  beaucoup  d'esprit  de  bas  étage.  Il  est  donc  bien 
vraisemUable  que  si  elle  a  pu  être  aussi  rapprochée  de  notre 
comédie,  ce  n'est  que  pour  lui  avoir  empruntéce  fameux  voile, 
oà  D  est  encore  moins  juste  d'envelopper  tout  le  Sicilien  que 
tet  Fimrioies  de  Sa^ln  dans  le  sac  où  les  mettait  Boileau. 

S  nous  cbercboDS  chez  nous  quelque  imitation,  nous  n'en 
damerons  pas  le  nom  à  la  petite  pièce  à  couplets  que  Louis  XVI 
et  Harie-Autoinette  firent  représenter  devant  eux  à  Versailles 
ca  1780.  Cétait  bien  l'oeuvre  même  de  Molière,  mais  assaisou- 

I.  Vojei  a  Complet»  kiitory  vf  th»  ttag»,   tone  IV,  p.  I94i  et 
•^«  V,  p.  «97. 
s.  UaaiMB  de  femme.  —  3.  Aole  I,  seène  iv. 
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née  d'asseE  pauvres  ariettes,  qae  leur  auteur  disait  y  avoir 
s  trouvées  toutes  dessinas  ^,  s  quoique  ion  crajon  n'ait  pas 
ité  assez  bien  taillé  pour  suivre  habilement  le  dessio  da  maître. 
Nous  ig;noroQs  si  le  musicien  fut  plus  heureax  que  lui.  Voici 
le  titre  de  ce  nouveau  Sicilien  : 

o  Le  Sicilien  ou  V Amour  peintre,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
d'ariettes,  représentée  devant  Leurs  Majestés  à  Yersaillea  le 
lo  mars    1780.  >  De   l'imprimerie  de  Ballard,  1780,  in-fl*. 

K  LesparolessontdeHoIière  et  arrangées,  ponrïtremiies  en 
mosiqiie,  par  H,  le  Vasseur.  La  musique  est  de  M.  d'Aaver^ne, 
surintendaDt  de  la  musique  du  Roi.  Les  ballets  sont  de  la  com- 
position de  H.  Laval,  maître  des  ballets  de  Sa  Majesté,  b 

Nous  avons  encore  à  citer  :  s  Le  Sicilien  ou  V Amour  peintre^ 
ballet-pantomime  en  un  acte,  par  Anatole  Petit...,  musique  de 
la  composition  de  M.  Sor,  ouverture  et  airs  de  danse  de 
H.  Schneitzhoeffer,  représenté  sur  le  théâtre  de  l'Académie 
royale  de  musique  le  11  juin  1817.  9  Paris,  Barba,  1827,  in^S*. 

Nous  mentionnerons  enfin  une  nuvre  qui  a  déjà  pu  ttre 
appréciée  et  qui  a  paru  à  de  bons  juges  digne  d'Ctre  un  jour, 
comme  le  fut  autrefois  celle  de  Lully,  entendue  avec  la  comédie 
de  Molière  :  les  nouveaux  intermèdes  musicaux  du  Sicilien,  qoe 
M.  Engèue  Sanzay  a  fait  exécuter  en  187S,  et  dont  la  pubB- 
cation  prochaine  est  promise*. 

La  première  édititm  du  Sicilien  porte  la  date  de  i668i  le 
titre  est  : 

.  SICILIEN, 

L'AHOVR 

PEINTRE, 


Pak  I.  B.  : 

A   rXMA, 

het  laur  Rmov,  an  Palais,  vï 
à  TÎf  la  Porte  de  U  S.  Chapelle, 


Chet  laur  Rmov,  an  Pali 

j  1*  Porte  delà  S.  Ch« 

à  l'Image  5.  Lonî*. 


I.  Page  4  de  Mm  Arartiutwuitt. 

a.  Vojes  le  feiiilleton  de  H.  E.  Reyer  dans  le  Jonmat  dm  DAeU 
da  >7  ilivrier  1875. 
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(Test  nu  in-ia,  de  deux  feuillets  Umiiiairea  (dtre  et  liste  des 
Afteon),  8i  pages  numërot^,  et  deux  feuillets  pour  la  fin 
do  Prinlëge,  qui  comraeoce  au  verso  de  la  page  8i. 

L'Adtev^  d'imprimer  pour  la  première  fols  est  du  g  no- 
Tcmbre  1667;  te  Privilège,  dat^  du  dernier  jour  d'octobre, 
est  dooné  pour  duq  ami^s  à  Molière,  qui  a  cédé  son  droit 
«  i  Jean  Bibou,  marchanil  libraire  k  Paru,  a 

Cette  coméilie  est  qualifiée  dans  le  Privilège  de  belle  et  très- 
agréabU  ;  c'est  la  seule  appréciation  littéraire  qui  se  trouve 
dans  toos  les  Privilèges  du  théâtre  de  Molière  ' . 

Une  réimpression  a  été  publiée  la  m&me  aimée,  sans  Pri- 
vilège m  Achevé  d'imprimer,  soas  ce  titre  :  «  Le  Sicilien,  eo- 
mtédie  de  M.  de  Moujuui  (jrc).  A  Paris,  ches  Nicolas  Pepin- 
glé  (<ic,  pour  Pepingu^j  »  60  pages  in-ia.  11  y  a  tout  lieu 
de  U  r^arder  comme  une  contrefaçon  faite  en  province  sous 
le  nom  d'an  libraire  de  Paris*. 

Il  existe  des  traductions  séparées  dans  les  langues  suivantes  : 
italien  (1796);  portugais,  imitation  en  vers  (1771);  roumain 
(i835,  autre  édition  ou  tirage,  t836j  ;  allemand,  arrangement 
en  opéielte(versi7So)*;  anglais (iS57)i  néerlandais,  env«?' 
(1716);  daDois(i749}i  russe  (i755,  autre  édition,  1788). 

1.  Vojcz  1>  BièHographit  molUrêtqu*,  p.  r  j. 

a.  Voj^  iiûfaa,  M  cl-aprti,  p.  SoS-Sn^,  Vjtpptudiee  au  SUiSai, 

3.  BrrtzBO',  dont  un  texte  d'opéra  {TK/tlirtmat  au  Sèmil)  a  pu 
ttre  niilisé  par  Hoiart,  a  «rrûig^  cette  opérette  tous  le  titre 
i'.dAuilt  41  Jtiderr;  elle  fut  jouée  avec  lucci*  en  Allemagne;  non* 
■e  nvoa*  de  qui  ^taît  1a  mniique. 

4.  Ooire  les  deux  tradnctiona  Tenîfi^ei  (en  poringai*  etennéer- 
lasdaii),  il  en  faut  citer  une  en  allemand,  celle  qui  fait  partie  de 
h  traduction  complète  des  Camidiit  dt  Mollir*  par  M.  le  comte 
BeadîwJM  (1867}.  Voulant  rendre  l'émet  de  la  proie  lî  «onvent 
■esuiée  du  SitUitH,  il  ■  pris  le  parti  auei  naturel  de  la  traduire 
dans  ie  mitre  ordinairement  cboiii  par  Ici  poètes  allemandi  pour 
kan  comédies  :  en  vers  lambiquei  de  cinq  pieds. 
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SOHMIIRB 


DU  SICILIEN  OU  L'JMODR  PEINTAS^ 
PAA   VOLTAIRE. 

C'eit  la  Kule  feûit  pièce  cd  un  acte  oà  il  y  ail  d«  U  gri«e  e 
de  la  galanterie.  Lei  aatrci  petite»  [uèeet  que  Holiire  ne  doBoii^ 
tjae  comme  det  fareei  ont  d'ordinaire  un  fond»  plu*  bonficm  ei 
Boin*  agréable. 
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ACTEURS. 

ADRASTB,  gentilhomme  fraoçois,  tmant  d'Isidore. 
DOH*  PÈDRE,  SicUieii,  amant  d'Isidore. 
ISIDORE,  Grecque,  esclave*  de  DomP&dre. 
CUMÈKB,  sœnr  d'Adraste*. 
HALI,  valet  d'Adraste. 


m  édition*  ont  ici  M  p«rtoat  l'ibréTiadon  D., 
nnf  en  tfte  de*  «cène*  m  et  xtii,  où  1>  plupart  portent  Dom 
Pkou.  Duu  le  linet  du  ballet  il  y  a  conitatiuneat  Dom. 

s.  EeelaTeaf&anchie:  yojet  ei-aprèi,  p.  3^9  et  p.  s^S.  Un  au- 
tre piïncipal  perMomage  de  cette  lîite,  qui  n'y  e*t  appelé  que  Ta- 
iet,  Hali,  le  plaint,  tout  an  début  de  la  pièce,  de  la  «otte  condition 
d'eeelaTc.  Cette  condidon  eit  luni  ceUe  de  Climine  (voyez  la  note 
(OÏTanie).  Sur  la  TiataeinUaiice  qu'il  pon-rait  y  «voir  î  tuppo*er 
encore  l'eiiitaiee  de  l'eaclaTage  en  Sicile,  vojex  ci-de*ni*  la  Notiet, 

3.  Td  cit  le  texte  de  no»  ancienne*  édition*  et  mtme  d'nne  partie 
dn  tirage  de  1734.  Ce  renplaecment,  dan*  la  liste  de*  acteun,  par 
c  fj.nda»,  tenir  d'Adraate,  s  de  a  ZlIdb,  «clave,  >  qui  figure  dtn* 
le  linet  du  ballet  (tojce  ci-aprti  VjipptitdUt,  p.  194),  pennet  de 
»tHimei  que  Molière  avait  longé  à  une  modification  ;  mai*  il  ne 
l'a  p<Hnt  bite.  Dam  la  pièce  (icène*  xiv  et  xti-iviii),  il  a,  comme 
ici,  *al«titn<  an  nom  de  Zilsc  celui  de  CuMln  ;  mai*  Climène  eit, 
ctHÉBC  dan*  le  ballet,  une  «  jeime  eaclave,  ■  et  non  la  Mxnr 
d'Adiute  :  Tojei  eî-aprit,  «cène  n,  p.  968,  et  k  la  Ifoliei,  ei- 
deaiM,  p.  116. 

.;.  L'emploi  de  cet  article  «emble  indiquer  qu'il  «'agit  i  He««ne 
(la  litre  de  «énatenr  «'eat  entendu  ainiî  dan*  Rome  moderne)  d'un 
ckf delà  ville,  d'nnpodealat;  à  l'aTant-demière  *cène  ce  pcrtoimafe 
parie  ana*i  en  édile  occupé  de*  préparatif*  d'un  ipectacle  public,  H 
•M  vrai  qne,  contrairement  i  cette  bypoihèfe,  d'ailleon  de  nulle  eon- 
•é^nenee  pour  raotion,  Dom  Pèdre  dit  (à  la  fin  de  la  «cène  srui], 
fripant  k  la  porte  du  penonnage  :  a  Ce*t  iot  le  logi*  d'un  aéim* 
tiv  •  :  M  a'«N  plu  -"^r—  qn'iw  BagiUnt  çpieloanqBe. 
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Ln  Honcmn. 
Tkoiim  d'uclivu. 
TKonn  I»  Hadbes. 
Dbux  LiQnui'. 

I.  ACTEURS. 

AcmiBB  Ds  LA  ooMfon. 

DoM  pta»B,  gtHtiiiaimu  tUUien.  —  Aoamv,  patiftnwi  /n— 
foù,  amont  ^liûlort.  —  liiDoai,  Grtc^iu,  tttUat  de  Dom  Pè^,  — 
ZâIdi,  jeune  eteU?t.  —  Un  tàxttKOtL.  —  Hau,  Tare,  aelar*  iJ- 
Jraiit,  —  Dnnc  làqoaii. 


Hnncmi.  —  Eklâti  efunitam.  —  E*ci.itm  dœmmU.  —  Hioui 

La  leène  eil  à  Mettint^  Jaai  lau place  puilijue.  (l734.} 
—  La  teène,  tout  l'indique  et  U  graTure  de  i(î8i  1>  montre  ainiî, 
doit  être  trantport^,  à  l'enlHe  du  Peintre,  dam  l'intérieui  de 
la  maiioD  de  Dom  Pèdre.  Aux  demien  moti  de  la  icine  xna, 
quand  Dom  Pèdre  Ta  Irapper  Ji  U  porte  du  Sénateur,  le  thâtn 
repréMDte  de  nouTean  tme  place  on  une  rue,  dan*  laquelle  ponna 
M  déployer  la  (nafcarade  fiôale.  —  Au  temp*  de  CailtuTa  (1801}, 
lei  comédieni  te  dïtpenHiieat  de  faire  ce*  cbangemeatt  :  roye* 
cî-aprèt,  p,  358,  note  4.  —  La  diatribution  des  râle*  eM  donnée  an 
livret,  ci-aprti,  p.  394  :  voyez  auui,  et  pour  le  coittime  de  Hck 
lière,  U  HaïUe,  p.  114  et  MÛrantc*. 
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oc 

L'AMOUR    PEINTRE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HALI,    MUSICIENS. 


Chat..,.  N'avaDcez  pas*  davantage,  et  demeurez  dans 
cet  endroit,  jusqu'à  ce  que  je  vous  appelle.  Il  fait  noir* 
camme  daDS  un  four  :  le  ciel  s'est  habillé  ce  soir  en 
Scanmonche  *,  et  je  ne  vois  pas  une  étoile  qui  montre  le 
bout  de  son  nez.  Sotte  condition  que  celle  d'un  esclave  ! 
de  ne  vivre  jamais  pour  soi,  et  d'être  toujours  tout 
entier  aux  passions  d'un  maître  I  de  n'être  réglé  que 
par  ses  linmeun,  et  de  se  voir  réduit  i  faire  ses  propres 
aflaires  de  tous  les  soucis  qu'il  peut  prendre!  Le  mien 
ne  lait  ici  épouser  ses  inquiétudes;  et  parce  qu'il  est 

I.  «wmw—iiTW.  {ijJ4l  id  at  n  feaillM  d*  litTt,) 
i.CI»i.ir««-.p«.(.73*.) 

3.  sctnB  it. 

0  fait  Bàr.  {Uidam.) 

i,  Smr  SB  ptna»*(«,  toat  da  aoir  hibUU,  it  U  comidk  itiHw»,  nfis 
M  ta^  T,  !■  aoM  I  ik  U  page  335. 
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amonreox,  il  fiint  que,  nuit  et  jour,  je  n'aie  aacim  n- 
pos*.  Mais  Toici  des  flambeaux,  et  sans  doute  c'est  loi*. 

I.  L^is  du  e*  iUiQt  M  tMiod**,  duIi  biaa  agmidiB,  ■■  eoBBaBc^Hat 
ia  pnoilcr  moaologiH  da  Soù,  du*  jtmpiiayv»  (166I).  —  VsjM  Haâ 
le  Défit  amommic,  tmt  93i  at  9I1  (tama  I,  p.  4it  et  H>to  3). 

1.  Proqus  tout  e«  coaplat  d'catris  oit  bmmuv  M  cadsiiet  «n  ■■•  idir 
de  Ten  libra*,  hiu  linw. 

Qiat  I  a*m^wattt  pM  diTmCaga, 
Et  dffiDBurai  dau  cet  endroit, 
Jntqu'k  es  ^«  je  todi  ■ppdb, 
n  btl  Boir  eomiDs  dm  na  (ou  i 
II!  oM  l'ait  habillé  ce  ioir  an  Searaokoiiebe, 
El  je  >e  Toi>  pai  a»  itoile 

Sotte  eoodîtiaii  cfoe  aalle  d'an  eadin  1 
Dana  nira  jamaïi  pour  iolf  etc. 
Om  leatoatitt  pJoi  Ji^  bon  nomlm  da  cai  Ten  bluua  qa*oB  pourraii  greo- 
par.  Comparai  uoa  gnnda  partie  lia  U  Mena  MiiTaDU  et  la  fin  da  la  «cèM  m; 
an  débat  de  la  icène  xiT,  lea  datu  praBÏètaa  phraHe,  et  i  la  «cAm  xfu  ^ 
dam  pramien  eouplati.  Dei  aatree  «en  plu  Uolfa  et  parda*  dani  la  fom 
noua  ne  dtaroiu  que  lea  prindpain  i 

Je  Teui  juqwi  as  joar  lei  faire  ici  ehasler. 

(Scinaii;  *o;n  <â-ap>4*,  p.  s36,  BOte  3.) 
Si  bot-U  bien  poaitanl  Iroonr  qs^ue  mojan. 

{SoiM  tr.) 
PlAt  an  Cid  qse  as  fdt  la  durmanie  Udwe, 
(TïïAai ,-  dam  toat  la  puuga  entarBié  entre  eea  daci  demi 
le  riiTthma  eM  tt4*-Mnlibla.) 

Il  ert  Tral,  la  anùgoe  en  était  admirabla.  [fli^i  n.) 

Et  n'eat-ce  pai  pour  i^applaodû 
Qoe  ce  «e  noni  ùmont  «oit  trooTé  fwt  aimablef  (RUtm.) 
Mail  laa  femniee  enfin  n'almeat  pa*  qo'on  ka  gêna,  jf  fripai.} 
Voua  recoonolMai  pen  ce  qae  tooi  om  deren.  i/U^hi.] 

Haie  tant  cela  ne  part  qoe  d'an  eicie  d'unow.       (ftiVai.) 
Il  &at  qae  7j  péruig  ou  qna  j'en  Tienne  I  boot. 

(Soénam,  Sa.) 
La  manier*  da  Traaee  eu  bonne  pour  Toa  faniDMM. 

(SeèMi.) 
Poor  Boî  je  KH»  demande  nn  portrait  qni  mIi  bmi. 
Et  qni  n'i>bli(e  poinl  k  damaoclar  qui  eW,  [Setna  ii.J 

Oa  M  (a  trompa  gnàre  à  ea*  wrtea  de  duMat.  (nûtm.) 

Don  Pèdie  aonfEnra  cette  injora  mortallal         (Scàa  xtw.) 
Bau  donta,  une  Cola  préoeenpéa  par  ea  ganre  da  ramarqnei,  lea  liuma^t 
tenr*  ont  fini  par  forcer  lee  ehoaai  ;  miîa  poar  eeai   mimai  qni  aa  dâAirt  da 
Inr*  prérentiona.  Il  rat*  un  (ait  Uen  eonîtalé.  Pov  la  ea^lneinn  k  a  linr, 
TOfa  ea  qtd  «M  dit  1  la  Jfafûa,  ei-damoa,  p,  aiS  it  «BiTiaMa. 
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SCÈNB  IL  i3S 

SCÈNE  II. 

ADRÂ5TE  rr  obuz  uqdiis,  HAIJ'. 

ADRJUTB. 

E«t-cet(H,  Hali? 

HÂLI. 

Et  qui  ponrroit-oe  être  que  moi?  A  ces  heures  de 
nuit,  bots  TOOB  et  moi,  Monsieur,  je  ne  crois  pas  que 
penonne  s'avise  de  courir  maintenant  les  mes*. 


Ans»  ne  crois-je  pas  qu'on  puisse  voir  personne  qui 
•ente  dans  son  ccenr  la  peine  que  je  sens.  Car,  enfin, 
ee  n'est  rien  d'avoir  à  combattre  l'iodifférence  ou  les 
rigoems  d'nne  beauté  qu'on  aime  ;  on  a  toujours  au 
ouMns  le  plaisir  de  la  plainte  et  la  liberté  des  soupirs  ; 
maïs  ne  pouvoir  trouver  aucune  occasion  de  parler  à  ce 
qu'on  adore,  ne  pouvoir  savoir  d'une  belle  si  l'amour 
qu'inspirent  ses  yeux  est  pour  lui  plaire  ou  lui  déplaire*, 
e*e*t  la  plus  facbeuse,  à  mon  gré,  de  toutes  les  inqnté- 
todes;  et  c'est  où  me  réduit  l'incommode  jaloux  qui 

I.  scfcHBin. 

ADa^an,  imax  LIQDU*,  ptrtmitl  etocu  a»Jlmm6taii,  HIU,  (>734.) 

«.  Et  i|B  powrail-w  te*  qna  no!,  i  em  heniei  d*  nolt  t  Hon  tom  at 

^il,^.  îi73o.  J3,  3i.}Qit^>  iutudilaioB|*ri«atMeon«!tioiiidniU 

■fcH  |AnM<  mtimliaaal  apràl  À  m  luant  p<Bt  pinllre  un  tama  lapafla  \ 

^A  éV  M  p4c^  pa*  1*  eJwoBitmw  lUji  iwUqBk,  il  j  Indrt*  pv  b  plto- 

3.  Ib^m  iJin  «wii  Amwa  î*  SititU»  pludam  aumpln  Aê  m  toir  ; 
a  O  >*«!  g»b»  po"  ivolr  la  Mut  &*!■  A  Ui  faox  fanllaali  •  (d-ipii* 
idMn,p.  *t5*ta^-  —  ■  Cm  humniiga  t  wm  appw  m  Hmt  juuU  p<mr 
^Mi  ékfUn....  HVMb  pu  pow  l'ipplastfr,  qoi  a  qoa  booi  aImMU  aoit 
«ani  fart  al^iHiT  ■  {ItiJtm,  p.  *(7  ■>?■  aiS.)  TojateoMT.p.  447<  >■ 
MM  4  •■  M*  te  d>  jrlMMlnra. 
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Teille,  avec  tant  de  souci,  anr  ma  charmante  Grecqoe, 
et  ne  fait  pas  un  pas  aans  la  traîner  à  ses  côtés. 

HALI. 

Mais  Q  est  en  amour  plusieurs  façons  de  se  par- 
ler; et  il  me  semble,  à  m<à,  que  tos  yeux  et  les 
siens,  depuis  près  de  deux  mois,  se  sont  dit  bien  des 
choses. 

ADa^STB. 

n  est  vrai  qu'elle  et  moi  souvent  nous  nous  sommes 
parlé  des  yeux;  mais  comment  reconnoître  que,  chacun 
de  notre  c6té,  nous  ayons  comme  il  faut  expliqué  ce 
langage?  Et  que  sais-je,  après  tout,  si  elle  entend  bien 
tout  ce  que  mes  regards  lui  disent?  et  si  les  siens  me 
disent  ce  que  je  crois  parfois  entendre  ? 

Il  faut  chercher  quelque  moyen  de  se  parler  d'autre 

manière. 


A»-ta  Ut  tes  musiciens? 

HÀtl. 

Oui. 

ADHUTB. 

Fais-les  approcher.*  Je  veux,  jusques  ao  jour*,  les 
faire  ici  chanter*,  et  voir  si  leur  musique  n'obligera  point 
cette  belle  à  paroître  &  quelque  fenêtre.* 

Les  Toici.  Que  chanteront-ils  ? 

1.  Seul.  (1734.) 

«.  Jtuqa-iaja».  [1710.  l8,  Ï4.) 

3.  Camnia  la  fait  ronurquar  Angar  (ctuu  u  IfalUt,  toma  Y,  p.  (g5.  Bâta), 
li  Uoiiin  n'iTiit  laan  1  garder  et  Tara,  rian  n'iuît  plu  nslnnl  M  aU  ipa 
di  U  lUeoBttiain;  U  aoffîliit  aèaix  da  matin  a  jbi^'h  jou.  ■ 

i.  seins  IT. 

utauiB,  Mui,  Mouomt.  (1714-) 
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ÂDRÂSTB. 

Ce  qa'ils  jugeront  de  meUleur'. 

n  &at  qu'ils  chantent  nn  trio  qu'ils  me  chantèrent 
l'antre  jour. 

ADIISTE. 

NoD,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut. 

HIXI. 

Ah  !  Monsieur,  c'est  du  beau  bécarre* . 

ADRASTB. 

Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécarre? 

Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre  :  vous  gavez  que 
je  m'y  coonois.  Le  bécarre  me  charme  :  hors  du  bécarre, 
point  de  salut  en  harmonie.  Écoutez  nn  peu  ce  trio. 

ADRÀSTB. 

Non  :  je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  pas- 
sionné, qoelque  chose  qui  m'entretienne  dans  une  douce 


Je  vois  bien  que  voua  êtes  pour  le  bémol  ;  mais  il  y  a 
mojen  de  nous  contenter  l'un  l'autre*.  Il  faut  qu'ils 
vous  chantent  une  certaine  scène  d'une  petite  comédie 
qœ  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  bei^ers  amou- 
lenx,  tons  remplis*  de  langueur,  qui,  sur  bémol,  viennent 

1.  CM  tmplci  S»  i>,  uuIogiH  1  cdiil  qû  «n  «I  Eut  «Kcm  (tM  «ntr, 
iiML  bct  wmli,  ma  dli-aiptiàiiw  dàelg,  ine  itrt  ft  paraître  j  •  Ca  qui  art 
^  rid,  dûât  1^  dg  SMgnâ  ■,  t'mt,...  >  •  Ca  qol  loi  pnoiMolt  da  ploi 

>.  linui.(i66S.  74>  7^  A,  ia,  S4^i9i>94B,g7,  i;io,  i8t  le)«t  pi» 
hm.)  —Bkv*.  (i73o,  31,  3t.) 

X  L'B*iri«tn.  (10*9,  1734.}  — 4.  ToMnapUi.  [1710,  iS,3o,  33,34.) 

«  Ti^  nn,  dM  Lttirmi,  p.  Sit- 

*  fftfan.  Ma*  II,  p.  Soi  1  tom  n  tnmpla  toot  umUabU  di  BoMwt 
étm  IL  Lini^  a>  mai  Da,  diriAn  1,  nn  b  En  d*  7*.  Li  tau  nt  Mqnnt 
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séparément  &ire  leurs  plaintes  dans  im  bois,  puis  se 
découvrent  l'un  à  l'antre  la  cruauté  de  leurs  maîtresses; 
et  là-deasus  vient  un  berger  jojeuz,  avec  an  bécarre 
admirable  *,  qui  se  moqae  de  leur  foiblesse. 

I.  Hili  pirla  do  biniDl  M  da  bcun*  canuM  let  Pndauei  piriii^  ic  U 

bodflfa*  de  j«*  moiiclsu,  at  dmt  fl  fiit  DHntn.  M iv,  bïni  qa'AJiiiiu  H^ila 
me  pu  la  comprsBdrB  da  tout,  il  Mt  ploi  lUé  d^sxpUqoer  et  qnil  ■  voala 
dtn  qog  I«  mot  priuntlnu  ds  Blagddoa.  Pour  lui,  bémol  éqidnal  ï  nada 
adamaf  A  mâlodia  on  mLa«ar,  ot  bociira  à  Bod*  ujour,  à  DMlodïft  «b  m}— t. 
n  DO  *snlt  atiate  p»t  Impoulbla  qi»  dei  gsnt  dn  niélùr  «onoat  purfoii  lui 
de  ea  bngige.  Il  sK  td  toa,  n  aSsI  *,  oà  le  pUMg«  du  moda  miîeiiT  M  nodc 
ndiiMii  Amena  Teraplol  du  bémol  ou  da  DODTaanx  bomolif  et  le  paaaa^ 
InTene  remploi  du  bécuro  ';  on  ooBçoit  que  poer  cea  loot,  ut  tvU  ibcob- 
niH,  on  pU  din/'aur  M  bimol  an  Uea  dey'wMr  en  mûtmr,  at/ano-  a»  Mcanw 
■D  lien  de/swr  «  majeur.  Hall,  qui,  dana  l'inteatioB  MdaBU  da  Holifac, 
doit  ilbebir  id  la  jargon  d'oa  deml-oomiiaeeur,  d'os  Kmataor  rùUeiile,  itoad 
«a  expreuiona  i  toua  laa  ton*  qocloonquet.  Da  Eût,  à  eoaaallar  U  çÊOtiàiM 
de  b  aetna  oi  qnl  lUait  être  duotée,  Lullj  a  écrit  nn  air  en  la  umv  poor 
la  premier  berger,  et  us  air  en  ni  mlaenr  ponr  la  aMond  (  poor  lear  diakigs*, 
n  a  ebolii  da  nonnan  la  ton  de  la  mioeor;  pou  il  ■  conpœi  <■  U  ■aajcu' 
Taîr  da  trolaïàma  berger  ;  enfin  il  eiC  aneore  revann  h  Lt  mineur  dna  la  plinaa 
dee  doux  première  bergera  qui  ternuM  la  Kcne.  VnU  blea  le  plaintif  bémol 
K  l'aduirable  bécarre  annoneéa  par  Hill  :  le  diuit  dee  dm  Uaguotn  m 
tort  pas  dea  toai  mineurt  \  le  ditnt  do  pcnonnaga  gai  an  eonbnlre  atf  dana  an 
ton  majami  Hitlen  laa  écoetant  ettifcr  taon  morcoani  a  en  le  ■—''■■■"'  dt 
cMU  dJEEmoee  da  mode,  hâia  à  aaldr,  et  M  flattant,  tt  itdiuu  gi4  da  la 
pooTolr  eiprioMT  en  ttntea  de  l'art,  il  géaéraliaa  hirrlimnat  l'aitpli^  eammada 

■  Tojv  A  b  aaina  oi  dat  Préeùiuei  riJuaiUt,  tome  II,  p.  tf^ 

>  ■> ■ i_i  j..^_  ^yj  jj  ^_  LuUj,  pour  OBt  raltoa  on  poai  ne 


ment  il  modiliit  tOBTent  «n  ni  najeu;  il  n'indiqatlt  le  adsonr  k  It  eW  qat 
par  U  prtnitr  bémol  (par  a  i  aaol),  icriT»!  duqna  fob  Faatn  linmmn  aeâ- 
dentel.  Ot  on  paal  remarquer  qae  n  lei  mott  U  moi  et  W  earre  ttiltt  frm 
danalev  aeeaôlioa  propre  et  andenne  de  n  bémol  et  da  ri  utnrel  (*•;«  b 
Dieliemiair*  a*  il.  Lilir/],  Ot  poumient  aerrlr  ptrfiiteœmt,  po«r  la  (oB  dt 
ml,  k  détermiaei  b  mode  :  dd  air  en  lal  itm  M  mol  (trae  ri  t)  aanit  ■■  dr 
ta  toi  miaavt  arae  6é  notre  (iToe  li  Bâtard)  terdt  ea  tet  m^nr.  H  m 
w  pOBT  b  ton  de  ri,  oï  l'emploi  ija  M  meJ  on  da  W  Bfrrt  anil 


»pW 
ju  ao^  caraetériatiqH. 
'  Non*  i*ou  eu   l'oeeuian  de  tel 
ote)  qne,  dana  b  notation  da  tampa. 


(tome  IV,  p.  aSJ,  i  h 


sa  bémoli;  rédproqœi  

mmii  rannnbtian  daa  rfiitti  paat  aatil  marqoar  b  paattg*  da  ^ 
mintar,  et  il  eat  ebîr  qna  e'att  ancora  le  diéia  qd  edt  mariai  la  v 
g^enr;  cb jMreU  cat,  arae  ca  ijMiaM  d'éeritnn,  l'oppodtiQn  ait   à 
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SCÈNE  II.  »ig 

ÀSRASTB. 

Voyons  ce  que  c'est. 

HALI. 

Voici,  tout  juste,  on  lieu  propre  à  servir  de  scène  ;  et 
'TOÏli  deux  Sambeaiu  pour  éclairer  ta  comédie. 

ADKASTE. 

Pkce-loi  coiUre  ce  lo^s,  afin  qu'an  moindre  brait 
que  l'on  fera  dedans,  je  &sse  cacher  les  lumières'. 


SCENE  III, 


Si  du  trirte  récit  de  mon  inquiétude 
Je  IroubU  le  repot  de  votre  solitude, 

^■H  ■  ooE  fi^v,  «n  qndqB*  cm  particulier,  du  Aom  d«  oartiliiB  ilgnoB  i''^ 
«lIlBi*.  mÊÔM  d*»!  éeritnn  qa'il  a's  jinuii  ipprii  k  dicblCCrgr. 

1.  Cm  dàbat  da  plae*  «at  rif,  talmA,  it,  d  ja  l'oM  dtr*  liiiai,  pitlaraqM. 
I^  cbû  in  paji  et  d«  rbcitra  ;  U  mait  si  igr^abla  aom  la  bcia  àml  At  U  Sî- 
~  it  il  BiTor^k  aai   anatarca  galintsi   ainii  qu'au   itiépiiHa 


M  par  U  lÂrrat  (d-apria,  p.  ig4 
ta  aci»  i  la  coar.  La  Premïtr  n 
Iba,  ctait  Bkaddi  I*  SttatJ  miuieUa,  npnMmUBt  Tirait,  kaît  Ca]r«i  l« 
JVviMmt  muntitm,  npiitntUM  as  berger  jojimi,  Hait  Koblot  (Roblat 
r^mi  DH-pnbabhBHml)  :  njn  aar  nt,  ai-daanu,  k  la  PatUrale  co-iqiu, 
p.  |S9,  attU  >.  p.  191,  Bote  3,  et  p.  30I,  nota  1.  —  Pour  la  miuiqiw  da 
l^ly,  lOjat  ^  iteatalagaa,  d-apria.  p.  loi.  —  Ad  Palait-Rojal,  tTantiG^i, 
b  1  «'at  a'àcatt  laaa  douta  pat  exceali  nr  la  ihattre  mina  : gr«ca  1  la  nuit 
^■B  iftait  c^aaAa  rahacargr,  il  était  faôla  d'^  aiaatrer  u  groupe  de  JDuaara 
^*Haln^i^M  ■■Ha,  taadia  qna  lea  ehaaleun  aa  (aaaieBt  lar  W  eAt»,  à  s»- 
«vt  da  tMa  InMgsiU  :  tojti  d-apiia,  p.  iSa,  nou  1. 
3.  raAGH&HT  DE  COMÉDIE, 

tkamli  tt  meeoaifagmd  /v  Iti  Mmiuiau  qm'Bali  a  ammtt. 
SCÈNE  1. 
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Rochers,  ne  s<rfes  point*  fdchét*. 
Quand  poiu  taurez  Cexcis  de  mes  peines  secrètes. 
Tout  rochers*  que  vous  êtes, 
Vous  en  serez  touchés. 


Les  oiseaux  réjouis,  dès  que  le  jour  s'at 
Becommencent  leurs*  chants  dans  ces  vastes  forêts*  j 

Et  moij'x  recommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  regr^.'' 

Ah!  mon  cher  Pkilène*. 

Miwu  imsfcitn. 
Ah!  mon  cher  Tirsis. 

stcom  nsicm. 
Que  je  sens  de  peine! 


Que  j'ai  de  soucis! 

SCCOHD  McstcoH. 
Toujours  sourde  à  mes  voeux  est  t ingrate  Climèae. 

I.  n'«  urn  poiot.  [ParlUuK  FUlidor.) 

a.  Un  ngns  di  rcprùa  indique  ici,  diDi  II  pirtilion,  qo*  cIkbiie  dn 
dm  moitiâ*  d«  c*  eot^lat,  trè*-pTolHbl«iiiMt,  itakot  ndilM.  Da4  la  ••- 
«mde,  la  chut  ripàla  d'abord  i«  dâai  danian  ran,  piala  i  aiii  wil  mon  ot 
tait  k  tout  daroiar, 

3.  T«u  roclun.  {BalUl  Au  Mut»,  lOMj  ot  |«g7.  1710,  |S,  SS.) 

4.  IL  Honcm,  reprittiHmiU  fircii.  [1714.) 

5.  U  lirrat  du  ballat  ■  U  liaille  orthognpha  :  Umr,  imm»  t. 

S.  Pour  ce  coaplat,  U  pranûma  rapri**  du  chamt*  Gak  arae  na  aaeoad  «ai, 
la  •oconde  rapriH  h  compoaa  dea  dam  aaEraa  Tan  rtpàt£a  al,  la  aaaaada  toaa, 
aDCon  Riina  du  daraiar  bémiitielM. 

;.  La  monaaa  où  ont  M  nia  an  naalqaa  lot  aenf  tv*  auraBla  aM  iMihM 
Dialefut  itat  la  pirtitloB.  An-daranl  da  la  pnmîin  porté*  da  ikirtM 
iarit  la  nom  da  Tirât  1  aa-dannl  da  U  aeioada,  calai  da  Filim. 

».  Dana  la  Unat  da  ballot,  l'ortbognpba  aat  Fnin,  at,  ■■  *w«  tùiwà, 

•  Ca  mot  da  rapiïae  darra  toBJoara  Un  aniandce  qu'il  7  niait  iliifcMia  : 
la  ripititioB  n'aat  abaolaBHBt  cactalaa  qM  Inrtqn'aOa  amanait  qaalqaa  tkM- 
pmMt,  1  la  fia,  qoi  fit  t  ootart  Bail  <Aa  ttc  pnaqaa  tonjosn  tria-yob'hfci 
at  darait  te*  iMt  à  bU  da  tifla. 


D,ql,zt!dbïG00gle 


SCÈNE  III. 

PKtmm  msiatn. 
ClorU  n'a  point  pour  moi  de  regards  adoucit. 

O  loi*  trop  inhumaine! 
Amour,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d^ aimer, 
Pourquoi  leur  laisses-tu  le  pouvoir  de  charmer? 


Pâmées  amants,  quelle  erreur 
ly adorer  des  inhumaines*! 
Jamais  les  âmes  bien  saines 
Ne  septr^ent'  de  rigueur; 
Et  les  faveurs  sont  les  chaînes 
Qui  doivent  lier  un  coeur  ' . 

On  voit  cent  belles''  ici 
Auprès  de  qui  Je  m'empresse  : 

I-  V«  riiMBii  iir  Im  dam  mnnôeni  chintiinit  «uanibla  In  TCn  qai  ni- 
tf  :  0  Ulnp  ùiliMuiiii,  trap  imiainaiiuf  jiiteiit,  Amaitr,  li  la  ut  ptmx 
m  ptflBuèr*  fbû  TtrfùioDjj  pnïi  i  deux:)  Pomrvmoi 


Olri.  (,734.) 


SCfeNB  II. 
ni.  UBuatM,  rtftiMiumt  m»  fétr:  tfluUm.) 
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A  leur  voua-  ma  tendrette 
Je  m^  monplua  doux*  touelj 
Mais,  lors  que  fen  est*  tigreue. 
Ma  foi!  je  suis  tigre  aiatt. 

PMUiu  ZT  SECoim  unsKaH'. 
Heureux,  hélas!  qui  peut  aimer  ainti*! 

H  ALI. 

Monsieur,  je  viens  d'ouïr  quelque  bniît  aa  dedtns. 

ADBÀSTB. 

Qu'on  se  retire  vite,  et  qu'on  éteigne  les  flambeaux. 


SCÈNE  IV'. 

DOM  PËDRE,  ADRASTE,  HALI. 

BOH  pAdSB,  Mrunt  au  bonnet  it  nuit  «t  robe' 
■TEC  nna  ipiv  tons  ton  bm. 

n  y  a  quelque  temps  f{ue  j'entends  chanter  à  ma 
porte  ;  et,  sans  doute,  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien.  H 
faut  que,  dans  l'obscnrité,  je  tâclie  &  découvrir  qoeliei 
gens  ce  peuvent^  être. 

ADBA8TB. 

Hali! 

HAU. 

Quoi? 

I.  Mon  plu  gmd.  {Pariitim  Piilidor.] 

3.  Par  date,  diu  la  Ballet  Jet  Mm—  (iS66]  :  •  Hall. lonqB'im  «1  >.  U 
UMiieiia  ■  priera  couiBa  pliu  doux  :  <  Haû,  <U(  qaa  I'db  «at  ■. 

1.  PBiiiun  it  TTSCD  Biuambla.  (i734.) 

4.  tlau  eatti  phriia  finale,  la  pramiar  mot  et  la<  quira  damÎBa,  Hmnt* 

5.  SCÈNE  V.  {i-]H-) 

G.  Et  en  nbt.  (1694  B,  171B,  3o,  33.)  —  D.  Piou,JwteiU/i  n  mmw 
en  bonnet  dm  nrit  et  gn  roèe,  ata.  {r7340 

7.  •  Sa  peaieat  •,  dan*  l'édition  originala  et  du*  nlle  de  16)1;  &ala 
indante,  qai  nt  eoiiigit  d*M  no*  inlrai  Mitunu. 


D,ql,zt!dbïG00gle 


SCÉNK  ir.  «4} 


N'entends-tu  plus  rien? 

BAU. 

Non. 

(Dm  Kàr»  m  daiUn  en,  ^  1m  «««m.] 
ASU8TS. 

Qnoi  ?  tons  dos  efforts  ne  poniront  obtenir  que  je  parie 
an  nuMnent  à  cette  aimable  Grecque  ?  et  ce  jaloux  maudit, 
ce  traître  de  Soilien,  me  fermera  toujours  tout  accès 
anp^  d'elle? 

HÂLI. 

Je  TOudrois,  de  bon  cœnr,  que  le  diable  l'eût  emporté, 
pour  la  &tigne  qu'il  nous  donne,  le  Scheux,  le  bourreau 
qu'il  est.  Afa  !  si  nous  le  tenions  ici,  que  je  prendrois 
de  joie  i  renger  sur  son  dos  tous  les  pas  inutiles  que 
sa  jalousie  nous  fait  faire  ! 


Si  Erat-îl  bien  ponrUnt*  trouver  ipielfpie  moyen, 
quelque  inTcntion,  qnelque  ruse,  pour  attraper  notre 
tmital  :  j'j  sois  trop  enga^  pour  en  avoir  le  démenti  ; 
et  quand  j'y  devrois  employer.... 

HÀU. 

MoDsieQr,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire,  mais 

U  porte   est  ouverte  ;  et  si  vous  le  voûtez,  j'entrerai 

doocement  pour  découvrir  d'où  cela  vient. 

(Dmé  Ndn  N  ndr*  ma  u  porta.) 

ADXASTX. 

Oui,  fus;  mus  sans  faire  de  bruit;  je  ne  m'éloigne 
pas  de  toi.  PlAt  au  Ciel  que  ce  fit  la  charmante  Isi- 
dore! 

ItOlf  piDBK,  Inl  doniuiit  nr  la  joue. 

QbIvbU? 

I.  CiyiMiMl  a  ttut  Um,  mtlgci  toat.  AMmot  MoMfa»  ■  di}i  tian  appajé 
d/ml  il  êafemrtaMi:  •SibaHl  pourtant  tanlor  toola  dwu.i  {Lt  Prinetist 
ttaU,,  ta  im  TmU  m,  ta»  IV,  p.  191.} 
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BlU,  Inl  a»  fiiliwt  ^  aina. 

Ami*. 

DOH  Piou. 

Holà!  Francisque,  Dominique,  Simon,  Martin,  Pîem, 
niomas,  Georges,  Charles,  Barthélémy  :  allms,  prompte- 
ment,  mon  épée,  ma  ronchche,  ma  hallebarcle,  mes 
{Hstolets,  mes  mousquetons,  mes  fusils;  vite,  dëpêcbez; 
allons,  lue,  point  de  quartier. 


SCÈNE  V». 

ADRASTE,  HALL 

ABUIBTI. 

Je  n'entends  remuer  personne.  Hali?Hali? 
Monsieur. 

ADIASTI. 

Oii  donc  te  caches-tu  ? 

HAU. 

Ces  gens  sont-ils  sortis  7 

ABBASTI. 

Non  :  personne  ne  bou^. 
S'ils  viennent,  ils  seront  frottés. 


I.  D.  Pioai,  ^HoMuM^fiffati.  QoinUJ 
tai^hi  (■«  lamjfftei,  du*  nw  partis  da  tin(*  île  I734i 
d  JD.  Pidrt,  Ami.  [i73(.)  —  ComBa  I*  dit  Angw,  ' 
r^rodml  ce  jw  d*  nDB  n  plaiuat  dau  ta  eoniidia  ■  qu  a  paw 
Qaifrofta  M  U  Faitt  iumiii  (aeta  ni,  M^exi^  :  ■>  QbItiU?  ■ 
Fabrice  1  CKtoB,  an  loi  doonaat  on  «toEBat.  ■  PawBoa,  >  lipaa 
•D  nadaat  k  MaÔkt  t  Fabrice. 

a.  SCAHE  TI.  (i^X.) 

1.  Hau,  nrt«<,  etc.  [/!>&■•.} 

•  IiipiiaÉie  aa  iSjJ. 
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ADRASTB. 

Qun?  tons  DOS  Boios  seront  donc  inutiles  ?  Et  toujours 
ce  ficbeox  jaloux  »e  moquera  de  nos  desseins? 

H  AU. 

Non  :  le  courroux  du  point  d'honnetu-  me  prend  ;  il 
ne  sera  pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  adresse  ;  ma 
qualité  de  fourbe  s'indigne  de  tons  ces  obstacles,  et 
je  prétends  faire  éclater  les  talents  que  j'ai  eus  du 
Gel. 

ASRASTS. 

Je  Toodrcâa  seulement  que,  par  quelque  moyen,  par 
on  billet,  par  quelque  bouche,  elle  fût  avertie  des  sea- 
tîmeuts  qu'on  a  pour  elle,  et  savoir  les  siens  li-^essns. 
Après,  on  peut  trouver  focîlement  les  moyens.... 

HUI. 

Lùtsez-moi  faire  seulement  :  j'en  essayerai  tant  de 
toatet  les  manières,  que  quelque  chose  enfin  nous 
poom  réussir.  Allons,  le  jour  paroit  ;  je  vais  chercher 
nés  gens,  et  venir  attendre,  en  ce  lien,  que  notre  jaloux 


SCÈNE  VI  ». 

DOM  PËDRE,  ISIDORE. 

ISIDOBB. 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à  me  réveiller 
■î  matin;  cela  s'ajuste  assez  mal,  ce  me  semble,  au 
dessein  que  vous  avez  pris  de  me  faire  peindre  aujour- 
dlini;  et  ce  n'est  guère  pour  avoir  le  teint  frais  et  les 

I.  ■  Ici  la  KiH  ihU  -nda,  ■  ^t  Aiiga'.  Il  *arut  plu  jiuU  dt  dire  qna  11 
H^ckaB^  :  ta  joBT  qui  «m  4ïoîfDd  !•■  prcmiAn  veivart  ti  I'«likïr«r  tout  à 

Itkay  appjer  d'anirw  |n nm  ;  le  ipacUlaiu  *  h  «nul  i  ■mat  d'aa  Mb^ 

faJi,  «'flrt  BB  ««M  noanaa. 

1.  SCtHB  Vil.  (1734.) 
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yeux   briUsnU  que   se   lever  ainsi   dès  la  pointe   dn 
jour*. 

ttOH  pioM. 
J'ai  une  affiùre  qui  m'oblige  k  sortir  à  rhenre  qu'il 


Hais  l'affaire  qae  vom  avez  eût  bien  pu  se  passer, 
je  crois,  de  ma  présence;  et  tous  pouviez,  sans  toos 
inoonmioder,  me  laisser  goûter  les  douceurs  du  sommeil 
du  matin. 

DOM   rÂDRK. 

Oni  ;  mais  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  toujours  avec 
moi.  Il  n'est  pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre  les 
soms  d£B  surveillants*;  et  cette  nuit  encore,  on  est 
venu  cbanter  sous  nos  fenêtres. 

ISIDOBI. 
II  est  vrai  ;  la  musique  en  étoit  admirable. 

DOM  vkant, 
Cétoit  pour  vous  qne  cela  se  faisoit? 

IStDOlB. 

Je  le  veux  croire  ainsi,  puisque  vous  me  le  dites. 

noH  visai. 
Vous  savez  qui  étoit  celui  qui  doanoit  cette  séré- 
nade? 

ISIDORE. 

Non  pas;  mais,  qui  que  ce  puisse  être,  je  loi  sois 
obligée. 

DOM    PiDKB. 

Obligée  ! 

ISIDOÏK. 

Sans  doute,  puisqu'il  cberche  i  me  divertir. 

I.  Qm  M  ln*r  ilit  U  pointe  da  joor.  (t&}i.  Sa.) 

a.  C(ttto«  la  DUB^  àtt  «ploB*,  Àt  tu  gam  qw  j*  toIi  towMr  ^taw 
did,  toa^oB*  MX  igaatL 
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DOM    pi&kK. 

ToQS  trooTez  donc  bon  qu'on  vona  aime'  ? 

ISIIK>U. 

Fort  bon.  Cela  n'est  jamais  qu'obligeant. 

DOM    piDKK. 

Et  TOUS  voulez  du  bien  à  tons  ceux  qui  prennent  ce 

«MO? 


ABanrément. 

DOM    pAdBK. 

Cest  dire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDOBB. 

A  quoi  bon  de  dissimuler*?  Quelque  mine  qu'ui 
bue,  on  est  toujours  bien  aise  d'èue  aimée  :  ces  hom- 
mages i  nos  appas  ne  sont  jamais  pour  nous  déplaire. 
QuM  qu'on  en  puisse  dire,  la  grande  ambition  des 
femmes  est,  croyez-moi,  d'inspirer  de  l'amour.  Tous 
les  soins  qu'elles  prennent  ne  sont  que  pour  cela;  et 
l'oQ  n'en  voit  point  de  si  fière'  qui  ne  s'applaudisse  en 
MO  ecBur  des  conquêtes  que  font  ses  jeux. 

DOM    PÂDKS. 

Mais  si  TOUS  prenez,  vous,  du  plaisir  à  tous  Toir  ai- 
mée, savez-vous  bien,  moi  qui  vous  aime,  que  je  n'y  en 
prends  nullement? 


Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela  ;  et  si  j'aimois  quelqu'un, 
je  n'aurois  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir 
aimé  de  tout  le  monde.  Y  a-t-ii  rien  qui  marque  davan- 

1.  Qm-a  TO»  >1— 7  (rT3«.) 

1.  ^  fmoi  ttt-il  OB  taraù-il  iaa  J4  JittimmUrf  Crt  npiol  i»  dt  ■*•« 
difM  ■  déjà  éù  nlvri  aa  tbi  753  liai  Fiti—*,  ton»  lit,  p.  gi,  ooM  3. 

i>  L*  pi—QM  (■,  qw^iw  fjittAê  dn  pliinal,/(iKiiu(,  iipiionta  ici  <ri*- 
MmoMBol  !■  ûgnUir  :  •  l'on  aa  Toit  paa  da  femoM,  (ueiue  &auiw  >i 
■àa;  lit  ja  aa*  eoaUractiao  (Tn  1  ripproelur  d*  aalla-ci  da»  la  kcm  I  (h 
Cm»  ni  da  Midtei»  mmlgr4  Ui  (eUdoMU,  p.  gg). 
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tage  la  beaatj  do  choix  que  l'on  (ait?  et  n'est-ce  pas 

pour  ■applaudir,  que  ce  que  nous  aimons  soit  trouvé 
fort  aimable? 

DOM    PÈDBK. 

Chacun  aime  k  sa  guise,  et  ce  n'est  pas  là  ma  méthode. 
Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve  point  si  belle,  el 
vons  m'obligerez  de  n'affecter  point  tant  de  la  paro^' 
à  d'autres  jeux. 

ISIDOKE. 

Quoi?  jaloux  de  ces  choses-là  ? 

DOH    PÈDEt. 

Oui,  jaloux  de  ces  choses-là,  mais  jaloux  comme 
un  tigre,  et,  si  voulez*,  comme  on  diable.  Mon  amour 
yfio»  veut  toute  à  moi;  sa  délicatesse  s'offense  d'un 
souris,  d'un  regard  qu'on  vous  peut  arracher  ;  et  tous 
les  soins  qu'on  me  voit  prendre  ne  sont  que  pour 
fermer  tout  accès  aux  galants,  et  m'assurer  la  posses- 
sion d'un  cœur  dont  je  ne  puis  souffrir  qu'on  me  vole 
la  moindre  chose. 

ismoBi. 

Certes,  voulez-vous  que  je  dise  ?  vous  prenez  un 
mauvais  parti;  et  la  possession  d'un  cœur  est  fort  mal 
assurée,  lorsqu'on  prétend  le  retenir  par  force.  Pour 
moi,  je  vous  l'avoue,  'si  j'ëlols  galant  d'une  femme  qui 
fAt  au  pouvoir  de  quelqu'un,  je  mettrois  toute  mon 


I.  D«  le  pirolln.  (1734)  —  »•!■  Molière  pirult  «Toir  prilëm  l'iHfi  t» 
plu  ordiniimneBl  luiri  da  toa  tempi  k  li  règTe  lia  Tiugclu  qui  &it  Isi 
■■^ounUu.  C(HBp«i«i  ca  punga  in  Jmmnli  magnifijiui,  von  b  fia  d*  ■• 
KÔM  II  ds  r»ls  I"  :  ■  IraicuTM.  Ah  I  M adaiiK,  c'nt  nu  qn  todIcb  Mr 
«in  mtXgii  tout  la  moula....  Alimoiu.  Hoa  DSan,  Prince,...  ja  nu  ftn 
mttt  pirea  qw  ja  la  inia,  at  ce  aaroit  an  Tain  ijBe  js  ne  la  youdroii  pai  te*.  • 
Sar  r»olaB  unga  et  tar  la  rcgia  ootiTtUt,  un  peu  timidament  inpoM*  par 
la  gnmmainen,  Tojai  la  Lexique  dt  fa  lamgm»  Je  Catiuille,  tma»  II,  p.  «G 
et  4;,  «1  «lui  dt  Mme  ie  SMgiù,  toma  I,  p.  XTi  et  xTU. 

1.  Tat  «M  la  taita  de  166S,  7t,  7S  A,  Bi,  «  A,  97.  —  Si  tobI  nakL 
(iOox  9i  B.  1710.  18,  3o,  II,  3(.) 


D,ql,zt!dbïG00gle 


SCÊNB  Tt.  M9 

itaàe  k  rendre  ce  quelqu'un  jaloux,  et  l'obliger'  i  veil- 
ler nuit  et  jour  celle  que  je  voudrois  gagner.  Cest 
un  admirable  moyen  d'avancer  ses  affaires,  et  l'on  ne 
tarde  guère  à  profiter  du  chagrin'  et  de  la  colère  que 
donne  à  l'esprit  d'une  femme  la  contrainte  et  la  servi- 
tude*. 

IK>H    PÈDRB. 

Si  bien  donc  que,  si  quelqu'un  vous  en  contoit,  il 
TOUS  trouveroit  disposée  à  recevoir  ses  vœux? 


Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Mais  les  femmes  enfin 
n'aiment  pas  quVn  les  gène  ;  et  c'est  beaucoup  risquer 
qoe  de  leur  montrer  des  soupçons,  et  de  les  tenir  reii> 
fermées. 

DON    PÈDRB. 

Voos  reconnoissez  peu  ce  que  vous  me  devez;  et  il 
me  semble  qu'une  esclave  que  l'on  a  affranchie,  et  dont 
on  vent  faire  sa  femme.... 

ISIDORE. 

Quelle  obligation  vous  ai-je,  si  vous  changez  mon 
esdavage  en  un  autre  beaucoup  plus  rude  ?  si  vous  ne 
me  laissez  joub  d'aucune  liberté,  et  me  fatiguez,  comme 
on  voit,  d'une  garde  continuelle  ? 


1.  Et  rofaticerDi..  (,;3(.) 

s*  L*AcMlraù«.  «B  1694,  donne  eett«  d^CmUon  du  lubitantîf  ctffgrÎH  ; 
■  -Uueolu,  «nul;  OchniH,  miDTiiH  ham.ur  ;  .  elle  li  modifie  db  171g. 
—  Coapatai  an  pea  plat  bu  (à  rnint-denièra  li^>  de  la  Kiat) . 

3.  Cea  nppella  i  Ainc-Hirtio  nng  tirade  auei   iongna   do  CÉcoU    du 

fia*  qa'iei  la  llicme  paraît  ètn  pria  de  ce  pauage  de  Babelaii,  àlk  par  la 
a  Oa  Lnnpi,  dit  Carpalira,  que  j^cloii  nifien  k  Orltio>i  j* 
I*  rUtoriijM  plot  T*laM*  na  ai^uDiiHit  ptoi  ptnaMÙÎ  BBian 
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^So  LE  SICILIEN. 

DOH   PÂDRE. 

Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  excès  d'amour. 

ISIftOtX. 

%  c'est  votre  façon  d'aimer,  je  vous  prie  de  me 
haSt. 

DOH    P&DBS. 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  hnooeor  désobligeante; 
>et  je  pardoDoe  ces  paroles  au  chagrio  où  vous  pouvez 
être  de  vous  être  levée  matin. 


SCÈNE  VII. 

DOM  PËDRE,  HALI,  ISIDORE. 

(UiU   biuBt*   plDoeun  rirérenect   i   Don   PUra.) 
DOM    PÈDKB. 

Trêve  aux  cérémonies.  Que  voulez-vous  ? 

BkU. 

.(Il  H  Rtoune  d*TBn  Indiin*,  1  chaque  pirola  qu'il  dit  i  Don  Pidn,  «  M 

Ut  (kl  ngiH*  pour  lui  tàn  connaître  l«  d««MÎtt  <1«  md  nulln.} 

SigTior[avec  la  permission  de  la  Signore),  je  vous  dini 
(avec  la  permission  de  la  Signore)  que  je  viens  vous 
trouver  (avec  la  permission  de  la  Signore),  pour  vous 
prier  (avec  la  permission  de  la  Signore)  de  vouloir  lùen 
(avec  la  permission  de  la  Signore).... 

DOM  PÈDBB. 

Avec  la  permission  de  la  Signore,  passez  un  peu  de 
ce  côté*. 

I.  Hui,  iaUllieM  Tart,faùaiHjt*e.  {iftfli.}  —  Dtn*  l'éditionda  17Ï4: 

SCÈNE  VIU. 

D.  vkDBM,  iIIDOki,   B1Î.1,  haUlU  tu  Tmiv, /aÎHnt,  e^. 

1.  Hui.  It  le  tanne  deptrt  Iiidare.  (1G83.)  —  Htu,  M  multaat  «•*« 

D.  Pidn  el  Iiidare.  {R  le  umriu  derert  {</vt,  1773}  Iiiden.)  (ijSf-) 

3.  Panannpea  a  cAti.  [iGjiittate  indeaU.) —D.  Pidn  tt  mât  mtn 
BmU  U  Itidon.  (1734.) 
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SCÈNE  VII.  aSi 

BÀLI. 

Signw,  je  suis  on  virtuose*. 

SOK  PSDRE. 

Je  n'ai  rira  à  donner. 

aiu. 

Ce  n'en  pas  ce  que  je  demande.  Mais,  comme  je  me 
mêle  on  peu  de  masique  et  de  danse,  j'ai  instruit  quel- 
ques eaclsTes  qui  Toudroient  bien  tronver  un  maître  qui 
se  plat  i  ces  choses  ;  et  comme  je  sais  que  vons  êtes  une 
personne  considérable,  je  voudrois  vous  prier  de  les  voir 
et  de  les  entendre,  pour  les  acheter,  s'ils  vous  plaisent, 
on  pour  leur  enseigner  quelqu'un  de  vos  amis  qui  voulût 
s'en  aooommoder. 

ISIDOSB. 

Ceat  une  diose  à  voir,  et  cela  nous  divertira.  Faites- 
les-nous  venir. 

HÂLI. 

Ciaia  bala....  Voici  une  chanson  nouvelle,  qui  est  du 
temps*.  Écoutez  bien.  Chala  bala, 

t.  M.  linrt  ■'•  wdM  Al  <vtaaie  qoa  Jm  ntniplct  potcirlcan  1  eolai- 
dl  !•  pnariv  ^11  itmmi,  ili  i»  iSSo  MnleniMt,  c*t  de  Uma  de  Sirigai  : 
.  L'dW  <k  l.nBioii,  «rit-da  la  aB  tMcr  (toau)  VI,  p.  aB3],...  dit  qoe 
IfaiHMl*  Da^iUM....  CM  nrtiwn  (dis  Mit  mil  DQ  qaitn  lungiiB).  .  Sui 
TMtpM  ililif—  dm  «ot,  qM  HiM  de  SMgné  ■  liiui  loaligiié,  Tojei  la 
pM^a  ^  VM»ri»  dit  par  H.  Liuri. 
a.  (/mi  tu  dt  cffCMiMiDNW,  Taat-3  E~ 
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i5i  LE  SICILISN. 

SCÈNE  VIIT. 

HALI  rr  quitrb  B9CLi.TBs,  ISIIX>RE,  DOM  PËDRE. 

(a*E  duBla  dam  catU  Kcna,  st  la  «dit» duMat  dau  la  iwili»lla  dl  »■ 
a  A  M  ohlntc*. 

D'qd  cœur  ardent,  en  touB  lieux 

I.  CmU  court*  indieiiion  prkÈdc,  diu  noi  ueieBBa  cditioB*,  la  Bon 
"«■IjH  de  ot  «pinde  da  <Btff (, 
r  lim,  «DU!  l'iatitult da  Mtimt  rj  («i-apià, 
(OUI  lu  jtaitDaU  U  mi»  an  acàaa,  idla  da 
»iâ  qa'atla'itait'  k  I*  cour.  lUdaita  ib  cadn  du  PilBÙ-Boral.  eUa  dit  uiu 
doate  baaacoiip  akaîm  bnllinta  '.  là,  la  liaa  do  rorcbaatra  dirifâ  par  Laflj,  il 
bnt  H  fijoTO'  DB  petil  cbcaor  da  noloiu  laUiurd'iiB  daraôn,  at,  cb  aviat  dn 
qutn  «diiTM  dinHon,  h  lien  da  Gaja  ■,  d'an  nnnoa  de  la  HoiqBa  da 

bonlTtHnia,  !■  Thonlliirt-Hali,  pajaat  plua  da  balle  praatasa  at  d'adreaaa  fa 

da  T^.  P«iit-4tre  aapandanc  l'habile 

aeitir  da  «on   emploi  acdinaire.   Daa 

k  la  paBia.  Saaméraiit  la  agrandiaamaata,  la  ai 

Atormu  dont  li  préparalioa  du  pompeux  apaetaela  da  Pljcki    fat  l'a  ta 

non  an    1671,   il  nom  apprend  fp.    tiS  at  194]  qu'il  tut  akm  «i  iil 1^  n- 

aola  <  d'amîr  Jor^naraBL  à  toula  aonat  da  rapt^iantatioai,  taat  ainpla  qa* 
de  macbi&a,  ob  eoBcart  da  douze  tîoIobs  *,  ae  qui  B*a  âiè  asicBtA  qu'apcàa  la 
reprfamtatinn da  Pijcki (dm  aj  JiùUtl  1671];  •  «*  il  ajoute:  •  Jaaqaa  i«,  la 

wieut  k  la  ComMiidaiu  dat  logat  grillia  et  tnUliM^;  naiaOB  imibubU  eat 
oliattcla,  at,  arec  qualqi»  làgindépnua.oD  trou»  da  peraOB>a  qui  doBtinM 
lar  la  théltra  à  liaga  découTen,  babiJIéi  camuM  la  eatnMtmn,  ■  n  «M  aaoi 
Baturd  da  auppoter  que  la  Thorilliéra,  dau  aette  leèiM,  ae  coBteatak  da  Sfu- 
nr  StU  ehaotint,  d'w  bira  toute  la  paotoinima  aur  la  tbààtra,  ta^i*  ^'m 
nuideB,  ta  diatimnlaut  demàre  aa  grille,  ciblait  Iraaqnilleamt  h  paatlc. 
a.  Corn»  l'atterte  la  partition,  une  praDiàredana*  daEadawapràaédait  la 
praniar  eonplat  de  la  dianaon  qid  auit  :  Tojei  d-apiia,  i  VAfptmdie»,  p.  loi. 
—  Daaa  l'éditioa  de  1734  : 

SCtHB  IX. 

DB  ncun  cientoiK,  â  liiior: 
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SCàNE  TIII. 

Ud  amant  sait  une  belle  '  ; 
Mais  d*Dn  jaloox  cwilieaz 
La  vigilance  éteraclle 
Fait  qa*il  ne  peut  que  des  ^nx 
S'entretenir  avec  eue  : 
Est4l  peine  plus  «nielle 
Pour  un  cœur  bien  amoureux  *  ? 
Chirihirida  ouch  aila*  ! 
Star  bon  Turca, 
Ifon  aver  danara. 
Tl  voler  comprara? 
Mi  tervir  a  U, 
Sepagarper  mt: 
Far  bona  couciita*, 
MiUvar  maiiaa. 


1.  Oa  dMi  dnim  t«  4«  li  dMwD  d-.«o»r  ont  M  ripM.  pw  1« 

MafoaMar.  La  Mbaia  moqanr  qu'oa  n  lira  tuil  ipr^  conuat  om  Timm- 

[■■  hMB,  tMqiMMt  atttqal,  it  iata.  putiM  hauts  dlutransaM  TMiùat 

it  d<  Huple  tiuK«upliiji)iuqas-lkt  il  «t  probable 

K  ^Hu  •  M—  >  M  ttandir  Dom  PMn,  Im  «MUm  ittâmatM  k- 

«  i*  \mn  ■■■«■■I»  rHli«  dnMwi  plu  ma  du  duiBtaar. 


MWBMtri  dm  II  Cir^MM*  I>di*.  —  Nmi  tmoraroBi  plu  b»  (p.>9S), 
4M>k«aUM4«I(uu,aM  Mtbofnjpba  M  iim  «np*  diifiraU*  :  kemcka 
k;  ^  faii  nUidar  ■  iôit  ^  liai<  kàm  nU  ia  t  bm  iiUn  G^  ■■  ^b.  km 
tkmlm.  —  L*  aaiia  d«  cm  parcbi  baroqu»,  qoi  •■£■■&  Uagagt  &>■■,  ■ 
•■■a*  4l  la  £ifni,  pMt  m  Indaira  lian  :  •  (Haï)  éb«  ban  Tara,  (MoiJ 
■'■*■>  ar^i^.  Toi  Tstdoir  acbatn  ?  Moi  aarrlr  à  toi.  Si  [toi)  pajw  p«r 
u*â  :  r»»^  bûa  bDua  cbub*,  Ma  bnr  rniliB,  Faira  bcnillii  shaodttn 
(A  tmtmt,  dt  icuÏM,  ^  taia].  Toi  répondre,  T^peadra  :  (Toi)  Tooloir 
aémmt  > 

4.  Id  «t  pif*  i54,  1m  lot»  dg  i60O  at  da  16S1  oat,  le  prenlai  1  owùh  (ou 
fil  rir'i'ii  dùil*  partition  Fhilidor),  la  •acond,  ai  aalai  da  1734  1  eomtia*\ 
■4f4  i  nain  ■  Jaiii  van  plu  bai,  ili  oat  tau  laa  qnatra  :  tuliam.  Lm 
àdUaM  *  iSSS.  74>  7S  A,  U  A  doBuat  «ewa  at  eaiarm. 
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a54  LB  SICIUBIff. 

Far  boller  caldara, 
Parlara ,  parlara  : 
Tl  voler  comprara?* 

Cest  un  supplice,  à  tous  coups. 
Sous  qui  cet  amant  expire  ; 
Mais  si  d'un  œil  an  peu  doux 
La  belle  voit  son  martyre, 
Et  consent  qu'aux  yeux  de  tous 
Pour  ses  attraits  il  soupire, 
n  pouiToit  bientôt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloux*. 
Chiribirida  oitch  alla  ! 
Star  bon  Turca, 
Non  aner  danara. 
Tl  voler  comprara? 
Ml  servir  a  tl, 
Se  pagar  per  mi  : 
Far  bona  coucina, 

1.  PHEHIÈRB  EIfTRâE  DB  BALLET.     . 

[DMut  lUt  Esetaret.) 

—  La  nota  udnat*,  iaix»  in  bant  da  I*  pags  101  da  b  pattîtHM  TUUv, 
TéaoBHi  «a  qnriqaa  Mtne  loat  la  ditail  du  lÀvnl,  k  [unir  da  oa  ■iii—t.  «t 
MiBit  ■  monliaT  la  marcha  et  le  }«  di  la  aetea  cfaantia  «t  diBaéa  : 

•  On  nfooe  {afrit  m  fitmUr  Mii/>{<t)  l'ontria  daa  EtclaTa  *,  p^  CIvAt- 
nda{^*il-i-JiHUmt  U rt/rmUfa4tièi*  he-tgeuiiii à DoiH  Piilrt),*ttCt»m 
wppKea,  1  toni  csopa  •  (/■  tteimJ  ermplet  émomnaw),  pû  racora  m»  U> 
CkiriUnJm,  aonita  (peur  la  initiiméfiiU)  l'ntria  daa  Ewlava*,  paii  IMMr 
{•U,f<mr  Mollira)  chatats.-  •  Saioa-ioiu,  nat  dr«lca.  • 

a.  L>  maitqda  itaot  la  ratnu  poar  loi  dtux  eoDplati,  ii  y  a  Btea  tt^ 
tim  da  paralai  ici  qn'iu  premiar  :  Tajaa  ci-doaaiu,  p.  aSJ,  BOta  a.  —  L'U- 
tioD  da  r73i  ajoate  uuwra  anat  In  wn  aainiita  :  i  D.  PUrm. 

■  MaaiioBMa  «i-deuu(,  p.  iSs.  nota  a;  cependaiil  laa  pnBifa«i  laaaBM 
(pont  BDa  («lie  panù]  d'un  •  i*  Air  dai  Eulam  >  1  oàealar  anM  •  h* 
a»  paroln  »  ont  elà,  en  guiH  da  rcniot,  rapidaiacnt  ajouta  i  la  aaile  da  ii 
cfaaDaoa;  mail  ea  tccaDd  air  a'a  pu  M  'vabit  daiu  le  toIiubc,  oo  a  idir- 
parn  t  il  a'n^lail  pent-dln  1  la  tslla  du  pnonar  at  M  répftait  avec  U  > 
Tojai  d-aprôt,  p.  3ot, 
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SCJfeNB  TIII.  955- 

Mi  levar  matlaa. 
Far  boUer  caldara. 
Parlara,  parlara  : 
Ti  voler  comprara? 
DOH  piPH*. 

SttvexrTOOf,  mea  dr61e9, 

Que  cette  chanson 

Seat  poor  vos  épsules* 

Les  coups  de  bâton*? 
C&iriiirUia  oack  alla! 
Ml  ti  non  comprara  *, 
Ma  ti  Uutonara, 
Si  ti*  non  andara. 
Andara,  andara, 
O  ti  battonara*. 

Ob',  oh!  quels  égrillards!  ''  Allons,  rentrons  ici  :  j'ai 

I.  U  mip»  Dtm  FUn,  Ui  memieant,  d-nU  i  «h,  Omr  M  jwoUi. 
[IMliii*  KEior.)  —  Duuréditionds  ijSf: 

II.  EimiJJC  DE  BALLET. 


iSflS,  ot  Partition  PhUidtr.) 
,  I  MoKàn  diult  dm  fi>{i  at  oè 
'■'HtteànTaiaoUripMi.  Du  poinu  diu  la  baita  iaiiet  MmbUM 
"t^m  qaH  npitut  m— A  b  parodia  da  rabain  Ckiribirida,  qoi  nil. 

i.  TaiJ  h  tradMtJa»  Jaa  àmàirai  parolw  dûh  en  maiiqua  poor  MoHlra  ; 
•  Mai  pat  aAaaar  toi,  Hiû  bâuiaptr  toi,  Si  loi  paa  l'n  allar.  T'ai  alln,  tW 
•k.  Oi  (a»i]  hliOMHr  toi.  ■ 
i.  5i  (i  «t  la  Uita  da  limt  da  1666  ;  noa  autra  cditiaM  OBt  Si,  ri. 
C  U  «anoaitear  a  amploré  ttr  iM  darnicn  oHiu  de  la  inauca  da  Da« 


^"K  t  itnit  qH  MiiUte  tiiwdt  bon  piiti,  placé  imrtvura  [lot  danx  dar- 
*"■  Ua)  al,  à  ta  Ba  da  la  pnKiàn  rapiiia,  eon/if  di  Misa,  mt  Isa  aota» 
*™M  g»  lAeTa»!  la  danîira  phrue  dea  empiéta  tendrea  chantia  è  laidore*. 
:■  Jl.*re.(.,J4.) 
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chRngé  de  pensée  ;  et  pnîs  le  temps  se  couvre  on  pea. 
(a  Bdî,  qoi  p*i«lt  uiciiralà*.)  Ah!  fourbe,  que  je  vous  j 
troaTe! 

BÂU. 

Hé  bien  !  oui,  mon  niaitre  l'adore  ;  il  a'a  point  de 
plus  grand  désir  que  de  lui  montrer  son  amour;  ^  si 
elle  j  consent,  il  la  prendra  pour  femme. 
soH  pinaB. 

Oui,  oui,  je  la  lui  garde. 

H  ALI. 

Nous  TauroDs  malgré  tous. 

DOH  pismi. 
Comment?  coquin.... 

HAU. 

Nous  rauFOos,  dis-je,  en  dépit  de  tos  dents*. 

DO M  pioaB. 
Si  je  prends.... 

HÀU. 

Vous  avez  beau  foire  la  garde  :  j'en  ai  juré,  elle  *en 
i  nous. 

DOH    pAdIZ. 

Laisse-mot  &ire,  je  t'attraperai  sans  courir, 
BALI. 

C'est  nous  qui  vous  attraperons  :  elle  sera  notre 
femme,  la  chose  «st  résolue.*  Il  ftiat  que  j'y  pétîue, 
ou  que  j'en  vienne  à  bout. 

..  0-.-y-«<'w»«™.{i,ît.) 

a.  QiuM  qn  Tou  bain  pour  ta  gmriUr  st  mou  ofinjcr.  On  ■  i^i  n 
raqmuioaiB  nn  iSa  ia  SganartlU  (Wau  D,  p.  lOi})  eoapuacl.d«HS 
p.  {)8,  ■■  Mcood  miot, 

3.  J*f.  (17Ï4.) 
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SCiMB  IX. 


SCENE  IX. 

ADRASTE,  HALI». 


Moniieiir,  j'ai  déjà  fait  quelque    petite   tenUbYe  ; 

IDKIBTK. 

Ne  le  mets  point  en  peine;  j'ai  trouvé  par  bâtard 
tout  ce  que  je  vonlols,  et  je  vais  jouir  du  bonheur  ds 
nir  étei  elle  cette  belle.  Je  me  suis  rencontré  chez  le 
peintre  Damou,  qui  m'a  dit  qu'aujourd'hui  il  venoît  faire 
le  portrait  de  cette  adorable  personne  ;  et  comme  il  eu 
depuis  longtemps  de  mes  plus  intimes  amis,  il  a  voulu 
terrir  mes  feax,  et  m'envoie  à  sa  place,  avec  un  peut 
mot  de  lettre  pour  me  faire  accepter.  Tu  sais  que  de 
tout  temps  je  me  suis  plu  à  la  peinture,  et  que  parfois 
je  manie  le  pinceau,  contre  la  contnme  de  France,  qui 
Dc  vent  pas  qu'un  gentilhomme  sache  rien  faire  '  :  ainsi 
j'aurai  la  liberté  de  voir  cette  belle  à  mon  aise.  Mais  je 

I.  SCiHE  X. 

AmACTa,  BAU,  DBux  u<iniii.  (i734') 

1.  DMtInUitïoBdc  1683  et  da  1734,  camoUd'BiliTÏaDiHBtm  r^pan» 
i  iBt  fiatiaa  tiiic  d'esirc*  pir  Aiirute  :  •  Anrtiin.  Ht  bian  I  Hili,  noi 
■tUfM  •'■•necat-dla  ?  Hiu.  Houûnr,  j'ii  lUJi  bit,  >  Me. 

).  Cl  tnit  Hilogu  H  tnan  dam  II  fiU«  in  Mimira  il  fEilomre  {li 
l'wait  ds  G>n  tH},  qn*  li  PaBUins  publia  dau  ion  premier  recnfîl,  en 
ittt,  sait  doBI  il  *nil  pa,  eooune  d*  maista  aotla,  faire  daa  iMlnre*  lapa- 

Chuan  d'os!  réeulBl  de  TÏTre  aa  genlilbaninie, 
Saw  rnbira. 

^  U.  Wi  dt  M  glontai  aarrie*,  et  tMmltfatlqmm  éeiataatat  cMCptiuu,  alla  ttnl 
•f'—tamSàam  oiiiTe,  eC...  sa  rirail,  rnia»i  na  dit,  qaa  de  Ma  mtei*.  > 
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ne  donte  pas  que  mon  jaloux  fâcheux  n«  soït  tonjonn 
présent,  et  n'empêche  tous  les  propos  que  nous  poui^ 
nous  avoir  ensemble;  et  pour  te  dire  vrai,  j'ai,  par  le 
moyen  d'une  jeune  esclave,  un  stratagème  pour*  tirer 
«ette  belle  Grecque  des  mains  de  son  jaloux,  si  je  pois 
'Obtenir  d'elle  qu'elle  j  consente. 

HÂLI. 

Laissez-moi  faire,  je  veux  vous  faire  un  peu  de  jour 
■à  la  pouvoir  entretenir*.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je  ne 
serve  de  rien  dans  cette  affaire-là.  Quand  allez-vous? 


Tout  de  ce  pas,  et  j'ai  déjà  préparé  toutes  choses. 

Je  vais,  de  mon  côté,  me  préparer  aussi. 

adrastb'. 
Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  Holà  *!  lime  tarde 
<[oe  je  ne  goûte  *  le  |daisir  de  la  voir. 

I.  lia  ■BU^iiia  prit  pODT.  (i6S>,  1714.) 

a.  À  le  pautDtf  antrctgalr.  (1689,  ga,  i;Jo.)  —  L'Uitiaii  de  i68i  qaaU 
•id  «  j«ii  de  ■cil»  :  Il  parlt  bat  à  ftrtilU  d'AJrailt. 

3.  Adkuts,  uni.  [iiii.) 

4-  Adrute  frippo  doae  à  ]■  porte  de  Dom  Pidre  et  dïipantl  daas  U  bu- 
-«on  ;  paît  le  tbittr*  chinge,  et  Dam  PMre  eatrist  iiec  le  eanlier  neoaaa 
ou  b  raeeiiu  diDi  l'èlégiaM  mD*  qna  noatr*  b  gniTue  de  1681,  W  de- 
ouid*  :  •  Que  cberchct-TOu)  du»  cette  iaiitaD*?>  Ilett  liaé  de  *■  initJM 

taîl  hwB  qu'on  liiult  l'ImigiiutloB  da  ipectiteiin  k  Intuporter  d'dh  mlmt, 
■MO*  Teidg  d'ua  aOQTeiu  décor,  finoa  dins  rintérieur  du  logit,  da  majat  tmr 

qoelque  point  de  lea  dehon  Isplui  produit  Ua  eftti  du  théitrc,  à  PaHlire 

de  II  miitoa  et  d'ua  arbre,  poaiiit  être  eeaii  biee  k  l'écvl,  et,  UM  satr* 
■clôture  riilUe,  lurCuninieDt  taané  h  l'hibitatioa.  Une  toii  Udielc>c«  eatiaé, 

qai  doac  le  fAt  iaquiétê  de  uTctr  en  quel  lieu  le  peialre  lanaraax  aUaïK  ae 
'  metfaa  k  tracer  le  premier  eroqnu  de  un  portrait  7  CailliBTe  at  Àag^  oat  *« 
4at(r  (implicite  ds  miie  en  teiae  at  l'ea  plei^aent  j  un>  dootg,  l  l'origiae  d* 
Ja  pièce,  Uulïtre  Ini-néaie  l'en  ftiit  contsali  ;  Tojaxtoaia  Ut.  p.  iBa,  wrtB  ■. 
S.  Uolière  a  d^'l  emplofi  cette  ecnitraetion  l  la  fia  de  la  aetae  u  da  Mm- 
-n'af * /ircV  (lame  IV,  p.  aS).  Vojai  la  Jkzifiu  du  Cenw^b  M  da  Am<W. 

r  lei  geat  nm  nooi  ta  Taitr  aTMtir?  •  dit  aoaoi*  D«^ 
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SCÈNE  X. 

nOM  PÈDRE,  ADRASTE'. 

DO  M    PÏDBK. 

Qae  cberchez-TouB,  cavalier,  dans  cette  maison  ? 

ADRASTB. 

S'y  cherche  le  seiguenr  Dota  Pèdre. 

DOM    PÈDRK. 

Voua  l'aTez  devant  vous. 

ADRASTK. 

Il  prenlia,  s'il  lai  plaît,  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

DON  PiDKB  lit*. 
Je  vous  erwoie,  au  lieu  de  moi,  pour  le  portrait  que 
vous  savez,  ce  gentilhomme  français,  qui,  comme  curieux 
d'obliger  le»  honnélet  getu,  a  bien  voulu  prendre  ce  soin, 
sur  la  propitsition  que  je  lui  en  ai  faite.  Il  est,  sans  con- 
tredit, le  premier  homme  du  monde  pour  ces  sortes  d'ou- 
vrages, et  f ai  cru  que  je  ne  pouvois  rendre*  un  service 
ptuM  agréeAle  que  de  vous  Cenvoyer^  dans  le  dessein  que 
4nm*  avez  dtu^ir  un  portrait  acheté  de  la  personne  que 
pons  aimez.  Gardez-vous  bien  surtout  de  lui  parler  dau- 
cnsie  récompense;  car  c'est  un  horrune  qui  s'en  offenserait, 
et  qui  ne  fait  les  choses  que  pour  la  gloire  et  pour  la 
réputation*. 

t.  SCkN£  XI. 

D.  rima,  ADaMti,  mux  LAqvAii.  (1734.) 
a.  D.  Nmu.  (ItiJtm.) 

i.  Qm  i*  a*  Toa*  paanù  nadta.  iitji.  Sa,  i7Si.)  —  Qw  i«  a*  paaToii 
«•aina*..  (.69iB.) 

4.  Qwf  «■  b  gloire  et  la  ripalatii».  (UMpwt)*datinf«<Ui7]4,*l  1773.) 

tontat  M  paa  Uftr  '  m  imms  4*  la   lo»  «  y   »ii—>iiali[iial    par  ua 
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DOM    PÈDRK,  pulant  »  FnofOli'. 

Seigneur  François,  c'eat  ane  gnmde  gr&ce  que  roat 

me  voulez  foire;  et  je  von»  suia  fort  obligé. 

ADRUTI. 

Tonte  mon  ambition  est  de  rendre  service  »nx  geni 
de  nom  et  de  mente. 

IK>M    PÈDRB. 

Je  vais  fùre  venir  la  personne  dont  il  s  agit. 


SCENE  Xï. 
ISIDORE,  OOM  PËDRE,  ADRASTE  r  bidx 

LAQUAIS. 

DOH    PÈDKC*. 

Voici  un  gentilhomme  que  Damoo  nous  envoie,  (fu 
se  veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre.  (tdnRr 
iniMUdore«t>iauluiai,M  DoB  Pidi«liadjt*:)Holà!  Seigacor 
François,  cette  façon  de  saluer  n'est  point  d'usage  en 
ce  pays. 

ADRASTE. 

C'est  la  manière  de  France. 

DOM    PÂDRI. 

La  manière  de  France  est  bonne  pour  voa  fenunei  ; 
mais,  pour  les  nôtres,  elle  est  un  peu  trop  familiire. 

ISIDORE. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L'aven- 

I.  Crt  «-Wla  n'Mt  pat  iUdi  l'idUioa  d*  ijJt. 
a.  SCKNB  Zll. 

ItlDOUt,  D,  piDK,  ADaAm,  DBDS  LAQUilM. 
D.  NOU,   à  llUtn.  (iflf.) 
3.  A  JJrattt,  fw  tmWatM  ItUan  m  Im  ftlmml.  (/IUm.) 
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tore  me    surprend  fort,    et  pour  dire  le  vrai,  je 
m'aUencloÎB  pas  d'avoir'  un  peintre  si  illastre. 


Il  n'y  a  personne  sbqb  doute  qui  ne  tînt  à  beaucoup 
de  gknre  de  toucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai  pas 
granide  habileté;  mais  le  sujet,  ici,  ne  fournit  que  trop 
de  lai-même,  et  il  y  a  moyen  de  faire  quelque  chose 
de  beau  sur  on  original  fait  comme  celui-là. 


L'original  est  peu  de  chose  ;  mais  l'adresse  du  peintre 
«o  saura  conviir  les  défauts. 

ÂSKASTI. 

Le  peintre  n'y  en  voit  aucun;  et  tout  ce  qu'il  sou- 
haite est  d'en  pouvoir  représenter  les  grâces,  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  aussi  grandes  qu'il  les  peut  vcnr. 

ISIDORE. 

Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langue,  vous 
•liez  me  faire*  na  portrait  qui  ne  me  ressemblera  pas. 

AOKASTB. 

I^e  Gel,  qui  fit  l'original,  nous  àte  le  moyen  d'en 
tmire  un  portrait  qui  puisse  flatter. 
isiimaE. 
Le  Gel,  quoi  que  vous  en  disiez,  ne.... 

DOM  PÂnaa. 
Finissons  cela,  de  grâce,  laissons  les  compliments, 
et  songeons  an  portrait. 


Taj«kni4«>«>d*RMiM,MBMTI,p.  So4,5oS,«tTn,p.  3a5,Mbie-     ' 
Il  .      I   M  linri  krirticUimaHifS^,  tada  a*. 
a,  T«w  alM  bin.  (17I4.} 
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ashute'. 
Allons,  appMlez  tout. 

(Oq  ipporti  tOBt  «•  qu'il  Uut  pooT  pciaJre  liUoTei) 
ISl  DO  BB*. 

Où  voulez-vous  que  je  me  place  ? 

ÀDRÂ8TE. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux,  et  qui  reçoit  le 
mieux  les  vues  favorables  de  la  lumière  que  nous  cher- 
chons. 

ISIDORE*. 

Suis-je  bien  ainsi? 

IDHASTE*. 

Oui.  Levez-vous  un  peu,  s'il  voos  plaît.  Un  peu  plu» 
(te  ce  côté-là;  le  corpS'  tourné  ainsi;  la  tête  ua  peu 
levée,  afin  que  la  beauté  du  cou  paroisse.  Ceci  un  peu 
plus  découvert,  (n  parl<  ie  u  go^c.)  Bon,  Li,  on  peu 
davantage*.  Encore  tant  soit  peu. 

DOH  PÂDRE*. 

n  y  a  bien  de  la  peine  à  vous  mettre  ;  ne  sanriex- 
vons  vous  tenir  comme  il  faut  ? 

ISIDORB. 

Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi;  et 
c'est  à  Monsieur  à  me  mettre  ^  de  la  façon  qu'il  vent. 

ADRÂSTE. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde,  et  vous  vous  tenez 

I.  Aounm,  aux  lafiiait.  (i?^^-) 

a.  IimoBi,  à  jUmlt.  {IbUêm.) 

3.  lalDOKi,  /lUiiyaiti.  [IhiJtm.)  —  Aprii  t'ttn  atàf.  (1773.) 

i  iniuTB,  OMÙ.  {1734.]  CatU  indieitioB  nt  naro'jit  plat  bn  1m* 
riditioB  da  177},  itibI  1m  mot!  :  foilà  qmi  m  U  mwhc  à  maajk.  B  « 
rinii  qu'Admta  ut  l'iloigM  et  bs  i'hkhI  ob  iniunt  qM  pou  mcalr  pa«r 
lui-BifaBB  nn  Biodèla,  pas  m  aodi£«r  pliuiean  bii  rittitaila. 

5.  Du  eol  puniiH.  Çaà  bb  p«a  plBi  ilMoaTVt.  {Il  àiccurrt  ma  ftm  flmtm 
g^rg,.)  Bob,  là.  Ub  p»  d.TuUg..  {i73(.) 

6-  O.  Piou,  i  l4tdon.  {IbUtm.] 

7.  A  oMUre.  (i6SaiTui>Bte,  iMipliit6tbnte,  qBÏBÉ  M  irosn  ya»  4m>m* 
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à  merreilleB*.  (L>  MÊtmx  uonar  un  pM  dann  lui.)  Comme 
cela,  s'il  vous  plaît.  Le  tout  dépend  des  attitudes*  qu'oD 
donne  aux  personncB  qu'on  peint. 
i>OM  pÏdre. 
Fort  bien. 

ADRASTE. 

Ud  peu  plus  de  ce  c6té  ;  vos  yeux  toujours  tournés 
vers  moi,  je  vous  eu  prie;  vos  regards  attachés  aux 
miens. 

ISIDORE. 

Je  ne  suis  pas  comme  ces  femmes  qui  veulent,  eu  se 
Usant  peindre,  des  portraits  qui  ne  sont  point  elles,  et 
ae  sont  point  satis&ites  du  peintre  s'il  ne  les  fait  lon- 
joars  plus  belles  que  le  jour*.  Tl  ftudroît,  pour  les 
contenter,  ne  (aire  qo'un  portrait  pour  toutes;  car 
toutes  demandent  les  mêmes  choses  :  un  teint  tout  de 
lia  et  de  roses,  un  nez  bien  &it,  une  petite  bouche,  et 
de  grands  yeux  vifs,  bien  fendus,  et  surtout  le  visage 
pas  plus  gros  que  le  poing,  l'eussent-elles  d'an  pied  de 
large*.  Pour  moi,  je  vous  demande  an  portrait  qui  soit 
iBfN,  et  qui  n'oblige  pmnt  à  demander  qui  c'est. 

ADRASn. 

n  seroit  malaisé  qu'on  demandât  cela  du  vôtre,  et 
vo«s  avez  des  traits  à  qui  fort  peu  d'autres  ressem- 

I.  To}«i  la  mtac  caplol  da  plarial  diu  la*  Ltxijaei  it  Mme  de  Strigni- 
tt  it  lt»ï-i"nf.  ■■  mot  HiiTiiLLii  M  diDi  b  prcmtèn  édilioo  ila  Dieiiauiaire 
il  rjrmilimit  [l6a;).  —  k  ■WtoU».  {171S,  uw  Jiirtia  do  tingede  1734,  « 

■ni.) 

- H,  7i,  7S  À,  Si  A,  9t  B.)  —  D«u  !«•  tŒto.  da  |6S3 

a»>t.  (>6g3,  IJÎ*.) 
rippalll  AimA-MirtiBj  ■  niDi  en  piiuBl,  d*M  «b 
UJaal  ierin  t-kiiloin*,  le  lidicule  da  •  CM  laBBa 
ptiBtrw  da  k*  fiin  le*  phà  bellai  powUa   :  dl«*. 
«'eDaa  n'as  MroM  qM  pin*  joUai,  b  Tirtlila  Haarit  l'inetisat  d*  - 
H  ImM  aC  aik  àa  blase  1  «m  malaon. 
•la  $  i3, 1—  I,  p.  M»,  d«  U  Miwda»  i»  M.  Talbot. 
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blent.  Qu'ils  oot  de  doacenrs  et  de  charmes,  et  qu'on 

court  de  risque  *  i  les  peindre  ! 

OOH    PHDRS. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros*. 


J'ai  lu,  je  ne  sais  ob*,  qu'Apelle  peignit  autrefois  nne 
maîtresse  d'Aleiandre,  et  qu'il*  en  devint,  la  peinant, 
si  ëperdument  amoureux,  qu'il  fut  près  d'en  perdre  U 
vie  :  de  sorte  qu'AJexandre,  par  ^nérosité,  lui  céda 
l'objet  de  ses  vœux*,  (il  pari«  i  IXhb  Pèdre*.)  Je  pouirois 
faire  ici  ce  qu'Apelle  fit  autrefois;  mais  vous  ne  feriez 
pas  peut-être  ce  que  fit  Alexandre/ 

I8I001B*. 

Tout  cela  sent  la  nation;  et  toujours  Messieurs  les 
Frani^is  ont  nn  fonds  de  galanterie  qui  se  répand  par- 
tout. 

ADKA&TE. 

On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  choses;  et 
vous  avez  l'esprit  tn^  éclairé  pour  ne  pas  vrar  de 
quelle  source  partent  les  choses  qu'on  vous  dit.  Oui, 


I.   Bt  qn'om  coot  rùqo*.  (iBji,  Si,  i^J*.) 

a.  I.<M>MM»blatn>p(ra«.  (iSjnt  i7"o.  iS.)  —  Dm  p««  jrofc  (■;)(■) 
^  Tojpai  la  £m  de  la  >Dta  i  da  la  paga  iM. 

1.  Il  «t  psat-tln  i  propo*  da  nppeler,  au  «HlnlU  ai,  -nT«i  ki.  iW- 
thognpbo  actnsll»  nique  à*  lair*  alUrac  I*  pranouùtian  da  teiia,  qa»  ka 
âditioMdu  dii-HeptuBU  lilede  idÎTeiit,  tainnt  larigitdn  Itaifê,  j'm  mt  êti  m. 

4.  Uaa  mattnHt  d'AlaïadiB,  d'ow  mvraiUaaae  baaati,  m.  qnV.  (iSti. 
"734.) 

5.  •  Akiaadn  doaaa  m*  maniiMI  fria  t^murahla  da  la  couldônaoB  ^U 
■Tait  poar  eapaûtn  {^iyttU)  ;  il  Tatait  àaifi  da  païmdr*  nne^  pir  mimi 
ntioa  d«  la  bMaté,  la  plu  cUria  da  «a*  eorteobtDai,  nnamia  Ctmf^i 
l'artiit*  i  l'OBTr*  derint  aBODrau  ;  Alauitdn  •'•n  haat  apat^  U  lai  iaaaa.... 
Il  ea  ait  qaï  pwiaiiL  qu'alla  loi  larTit  de  modela  pour  la  Tàau  Am  il  j  »■■■■,  • 
(Plina,  Bûieirt  juairtIU,  liTre  XXXV,  $  K,  tradnadon  da  H.  UUrt.)  tXm 
lapporta  le  mteia  bit.  Un*  XII,  $  3{,  daa  BUtmirti  dirtnu. 

6.  A  D.  PUf*.  (173t.)  —  7.  D.  Piè^fiU  U  grimmet.  (i6S>,  17UO 
8.  Ihume,  a  d.  FUr*.  (17S4.) 
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qoud  Alexandre  seroit  ici,  et  que  ce  seroît  votre 
amut,  je  ne  ponirois  m'empécher  de  voua  dire  que  je 
n'ai  rïea  vn  de  si  beau  que  ce  que  je  Toi»  maiotenaDt, 
et  que.... 

DOH    PÈDRX. 

Seigneur  François,  tous  ne  devriez  pas,  ce  me  sem- 
fale,  parier';  cela  tous  détourne  de  votre  ouvrage. 

ADKiSTB. 

Ah.'poïnt  du  tout.  J'ai  toujours  de  coutume*  de  parler 
quand  je  peins  ;  et  it  est  besoin,  dans  ces  choses,  d'un 
peu  de  conversation,  pour  réveiller  l'esprit,  et  tenir  les 
vÎMges  dans  la  gaieté  nécessaire  aux  personnes  que 
l'oQ  vent  peindre. 


SCÈNE  XIV. 

HAU,  «ta  CD  E^MpMl,  DOM  PÈDRE,  ADRASTE, 
ISIDORE. 

DOM    FÉIDHB. 

Que  veut  cet  homme-là'  ?  et  qui  laisse  mcmter  les 
gens  sans  nous  en  venir  avertir  ? 

HÂLI*. 

]*entre  îâ  librement;  mais,  entre  cavaliers,  telle  li- 
berté est  permise.  Seigneur,  suis-je  connu  de  vous? 

DON    piBRE. 

Non,  Seigneur. 

1.  G*»*<MU>,latp.ri«.(i«fa,  17I4-} 

i^aa*  mtat»  dan  Ut  Fmirttrii  dé  Sta/in  (ran  U  fi>  ik  ii  «■&■  m  d* 
TaM*  n),  «inii  don  fan  HÎtà  I  totwI»  Xwrif  «<i»l«Uy»«i<«C»oMtfl>. 

I.  SCÉIIB  zm.  (17I4.) 

t.  Qm  i«tf  dû*  «M  ImumOï?  {1710,  tS,  3«,  13,  Jf-} 

S.  lui,  A  D.  H*m.  (1734.} 
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HAU. 

Je  suis  Dom  Gilles  d'Avalos,  et  l'hisuiiie  d'Eapapie 
vous  dut  aYoir  instruit  de  mon  mérile. 

DON    FillHI. 

Soubaitez-vous  quelque  chose  de  moi  ? 

HAU. 

Oui,  un  conseil  sur  un  fait  d'honneur.  Je  sais  qu'en 
ces  matières  ÎI  est  malaisé  de  tronver  un  cavalier  plus 
consomme  que  vous  ;  mais  je  vous  demande  pour  grâce- 
que  DODS  nous  tiriooB  à  l'écart'. 
BON  fisai. 
Nous  voilà  assez  loin. 

ÀDaASTE,  regardant  UdaM. 
^e  a  les  yeux  hleus*. 

HAU. 

Seigneur*,  J'at  reçu  un  soufflet  :  vous  savez  ce  qu'est 
un  soufflet,  lorsqu'il  se  donne  à  main  ouverte,  sur  le 
beau  milieu  de  la  joue*.  J'ai  ce  soufflet  fort  sur  le  cœur; 
et  je  suis  dans  l'incertitude  si,  pour  me  venger  de  l'af- 

I .  C«  jaa  d'Rili  fiit  unnair  pliuinn  «mmenUteun  île  «lal  4»  Sgoc- 
raU*  an  Aibat  dm  la  letaa  n  d«  l'icta  Ul  du  MJJiei»  malgrJ  Uif  «■  pcrt 
•oupirar  n  effial  loi  dsni  dtaatïaai,  «t  adminr  la  diS%i«c«  d«  taUm  nû 

cbarp  Caite  da  Tarra.  Garante  u'at  qa'an  plDTr*  PanUlsn  ;  Dob  PMh  aW 
p»)  ai  faeil*  i  UBuar,  at  Hali,  lou  cette  Sgan,  maû  ni  charge,  ai  y  iilaa^ia. 
da  Cipitan,  l'efl  eonpoai  un  boat  de  rAle  d'un  taat  aotre  ga>r«  ^aa  la  Mf 
doBl  OM  affublé  et  te  miHfat  le  bouQoB  Fagotinr. 

1.  Adhaiix  m  pour perltr  i  Iiidart;  D.  PUrt  le  tarprimJ.  J*olMrt«H 
da  prit  la  coaltar  de  aat  rai».  (i6Sk)  —  Amutb,  i  D.  PMn,  fw' I«  (Wj^rastf 
pari— Il  iai  à  IiiJort.  l'ohunoit  da  prà  la  canlaor  da  aaa  jaai.  (ijlt.) 
—  Lea  yeux  Uau  de  l'original  aonl  1  Boter  :  e'eat,  sa  l'a  nt,  HHa  da  Iria 
qui  joua  d'abord  le  rdle  d'Iiidore,  et  ce  deuil  fort  eipreaaif  lor  Iwpiel  Ha- 
lière  attirait  raMaatJaa  paul  lûlet  à  eomplétir  la  pkjaiaaaHÏa  da  la  gn- 
eieoBB  pananna  qù  fat  un*  de  «m  priwjpile*  intnpnMa.  1)  a»  bat  aaMa  darta 
pw  B^ligar  noa  ploa  la  petit  aigae  au  tUA  da  an»t«n  qa'AdnMa  *a  mtmif 
au,  ai,  daaa  la  aiia*  xi,  la  aai  laqaal  Don  Pèdn  troara  à  radiia. 

3.  Hul,  linau  D.  PUrt.  Seigneor.  (i6li.)  —Sali,  lirmu  D.  PMvfw 
Pilfifiur  tAiraitt  ti  fliiàurt.  Seigaeu'.  (17I4.) 

t.  ■  Coi,  e«taÛMB«at,  dit  Aagar,  Dob  PMn  Mil  ■■  qa*  t!mti  qa'ot 
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front,  je  dois  me  battre  avec  mon  homme,  ou  bien  le 
(aire  assassiner. 

DOH    PBDU. 

Assassiner,  c*est  le  plus  court  chemin*.  Quel  est 
votre  ennemi  ? 

BALI. 

Parions  bas,  s'il  vous  plaît.  * 
UIUTS,   attx    genoux    d'Indon,  pandant  que  Dom  PUia    puU 
àHiU*. 

Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  disent 
depuis  plus  de  deux  mois,  et  vous  les  avez  entendus  r 
je  TOUS  aime  pins  que  tout  ce  que  l'on  peut  aimer,  et  je 
n'ai  poîai  d'autre  pensée,  d'autre  but,  d'autre  paasico, 
qoe  d'être  à  vous  toute  ma  vie. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  mais  vous  persuadez. 

ADKàSTI. 

Hais  vous  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quelque 
pea  de  bonté  pour  moi? 

IBIDOaB. 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 


En  aorez-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore,  aa 
dessein  que  je  vous  ai  dit? 

isiDoaa. 
Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 


■"■Mit,  arU  j  m  lort  pn  dm  tmp*  qn'fl  m  ■  ttça  im  d'Bili,  qiiî  ti 
phiNM  i»  Tm  Un  •onTawr.  >  Àa  gwu  d*  Dmb  Gilln  d'A*i)M  unm 
■M  •■nfta  pria  cU  u  }(Ma  M  an  ngwd  uatiftaii  qu'il  nréte  nr 
K4m,  4w*  I*  gtsTBn  da  lUa,  on  voit  qua  c'oat  l'iiilaiitiaB  wialwiwM 


1.  àMÊÊémm-,  a'tst  la  ploi  lOr  «t  la  plu 
1.  Bmii    HnH   D.    PUre,  «    lui  fat. 

)■  Ibuvti  m  ih<  "■'  «*vw,  Ile.  {1681.} 

i.  fmdaiu  fM  f.  i'^i'r*  tt  Sali  faïUai  im*  it-mU:  (it34-) 
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LB  SICILIEN. 


Qa'atteDdexTOtu  pour  ceUP 

ISIDORE. 

A  me  résoudre. 

ADKASn. 

Ah!  qnaad  oo  aime,  on  se  résont  bSeotAt. 

ISIDOKI. 

Hé  biea!  allez,  oui,  j'y  consens. 

ASRÀSTK. 

Mais  conseDtez-voas,  dites-mot,  que  ce  soit  dès  ce 
moment  même? 


Lorsqu'on  est  one  fois  résolu  sur  la  chose,  s'airête- 
t-OD  sor  le  temps  ? 

son  piDKt,  k  HlU. 

Voilà  mon  sentiment,  et  je  tous  baise  les  mains. 

BlU. 

Seigneur,  quand  tous  aurez  reçu  quelque  soufflet,  je 
sois  bomme  aussi  de  conseil,  et  je  pourrai  vous  reodre 
la  pareille. 

non  ciDBC. 
Je  vous  laisse  aller  sans  vous  reconduire  ;  mais,  entre 
oavahers,  cette  liberté  est  permise. 
abrâste'. 
Non,  il  n'est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon  cœur  les 
tendres  témoignages.... 

(Don  Pèdn,  iparcaTan  ■  ÂdnMa  qû  pula  da  prb  à  Udsn.) 

Je  regardras  ce  petit  tron  qu'elle  a  au  cAté  du  men- 
ton, et  je  croyois  d'abord  que  ce  fût*  une  Uche.  Mais 

I.  Aomuii,  i  IiiJart.  {l^]i^.) 

1.  ^  D.  Piirt.  aptntrani,  sic.  {IbiJim.) 

3.  Paor  est  cmpbi  ia  labiaiictif,  conplm  l«  tôt  iSgJ-ie^S  *t 
eÊtomrii,  5ao  *t  5ii  lU  eÊeelt  dct  mvv,  M  d-aprii,  mm  x*,  U  Ss  a> 
pnmwr  eouplrt  de  OoM  VUn\  nja  un  la  Lixi^at  dt  U  Umgut  Jt 
Mau  dt  Sirigmi,  Uma  I,  p.  zuz,  at  eau  da  CcranVla,  ta^  I,  p.  u  et  UI, 
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c'est  assez  pour  aujourd'hui,  nous  finirons  une  autre 
fois.  (PaAnt  k  DoB  Pidrr*.)  Non,  ne  regardez  rien  encore; 
biles  seirer  cela,  je  vous  prié.  (a.  udore.)  Et  vous,  je 
TOUS  conjure  de  ne  vous  relâcher  point,  et  de  garder 
UB  esprit  gai,  poor  Le  dessein  que  j'ai  d'achever  notre 
oBTiage. 

ISIBORK. 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaieté  qu'il  &ut*. 


SCÈNE  XIIIV 

DOM  PËDRE,  ISIDORE. 

1SISOK8. 

Qu'en  dîtes-Tous?  ce  gentilhomme  me  paroît  le  plus 

civil  du  monde,  et  l'on  doit  demeurer  d'accord  que  les 

François  ont  quelque  chose  en  eux  de  poli,  de  galant, 

que  n'ont  point  les  autres  nations. 

DOM   tàOKM. 

Oui;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais,  qu'ils  s'émancipent 
im  peu  trop,  et  s'attachent,  en  étourdis,  à  conter  des 
fleurettes  à  tout  ce*  qu'ils  rencontrent. 

ISIDOSK. 

Cest  qu'ils  savent  qu'on  plaît  aux  Dames  par  ces 


X.  •PHailw  rmm....  «aplojcn  ■■  lUlln,  dit  Aapr,  aaa  dM  ploi  eos' 

iiadt^ÎMivdatn  up»  da  u  BiItnHa.  Malien  ■'■  paa  fait  bi^  moia* 
et  iH*n  iaim  d*  sa  BDTca  de  comMic.  Ici  AdraMC  cM  ua  p«i>tn;  dasi 
tjmmr  wiiUeiM,  Clitawlr*  Mt  a  doctav,  dau  U  Midicim  mtlgri  lai, 
lâa^MtMiBpMliiainiaafta.danf*  Mmladt  immgùimre,  Oimalft  ma 


M.)  —  A  lMt«c«UM.[l}ll,  ia.  JI.  M-ï 
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DOM    »&DRB. 

Oui  ;  mais,  s'Os  plaisent  aux  Dames,  ils  déplaïseat  fort 
■aux  Messieurs;  et  l'on  o'est  point  bien  aise  de  voir,  sor 
sa  moustache',  cajoler  hardiment  sa  Femme  on  sa  maî- 
tresse. 

ISIDORB. 

Ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  jeu. 


SCÈNE  XIV. 
CLIMÈNE,  DOM  PËDRE,  ISIDORE. 

CUMàlfK,  TiriUe. 

Ah*!  Seigneur  cavalier,  sauvez-moi,  s'il  voos  plaît, 
-des  mains  d'un  mari  furieux  dont  je  suis  poursaivie.  Sa 
jalousie  est  incroyable,  et  passe,  dans  ses  mouvemenla, 
lout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  va  jusques  à*  vouloir 
que  je  sois  toujours  voilée;  et  pour  m'avoir  trouvée  le 
visage  un  peu  découvert,  il  a  mis  l'épée  à  la  main,  et 
m'a  réduite  à  me  jeter  chez  vous,  pour  vous  demander 
votre  appoi  contre  son  injuatice.  Mais  je  le  vois  pa- 

t.  Sou  M  aunuticba.  (t?}^.)  —  Holiim,  «mme  l'a  (tit  aoid  ti^gtie- 
mat  Mb*  d*  SMfM  (toDM  V,  p.  34l).nri'  !■  p)»**  pronrUdi  «Imt 
UT  la  mtatiatia,  qa'il  ■  tmfHojit  ta  len  lOSS  i»  l'ÈtaU  dtM  Jlnwii 
(Mm*  m,  p.  a3a),  «t  qa**  «oplojê*  aiuii  la  Fonuine  •. 

«.  SCÊIfK  XT. 

EllDI,    D.    rioBK,    UtDOMB. 

Abl  (l73i.)  —Snr  M  Domdlffitnatdg  Z»<&  donné  diDi  cette  iiHliMn 
MoaTHopenonna^,  TOjci  et-dsMot,  p.  l3l,  note  3. 
ï.  JmqB'i.  {,730,  Î4.) 

•  An  TW*  3iS  de  la  Coupa  tutianlia,  b  i**  coBla  d«  la  3*  ^Hi*,  p.  i\ 
de  l'idition  Barbin,    iS^i  -,  locne  11,  p.   iSg,  de  rédLtloB  da  H.  Uartf-La- 

*Mhe,  •  qui   ta*,  uu  doaU  nse  lacon  aan*  aatorité,  Uen  que,  adoptie  par 
Wakànaer  aa  i  hS,  dh  ait  paai  «Ulidaotla  Dietioaitain  dt  M.  UtM. 
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rohre.  De  grâce,  Seigneur  cavalier,   sauvez-moi  de  sa 
fnreor. 

DOM  PàDKs'. 

Entrez  )i  dedans  avec  elle,   et  u'appréfaendez  rieo. 

SCÈNE   XV'. 
ADRASTE,  DOM  PÈDRE. 

DOM  p6dKB. 

Hé  quoi  ?  Seigneur,  c'est  vous  ?  Tant  de  jalousie  pour 
Vn  François?  Je  pensois  qu'il  n'y  eût  que  nous  qui  en 
fiisnoDS  capables. 

ÂDRASTIi. 

Les  François  excellent  toujours  dans  toutes  les  cho- 
ses qu'ils  font  ;  et  quand  nous  nous  melons  d'ctrc 
jaloux,  nous  le  sommes  vin^t  fois  plus  qu'un  Sicilien. 
L'infime  croit  avoir  trouve  che?.  vous  un  assuré  refuge  ; 
mais  vous  êtes  trop  raisonnable  pour  blâmer  mon  res- 
sentiment. Laissez-moi,  je  vous  prie,  la  traiter  comme 
elle  mérite. 

IH>H  rioRS. 

Ah!  de  grâce,  arrêtez.  L'offense  est  trop  petite  pour 
t  si  grand. 


la  grandeur  d'une  telle  offense  n'est  pas  dans  l'im- 
pottanee  des  choses  que  l'on  fait  :  elle  est  iV  transgresser 
lea  ordres  qu'on  nous  donne  ;  et  sur  de  pareilles  ma- 
tières, ce  qui  n'est  qu'une  bagatelle  devient  fort  eri- 
<Bniel  lorsqu'il  est  défendu. 

DOH  piomi. 
De  la  façon  qu'elle  a  parlé,  tout  ce  qu'elle  en  a  fait  a 
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S7«  hK  SICILIEN. 

flt^  lens  detsein;  et  je  tou  prie  enfin  de  toqs  remettre 
bien  eoBcmble. 

IDttSTI. 

H^  quoi?  vons  prenez  8on  puti,  toob  qui  êtes  si  dé- 
licat sur  ees  sortes  de  choses  ? 

DOH  PAsRI. 

Oui,  je  prends  son  parti  ;  et  si  vous  Toulez  m'c^liger, 
TOUS  oublierez  votre  colère ,  et  vous  vous  réconcilierez 
Ions  deux.  (Test  aae  grâce  que  je  vous  demande;  et  je 
la  recevrai  comme  un  essai  de  Tamitié  que  je  veox  qui 
soit  entre  nous. 

n  ne  m'est  pas  permis,  à  ces  conditions,  de  vons 
rien  refuser  :  je  ferai  ce  que  voua  voudrez. 


SCENE  XVI. 

CLIHÈNE,  ADRASTE,  DOM  PËDRE. 


Hoikï  venez.  Vous  n'avez  qu'i  me  suivre,  et  j'ai  bit 
votre  paix.  Yous  ne  pouviez  jamais  mieux  tombCT  que- 
chez  moi. 

CUHilfx'. 

Je  vous  sais  obligée  plus  qu'on  ne  saurait  eroiier 
mais  je  m'en  vais  prendre  mon  voile  :  je  n'ai  gwdep 
sans  lui,  de  paroitre  à  ses  jeux. 

1.  9Ctns  xvn. 

ijifDB,  D.  rtoas,  *muTM  Jau  m  cm'h  ib  tUJtrt. 
D.  Nom,  #  ZuA.  (1734.) 
I.  ZilM.  {aUtm.) 
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Bon  rttmM. 
La  Twa*  qui  l'en  va  venir;  et  son  âme,  je  vous  assure, 
B  pam  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que  j'avois  rac- 
é  tout. 


SCÈNE  XVII. 

ISIDORE,  M«  b  Toila  de  cUBè»,  AOÉLASTE, 
DOM  PÈDRE. 
OOH  pinxR. 
Puisque  vous  m'avez  tnen  voulu  donner  votre  res- 
KDtimeat  *,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fasse  tou- 
cher dans  U  main  l'un  de  l'autre,  et  que  tous  <leux  je 
TOUS  conjure  de  vivre,  pour  l'arnoor  de  moi,  dans  une 
psifaite  noion. 

AIIU8TX. 

Oui,  je  vous  le  promets^,  que,  pour  l'amour  de  vous, 
je  m'en  vais,  avec  elle,  vivre  le  mieux  du  monde. 
DOH   riDBK. 

Vous m'cdali^ez  sensiblement,  et  j'en  garderai  la  mé- 
moire. 

ADBASTB. 

le  vous  donne  ma  parole.  Seigneur  Dom  Pèdre,  qu'à 
Totre  ooDsîdération,  je  m'en  vais  la  traiter  du  mieux 
qu'il  me  sera,  possible. 

I.  9CÈNB  XTIII. 

D.  Pl&u. 

*.  Bctni  XIX. 

iUD€>BB,  «Hu  U  roilé  il  Ziâit,  AUi*ns,  D.  rimiL. 
D.  PiUM,  •!  JJUattt. 
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^74  I-E  8ICII.IBN. 

BOM  piBUE. 

C«tt  trop  de  grâce  que  voua  me  bites.  *  Il  est  bon  de 
:puifier  et  d'adoucir  tonjoan  las  chose».  HoUt  !  Isidore, 


SCÈNE   XVIII. 
CLIMÈNE,  DOM  PÈDRE». 

'Comment  7  que  veut  dire  cela  ? 

CUM&XK,  MM   TOilc*. 

Ce  qae  cela  veut  dire  7  Qu'un  jaloux  est  un  monstre 
'haï  de  tout  le  monde,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit 
nvi  de  loi  nuire,  n'y  eât-il  point  d'autre  intérêt,-  que 
^to«ttes  les  semires  et  les  verrous  du  monde  ne  retien- 
nent point  les  personnes,  et  que  c'est  le  cœur  qu'il  faut 
«iretcr  par  la  douceur  et  par  la  complaisance  ;  qu'Indore 
-«st  entre  les  mains  du  cavalier  qu'elle  aime,  et  que 
vous  êtes  pris  pour  dupe. 

JMN  PSORB. 

Dom  Pèdre  souffiîra  cette  injure  mortelle!  Non,  noa  : 
tj'ai  trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  l'a|^Mu  de  la 
justice,  pour  pousser  le  perSde  i  bout  *.  C'est  ici  le  logis 
"d*un  sénateur.  Holà! 

-a.  SdtVB  XZ. 

sâIdk,  d.  FtawB.  (Ili/m.} 
S.  zibii,  ÉMt  fùiu.  (nutm.) 

4.  K  DoB  PUn,  an  promon^Bt  eoi  donian  mott,  m  trsara  im*  l^MÎ- 

mtoutn  m  prntpitaot,  k  tmn*  U  ptie*  oa  b  ima  dm  praaùim  «DiaMi  w* 
la  logii  àa  8«it«r.  Mail,  ai  Ton  «doMt  la  upponiioB  inlaaaililahla  bdî- 

qaiaplH  kart  (p.  aSB,  nau  4],  laa  dMoa  | 1  mi 1  yliii  ■■|il— ■•- 

^ÔoB  Pidra  d'i  qa't  wawfwc  i>  Mina  pour  M  nadra,  ta  tte»  sa  ■■  Iêêà,  aa 
■ii|k4>8ia>tav.  Dm  tan,  liw  m'obllâa,  laiMM  i>  **BMMa'aM  pM<««î« 
■*«e  l«  dHMi  •«  «Mwrta,  h  baÏMsr  Ici  h  taila  M  1  «appriat^  h  ao^M  m. 
^■^|^  «t  (net  plabtati. 
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SCÈNE  XIX. 

LE  SÉNATEUR,  DOM  PÈDRE*. 

Ll  S^MITIUK. 

Serviteur,  SeîgDenr  Oom  Pèdre.  Que   vous  veuez  à 
propoi! 

DOM   PÈDRB. 

Je  viens  me  plaindre  i  vous  d'un  aâront  qu'on  m'a  fiiit. 


J'ai  fait  une  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

DOM  PÂDftI. 

Un  traître  de  I^nçois  m'a  joaé  une  pi^e. 

LE  tijTXTEVt. 

Vow  n'avez,  dans  votre  vie,  jamais  rien  vu  de  si  beau. 

SOH    PiDRB. 

11  m'a  enlevé  une  fille  que  j'avois  afiranchie. 

LI  SKH AlUUa. 

Ce  sont  gens  vêtus  en  Maures,  qui  dansent  admira- 
blement. 

DOM  pAdBX. 

Yoas  vojez  si  c'est  une  injure  qui  se  doive  soufirir. 

LX  SÎMÀTSUa. 

Les  habits*  merveilleux,  et  qui  sont  feits  exprès. 

DOM    piolK. 

Je  voos  demande*  l'appui  de  la  justice  contre  cette 


leveoK  ([ue  tous  voyiez  cela*.  On  la  va  répéter,  pour 
en  donner  le  divertissement  au  peuple. 

J.  SCtHE  XXI. 

va  liMimm,  D.  riiHUt.  UvH-) 
*.DwMiU.(t7iS,3a,  93,3(.]  — I.  I*d«u>d>.  (lAfo,  1734.) 
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a,6  LE  SICILIEN. 

DOM  ribtM. 
Comment?  de  quoi  pariez-vous  là? 

LE  BÉHATBDS. 

Je  parie  de  ma  mascarade. 

DOM  fAdu. 
Je  vous  parie  de  mon  afraire. 

Je  ne  veux  poiot  aujourd'hui  d'autres  a&ires  que 
de  plaisir'.  Allons,  Messieurs,  venez  :  voyons  si  ceb 
ira  bien. 

DOM    piDIE. 

La  peste  soit  du  fou,  avec  sa  mascarade! 

L<   silTATKDR. 
Diantre  soit  le  fâcheux,  avec  son  affaire  ! 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

Moneon  Miora  [ont  an*  diBB  Mtra  en,  pur  ak  Imt  b  a 


•■  (1:73-) 

SCtnC  DKRHIËllZ. 


—  Sot  ce  dernier  dinrtiMOMBt  de  11  eomiiUi  al  di  toM  b  MatUt  iâi  Mmm, 
M.mtiiatatnt<Aifai^tU'R<A,rojtmimlJml,  d-iptl^  p.  igS  M  f.  loi. 

—  L'cdition  de  1734,  i  11  inite  dn  Sùilit»,  ■■  doawi  fm  b  cwbe  mtim 
d*  Il  comédis,  tdqa'U  piTDi  («a  1687  Mat  do«ta,  Ion  du  denMralki|a) 
dut  le  ILmt  du  BalUi  dai  Mmtew  M  qa'om  b  troDwa  ei«prk,  aam  k  dM 
da  Qaatirùime  tnxri*  (p.  igtct  wUnUiJi  die  ■  nwriapb  liMe  iatitilH  : 
Nom  nu  r«Hiin>  fi  «mI  rititi,  dmiué  el  ciamii  iiu  b  SIbBmi,  om^Ci- 
ImUtt  ;  c'eit  <]M,  du*  eecte  édùioa  (on  l'i  tb  pu  bi  >■•«  fa*  a«M  • 
«•SOI  reprodûtei),  loi  indiciiliDU  \m  plu  »^e«tblbi  da  limt  «M  Wii- 
pirtÛM  ealic  bi  diienei  «ehaei  de  b  piàee. 

nif  DU  MciLnn, 
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APPENDICE 

1  MÉLICSltT£,  A  LA  PASTORALE  COMIQUE 
ET  AU  SICILIEJf. 


BALLET  DES  MUSES 

I*  MUini  ■■  MM  CWâIXAV  DR 


AAGUMENT. 


LetHyÉC*,  chan>éM  de  lagloriemc  rëpnudon  de  notre  moiurque, 
«I  dm  MiB  que  Sk  Hijcilë  prend  de  fiire  fleurir  toui  let  art*  dan» 
r^IndM  de  mu  empire,  quittent  le  PanuMe  pour  Tenir  ■  la  cour. 

MaéMotfBe*,  qui,  dani  lei  grande!  imagei  qu'elle  conaerre  de 
fntiqwti,  se  tronve  rien  d'égal  à  cet  auguUe  prince,  prend  l'ocea- 
>Mi  dn  Tojage  de  *e*  fiUea  pour  contenter  le  juite  deiir  qu'elle  a 
d«  le  voir,  «t,  loraqn'ellet  atrÏTent  ici,  fût  «Tee  elle*  l'ouvertore  du 
■htflK  par  le  dulôgae  q«î  «tiîl. 

I.  Tajm  d-dMm  la  Jfelie»  ia  MUietrte,  p.  ia5-i37  :  bdu  dosBooi  de 

^-iriifiiij  II  ifii  Jt  Motiin,  ■  piUU,  itm  aaa  w 

MM  k  JtaUM  «b«  Miu-i  i  ■  joût  k  Àaqoa  Iwt  it  k  cfa«]iH 


fa ^  Enat,  dasa  1m  ■iiM|iiMii«  naiii  »>  qiecUMara,  ta  fbnaenr  na*  pntH 
f-  a|l,  aaM  s,  qadijM*  noaiiganacatj  lar  la  minijqa  compoMs  par  Lall; 
1.  Cm  la  MiBafae.  (flbta  A  fM'rin  ar^Ual*.) 

•  Lm  1VI  gai  itaMrt  k  r*drMW  de  Holière  «t  de  Ldl}  oa(  pin  d'iB«fa4t  ; 
«■  a  1»  lai  n^jg»  d—  la  ffiuiM  d*  iléliewU  {p.  ,i3t)i  Im  Maondi  tuât 
dMiô^prta,  t  la  m*  nuit,  p.  agi. 
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Ot  Ig  plu  uga  «t  le  ploi  gngd  dai  filKa» 
FiJt  ■■HBiblaT*  de  tenta  parts 
Li  ffloin,  l«t  Tntu,  l'aboadimoa  et  W  ut). 


Rien  ii*eit  e1  don  qn*  de  tïtk 
A  la  eoor  de  Lom,  la  pliu  par&it  dea  nia. 

Huaaa,  dam  n>a  eoaeerta. 
Chantai  ce  qu'il  a  tait,  chantea  ce  qu'il  «édite 
Bl  portei-eB  le  iHWt  ib  boat  de  l'aniTtra. 
Dana  et  ttàt  channaiit  faitea  aani  esaH'  «atm 
X  l'empln  Erantota  ea  qa'il  doit  eipAnr, 
Ad  Duwdc  «iti«T  ce  qu'il  doit  admirer, 
Au  roii  ea  qa'ila  doiteot  appnsidic. 


la  eûer  du  Lomii  la  BHHUIa  dM  rtl 


Touj  Ici  Art»  établi»  d^jà  dam  le  Bo^ume,  •'ëunt  uacabUt^ 
taille  endroiti  pour  rcceroir  plus  dignement  cet  doctei  filk*  de 
Japiter,  auxquellei  ils  croicot  deroir  leur  origine,  prenncDt  léKt- 
littion  defairsenfaTeur  de  chacune  d'elles  une  entrée  partwalitrc 
.^>rèi  quoi,  pour  let  honorer  toutei  entenUe,  ils  repr^MntMt  1* 
ôélibr«  rietoire  qu'elle*  remporttrent  ftutr«foi«  tnr  le*  neuf  BUm  dt 
PUnu. 

I.  Vojec  sur  natte  cantatrice,  ton»  IT,  p.  71,  note  5,  et  p.  i3l.  >Mal.  — 
3aB  Boni  nt  •  la  marge  daBi  le  lÀml. 

%.  Hauembler.  {PaniiitM  PUtidar.) 

3.  La  mou  ckarmanl  et  taiu  ettit  01»  M  sapprin^s  daas  le  ehaat.  Hms 
avoBS  d'aiHeon  troBT^  aana  intérêt,  ponr  tontu  ece  paralu  qDÎ  a*  seatfa 
de  Helibe,  de  reinar  minotieiuemeBt  l'emploi,  lee  répWtloaa  qn'a  pa,  lônW 
ta  «.BtBM,  ea  Un  le  maslein. 
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BALLET  DIS  HDSBS. 


LES    5BnP   SfSDHS. 


■mn  cauTAnii  :  VOS.  le  Groi,  Femon  I'ud^,  Femon  le  jenne, , 
Ifg*,  Cotterewi;  SMiu-Jeui  «t  Buffequiii',  pages  de  la  muiimie 
de  1*  ehanbie  ;  Angcr  M  Loden,  pagei  de  la  chapelle. 


LKB   SEPT   ARTS. 
KM.  Hédonin,  Deatirai,   Gingan,  Blondel,    Rebel,   Magnan  et 
Ciye. 

PREMIÈRE  ENTITE. 

Pour  Uranie,  i  qui  l'on  attribue  U  eonnouiance  dtt  eioiu,  on 
npréienle  le*  lept  Plan^tei,  de  qui  l'on  contreâût  l'^lat  par  le». 
bnlUntt  habita  dont  lei  danienri  «ont  rerétna. 

lUtïTEM,  LB  SOLEIL,  HERGIIKB,  TÉKUS,  Là  LUNE,  UÀMi 
BT   BATDIIITE,  tat  tapt  planitM , 

Jtvnna  ;  du  Pron*.  Lb  Solbil  :  M.  Cocquet.  Hcacnu  :  Saint— 
André.  Vi«c*  :  De»-Airt  l'afaié.  Li  Loin  :  Dea-Airs  Galand.  Hab*  ; 
X.de  SootUle.  SaTVsn  :  Noblet  Taîn^. 


DEUXIÈME  ENTRÉE. 

Poor  honorer  Hclpomiue,  qui  protide  fc  la  Tragédie,  l'on  fait 
panftrc  P^rame  et  Tliitbé,  qui  ont  terTi  de  anJM  k  l'une  de  aoa- 
pla*  aérienne»  piic«f  de  théttre'. 

PTRÂHE   BT  TBISSi. 


1.  Haa  hm,  Maffifnim. 

».  U>i«to  aMiciMV*  :  •  Jumaa  :  H .  le  dae  4>  Sâlnt-AicBan  ■  (la  pra-  - 

■iv  fWiBMBM  di  I*  •hambca  da  Koi,  qai  antt  piUtt  an  tMa*  da  f/J* 

mkmmtH  1  nja  tmg  IT,  p.  S7,  >ata  3). 
X  1  artta  tnsàd^  da  TUophUa  qai  est  an  ri  fraad  aaeai*  an  iSiT,  at 

dan  It  nmaar  ■  àtâ  pirpkw  par  la*  dma  ««•  baMK  qa'aa  ■  «lia  IMUMn 

'.immtt  Prrfmee  da  1701)  :  tojb  W  Mm  Pariuct,  toae  IV,  p.  •OB•t•Bi- 
i.  0*  ■*  ^'on  appWA  dad.  W  gnad  btmjw  di  ftanoe  :  a'ilait  alan  . 
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TROISlàllB  ENTRÉE. 

Thalie,  à  qui  k  Comédie  cm  eoMaerfe,  a  ponr  ton  puttfe  mac 

p!ice  comique  repi^tentée  par  U*  ooMédioMiiB  Roi<,  eteo«pa*ée 

par  «dui  de  toiu  no*  poClM  qui,  dant  ce  genn  d'éaiwt,  pc«t  k 

phii  jiutement  le  conparer  aux  aneîoH*. 

QUAT&iiia  ENm^. 

En  rhonncord'Evterpe,  wbm  paMMale,  quatre  bofcn  et  qaatre 
hagkn*  duMenl,  aa  chant  de  pluieiiT*  aotrci,  mit  de*  chûwiu 
•■  forme  de  dialogue . 


Il-  «pta.] 

m  tman  êImMU  Ui  Jtmx  pnmitri  rtn,  tt  U  titmrUt  rfyiU.1LrmwÊ»\ 
Vas*  um  Tmikt  ntrfw 
Qm  j'd  prii  paar  *m  h— i  f«a. 

UM>mH  d'ame  da  arfiMi 

TM  oa  Urd  il  laat  qa'oa  lias, 
■t  k  [Ja  tte  c'M  la  Bim. 
iùt  eàm^  réfètt.) 

VM  AuniK  uaaaa  Amau.  H,  la  Gm«<. 


r..) 

I.  HoWn  «t  u  tnap*.  {StUdtPUititatri^fiaMU.) 

a.  CoBBi  edi  ■  M  dit  i  11  ffiMiw  d*  Mélittrtt  (p.  iJ^-i)))  «t  ■iff<l> 
â-iwwi,  p.  igr,  nota  i,  li  piiea  npréieaiit  daai  r<âtrk  da  TUitfald^- 
bord  (1  partir  do  i  dieanbn  ifiôfi]  la  putonla  hfasIi|Ba  da  Milia^tt,  pMi 
(à  partie  dn  5  jaariar  iM^jh  Puurmlt  tamifu»,  Mc'mI  giàca  k  fia^rtMa 
&ita  aa  Lartt,  «■■iJit^art  apaW  «  linaa  ■^w,  de  raaJjai  at  da>« 


fa«,  ^H  la*  &>faMaU  qai,  ioaa  aa  dm,  «Mpclir'*'* 
daa*  l«t  OBanM  da  Holi^,  aow  «t  U  mmnit. 

3.  M.  F»aoa  «al.  (Ptrlid^m  PhUider  :  d'ww  «amp—  iU%,a^t,  ^%'»* 
tntf-pnibablaMBt  pu  eafla  dn  ei^iiata.)  U  pania  da  F«na  M  A  b  «W  d« 

4.  Uaagoadfaiallrlagnaat  M.dWiatat  laiiaga>dparaBaMdaaaM> 
Imaa-ah— dt.  (/Udm  ,  ■!»  «ia,  d'B  asika  paa  l««i4,  a>  la  Tak.)  Dia- 
tmÀ  duMaii  k  pania  daaata,  aa  pnMv  aaapkt,  t  k  basa  iMNaMMk 
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f«igq»Bi  ■'■■■■rliK-Toni*  pu? 


(I-  «»pht.) 
Jk>  r^Jtf.  M.  Fanaa*. 


wnnn  atafltf  tw  rfns  pnmim  un,  »t  U  thmar  Ut  ri 
AiwnM,  iiaiiiB»-BOU  tanjoan,  Biliia, 
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QUATBB    BBIGBKS    ET    QUITU  BBBCAEBS. 

BuGimi  :  LE  ROI; 

le  nurquii  de  Villeroi  ;  lei  «ieun  RajnaJ  et  U  Piore. 

Buoku*  :  MADAME; 

Mme  de  MontMpui,  Mlle  de  k  V*]lièr«  et  Mlle  de  TMUiii. 

Huit  BBBOEki  cHumwrt  :  MM.  DettiTal,  HédoiuD,  Gin^aa, 
Blonde),  HagDUi,  Gayc;  Bufieguin  et  Auger,  p*^. 

Hntr  BButKii  CHurruTTEi  :  MM.'  le  Groi,  Femon  l'aCii^,  FemoD 
le  jeune,  Rebel,  Cotiereau,  Lange;  et  SûotrJeaa  et  Lnden,  ptget. 

CmQUIËUE  ENTRÉE. 

En  faveur  de  Clio,  qui  préiîde  à  rBûtoire,  voulant  repTéientcr 
qnelqae  grande  action  de*  ûède*  pauéa,  on  n'a  paa  cm  pooToir 
en  choiûr  une  plu*  iUu*u«  ni  plu*  propre  pour  le  ballet  qoe  la 
bataille  donnée  par  Alexandrs  contre  Porai,  et  U  giaéromli  qne 
pratiqua  ce  grand  monarque  «prèi  la  viotoin,  nadanl  ans  Tainnu 
tout  ce  que  le  droit  de*  arme*  lenr  avoit  At^  *. 

Le  combat  «'exprime  pardeidémarche*  et  dcacoup*  aaeaDri*  au 
aoa  de*  inatromenu,  et  la  pain  qui  le  tuit  eit  flgnr^  par  la  dame- 
que  le«  vainqueur*  et  le*  vaincu*  font  enaemUe. 

ALEXAHBKB   ET    P0RU8  *,    CINQ   CKECS 
BT   CITTQ   tNOtBMa. 

ALaxunnu  :  M.  Beauchamp. 

CiBQ  GHaci:M.  de  Sonville;  HH.  la  Marre,  du  Pron,  Det'Ain 
le  cadet  et  Majen,  Deacoutleaux,  tamiour*.  PbilAett  et  Jean 
Hottere,  fiitet. 

Poana  :  H.  Cocquet. 

I.  Vojn  d-deMU,  p.  lag,  aoti  i. 

1.  Il  n'ot  pii  drateai  qo*  latla  ntrca  aa  fat  sa  navwir  da  b  tragMic 
A'AUxttitirt  le  GraiiJ,  qaa  Racial  iTiit  dsdiia  ■■  Aol,  ctqoi  ■voitèléjaKc 
pour  11  fnnàhv  toii  U  4  ditcmbi*  lUS,  lar  la  ibétm  (ta  Palua-KoTsI,  9m- 
(oita  1  l'HAisI  dfl  Boorgogiia  dspuU  la  i8  da  mtaa  mtàt,  Vojaa  la  AMer 
•ac  Alexmdn,  nu  tsnw  I  du  OEKA^a  d*  Racùa,  p.  ^  at  489. 

].  Pu-iont  dani  te  Lirrel,  Pemu,  par  dm  r. 

(.  Ci  Dcaeoiutaaai,  shirgé  d'micBli 
tI«*  ds  landwar,  a'ea  teiil  pa*  ■  ' 
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Coq  ban»  :  BU.  P«f  nu,  du  Fm,  An«ld,  Joiuua  et  Noblet 
l(  wâM,  VafUTt,  tamioar.  FieMhe  «t  NimIu  Hotten  *,  fiim. 

SIXIÈME  ENTRA. 

Pour  Calliope,  mère  des  beaux  ren,  l«i  comédient  de  là  teule 
tnape  rojmle  reprétentent  une  petite  comMie  où  Mint  iutroduit*- 
<!«•  po«c*  de  difCérenti  caractèm  *. 

LES  POSTES, 


Imn,  hwim  dt  ijaJ&li  qol  pread  •oln  d'une  mucands 
rovklal M.  U  tlor. 

SatuWB,  ^  d'Arble,  qol  ■  ordn  da  htn  oas  patit* 
«MWt  pov  joladi*  M  htDal. M.  Plandor. 

M-  Liu,  paiu  ariTMM  U  «mir,  qd  a*MÎm«  qne  Im  ha- 


Jinapi  dwt  il  ■  élj  paria,  miù  d'una  TafOD  ineompUti.  au  M»  IV,  p.  8«r 
•*■  1.  Id  i>iciM«M£f*  ib  Jal  ■  qnelqna  nugigaemmti  plnt  pite'i.  Fna> 
t<â  Hpga  dtt  Connu  init  d^uia  l66a,  in  pli»  tard,  la  braiat  d'an  dte 
JMMn  da  MMtU  M  de  haotboi*  de  b  Chitnbre  :  aa  leti  de  i6tB  la  racoaoatt 
■  fHia  faaa  dkargD  de  jcoaar  da  haatbou  et  Site  doBce  da  la  diambn  d« 
M  M  d'oa  ckarga  de  haa&oii  et  aiaaetto  da  Pailoa  B  la  grande  fearia  de 
S.  ■.  •La  data  da  u  mort  aat  ÎBeataine;  il  TiTail  peat-jtra  eacor*  en  i6gi 
«■(Ma  i;o3.  lal  •)oiite  qa'îl  fut  Vttai  Ae  MolStra,  da  Kieine,  de  Cha- 
P*la.drla  roalalne  et  de  Boiïaaa;  c'ait  beancaup  dira  et  paat-fLre  aa  pan 
kif  tmiimt  faa  i«eit  ib  falibé  d'Oliret  :  dai  Caitaini  lenit  l'Ialcrloea- 
>^  i  qai  Mabirt  dit  aaa  mat  calèbn  lor  ta  F oataîne  :  •  Noi  bcam-elprit» 

*>lt  fuDeart  qae  Franfai*  aot  dnu  Eli,  dont  l'un,  en  i66S,  fat  le^ u  an 
■"■'■•la,  paa  «prè*  le  aioR  d*  l'aotra. 

r.  Id  ■nibe  dsat  U  aom  d'Hoitera  cet  jerit,  en  «t  endroit  al  troi*  li- 
V  plM  bau,  poanalt  faire  cToln  1  one  origina  aDetnanda  [HolUr)  ;  aiaii 
aaai  aa  doBtaM  paa  tf^lA  t'avive  daa  Opterra  bèrea  Domméa  k  la  tu*  aatrie  du 
l'vftjàrà  [toma  IT,  p.  H  :  nijei  aaw  lii  lea  aataa  <  at  a  )  i  Ofttrrt  aa 

>•  U  tnape  de  THAtal  de  Boorgogna  n'arail  pai  été  toat  d'abivd  appdîc 
'  *iwaâ»i»  FJtmdémit/rammm,  l^a^  ia-4*.  p.  3oQ.  La  mot  aal  rap- 
parte,  ■■<  asa  fervie  qai  peut  aambler  ptni  oatoralla,  par  LodU  Radaa  daAa- 
Im  fvitU  hm  la  fia  da  diapitn  xn,  lome  U,  p.  SoB,  de* 
Bmdm;  Uitioa  k  Konaat,  iSot),  at  daa*  m»Mémeirn 
m  ggaiia*  Jt  JU*ia«)i  in  dtn  ewlroita,  danata,  de* 
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ndVstnI..    M.  Ptàmem. 


lApremîireioittaett^tn  iliiwii  ri  'iJUtnilm,  rjiiiii  iliMiiiiliiii 
l'un  à  l'autn  d«i  arit  tu  attendant  le  bal. 

La  «ecoude  acène  eit  de  H.  Lira,  qui  offiv  let  aonnct*  i  Sil- 
nandre  pour  k  petite  comédie  qu'il  doit  faire. 

La  troiiième  «cène  c«t  d'une  maaearade  qn'AriMe  a  fait  préparer 
pooT  le  bal,  compote  d'une  danie  d'EtpagnoU  et  d'E^^M^e», 
dont  une  partie  dante  an  «on  dea  inatmmenta  et  l'antre  danac  an 
chant  de  denx  dialognet. 

MASC1RAB8  BSPAClfOLE. 

Dbdx  coanvcimm*  iw  1.4  mi*C4Huni  :  U.  le  duc  de  Saint-àignan 
et  H,  Beanchamp. 

EaruKOLf  Qtn  Dimnrr  :  LE  ROI  ; 

Honaieur  le  Grand,  le  marqui*  de  Vitleroi,  le  marqui*  de  Hirt- 
pnis,  le  marquii  de  Raïaan. 


finq  Poétai  ifiit  étt  cxécalôt  m  l'hBanmr  d*  CdHope  :  tdjb  ri  ili— i,  1  li 
Italie*,  p.  i3o  t  iM. 

r.  Su  «  rinm  oHUira  da  «nnUimi  da  Pabu-Kojil,  yaj»  U  EMe 
doaaia  par  M.  T.  Faond  «a  tét«  do  I"  Tolama  4*  tet  CaaUmftrmùu  ^ 
Metiin,  p.  xm  it  uinatM,  Im  utiela  d«  lal  it  I»  aoUem  d«  Mm  PuMd. 
Caax-d  oat  paris  da  !■  titai  [qui  dliit,  anal  li  fia  dvcatta  aaaia  iK;. 
MMcidar  1  l'uploi  da  Uantfleaij,  et  moarat  m  oetobi*  1674]  daaa  bar 
tan»  XII,  p.  »4  «L  luiTaDta;  de  Floridor  (la  Hocnaaiir  d*  Bdkroat  at  abn 
prèi  d'iebarer  u  ciiriàr**],  dau  tanr  Ions  TUI,  p.  117  «t  •WTaBlaai  dt 
Ha jriiWBiiPiHaaan(qDi  mourut  ca  1690),  daai  leur  urne  VII,  p.  34 1  et  aaÎTiBHa'; 
enfin  de  Mlla  d«  OKIIeU  (qui  mournl  k  quaraota-Beof  »*,aii  1670),  imt 
leor  tona  XI,  p.  5i  «t  ninaiM.  Sar  Haatarodia,  aalaor,  ccwma  Mb«. 
da  piiu  d'oa*  saoïMiB,  Tayai  notr*  UHaa  m,  p,  3Ba.  —  Dan  aatm  aiaaan 
da  l'HAIal,  MooUlnirf  at  Btiarait,  parvaat  aneon,  arac  Poàaon,  daaa  h 
IK-  aDDce  da  Ballet  {njn  à-aprlt,  p.  S91). 

•  IlpWBrat«BH>lt  1671. 
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BALLST  DES  HU8BS.  aSS 

SirMMOUM  '    QVi    luiiaar  :   MADAME  ; 
Mm  de  Munttipaii,  Mme  de  Conol*,  HUbi  de  k  Valliira  et  de 

EiMOVou  tgn  cBUirarr  ■■  immmvt  :  Jowph  de  Prado,  Aguida 
MumI,  Kmob  Agudo,  Mbtcm  Garoei. 

^MivoLB*  vn  ciÀVTMvr  Bv  DAMÂar  :  Fruieiio*  Veion,  Harûi 
de  Aaajk,  Huia  de  Valdei,  Jeronima  de  Olmedo. 

S«Asa«U  QUI  Jonaar  iw  l4  Hian  rr  ou  onirÀMM  :  Jnan 
Kaimrro,  Joaeph  de  Loetia,  Pedro  Vuque**. 

t.  fc|-t-  '■"■■    (Cspi  lit  r*rtaiiici.) 

•.  n»  fa*  ■!■  daa  d«  Moawaiiw  et  da  Inlia  d'ii^nati  tUit  linm*  dn 
I»  d»  Ci— I.  pli  Mtd  d"  d'UH)  CvnJ  HlHU  doaUaaa  biBt  pi» 
-  le  d*  k  praaoKiMÙM  ordiuin. 

3.  liai  Bniifnl»  et  Etpagnobi  Boaunk  dwu  «M  tnb  damkn  pan- 
fTifliOT  futmmmt  iToir  «<wpe«i  la  iriMpa  qoi  list  dÂbatar  ua>  aBcok  k 
fvia,  paa  apik  k  nariaga  da  Koi,  *■  juHn  1S611,  at  qui  hait  raatk  au  ht- 
liM  4a  h  KÙM  {dk  ma  •'«•  ntMna  qa'aa  1S73)  ;  mjta  k  ihaptln  ti  da 
Em  ^  daaa  k  rUd*w  fimmeait  nft  iMttt  XIF  pn  H.  Detp^  1  Paitkk 
daU.  JA.  f^MJar  aar  PEif»fmmtt  jm  eanMûiutit  fniat  aa  XFII^  tiieU, 
[afcli  daM  k  Jlana  du  fnriiieêt  du  iS  Mptanke  1864  (panitn«àïaMi»i 

[I  ti^ln)  "-^ ' — ' T'^ — "*' — n^*— -■-» — |[-g '• 

fm  k  Xkn(,  at  aa^  fmrlttlHattiniiltMatUmtùtlU;  «t  par  Lom»,  ([anb 
j  BAiiBlk  Aaat  at  k  daaaa.  — D'jprk  H.  de  PnilKiHiiia*,  kar  diat  était 
Mfcl^  da  Piada.  l'oa  daa  pka  raanaiik  eamfaHeiu  Je  llyagM  j  ItUml 
m^mt  •■,  at  anat  ka  aatraa,  Jaêtfk  et  Prado  :  aai-ce  la  arime?  il  iMiAk 
t^.  ^êI^  eatM  difikna  ^  ppiaorn.  Scbaatûa  de  Prado,  danaa  Taaf, 
|iafcr>ibitiaB|i»«ipaa»pikaaar«to»J«y>— aa.etaHwiatprttraaaiMi*. 
—  Praaakta  Baaas  o«  Taaaa  lat  aaari  aaa  aatriaa  da  graada  tvpalalkai 
■HBM*  M  ITap^ati.  dk  m  relira  égalrnt  da  OMtra,  dit  H.  de  Paibaafa* 
{f,  Mo)i  ■  tpaaw  Tîaaata  da  Okteda,  ailae  at  dnaaar  ma^mi,  at  «ant 
(■  iTaJ.  Be  arait  M  rafaa,  «1  iSSo,  aaar  da  la  «oatrctk  da  Kotre-DaBe 
da  k  Bavraàa*.  >  —  Sïhb  Afoaéo  était  k  niadiir  da  la  tro^M. 

■  •  ïkaw— >JMkaatta«aga,iarappattaatir»aak  iOOo[l0awIll,  p.  4Sa)  i 
■  Bja«»hdaa  taMiJiaiayagaeltiSaiat-kaa  daLiia.La  Haiw  j  ilklttaM 

L—d   Jm^  I—  — -Tj!--.  :i 


*  Tnaa  k  n«lada  kitUrie»  nbrr  al  urigtm  r  fngrtam  et  UemitJltr 
dat  Umimmm  ma  Myi»....  fr  D.  CaJam  fMuÊr....  (Madrid,  ■■04), 
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MIMK)MA«0O. 
Omta  Mwla  à»  laiya  >. 

MO  it  Amer  loi  rigarat  ! 
■mt-Ua  daimajn  mÙ  iftl 

Citia  FruuUe*  Toan  '. 


Ko  JttamfSét,  fM  J»  m—  Ikind 

Al  imarftUpm»  le  «h  n  h  ^ 

(Coulai»  led—  loi  m 


Canta  Sime»  Âgimio*. 
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Muû  da  Ammjm. 

Ha  I  i|b'«b  aimaM 
AdtnuBKHi'apoMl 

Ob  MMfba  de  coamaal  I 

Frudici  VnoD. 

«Iqn*  toonHM,  qMiqMi  Buns  ^'Iniow 
*  loat  pajrar  il  ■«  bat  qa*BB  bobcM. 

Mcon»  -DuLooinË. 


OmMpmt*-a>d«hidn, 
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sioa  ML  niMn  duuoo. 

Camta  MvU  d*  ioaji*. 

A  «r  nr«fa>  f»  M  MM  *J  iftia 
DtkaftrJmâiiani.joiuniiatiuAaj'eUgt. 


m  flmçÊru  nu  ^lairimituloM. 


Si  II  ^trtrwu  »  U^r**< 
£<(  «  ([(  Inmr, 

Costa  Fniei*ei  ToaB*. 

SU  agi*J»r,  HÎMguao 

{Caaum  ttJm  lot  mitmu  r*rmi.) 

ibnuM.  (Au^riM  Phiiidtr.) 
».  (mjtm.) 

3.  L'origul  1,  par  fiBla,  iai  nfarH[  b  pnnIiTC  onpia  MUv  M  b 
tona  A  ow,  «oaaw  oa  «  1«  *■  pranitr  *«>■  dm  priM»  iwliiiw.  !■  f^ 
fww.  Il  s'y  aardt  d'uUesn  pu  1  Mnir  gmi  caapM  d*  fUUw,  «■■'• 
MirdiMMiM  qM  paa  oospria  at  a  ioR  broailU  M  aul  iJMli  aa  ■■(««« 
M  WM«  cyi^(  di»  aa  copia  da  TawiaU»,  poM  luail»  a  awilhtfW 
•cabBaiB,  a*  tilabli  U  baie  :  1m. 
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Qoa  lOMlMeaiin 
CMgMBt  l'Amoor  poar  aiHra, 


IWt  ^  Mt  dooi  JBiqim  i  im  Itugamun. 


•Dira  DIT  «coaD  diaixmus. 


AT«,*'ilMtpdÉ<iUf, 
Caat  Km»  ploi  iTsppn  i 

CmI  na  dé&oi  barnUa 
Qna  da  n'umer  pu. 

Tnaiiaea  Towa. 


;  TojB  au  nn  57Q  du  Ttalmffi. 
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La  quatrième  Kène  ««t  du  muquù  et  de  U  eomtCMe,  qni  tr 
moqnwt  l'un  de  l'antre. 

LÀ  ûnqniiiae  Mstoe  ett  de  U  comteMc,  qni,  tandùquelemai'qnu 
TA  chercher  wt*  gea*,  lit  de*  rat  qu'elle  ■  Gtiti,  qui  tout  «uu  me- 
tnreet  qui  n'ont  point  de  rine,qnoîqne  le*  mot*  qui  doÏTent  riner 
ne  «oient  difHrents  que  par  une  leule  lettre. 

Le  «iiiime  leène  e«t  dei  btîi  rîdicnlci  que  le  nurqnii  et  la  ecHu- 
IMM  donnent  &  Silnudre  hit  le  nijet  de  U  petite  eomëdie  qu'il  ■ 
ordt«  de  faire. 

La  «eptième  et  dernière  «ciue  eit  d'une  entrée  de*  Saïqiiea  du 
morqui*,  et  de  la  ràolatioia  qu'ArlMe  fait  prendre  i  Siliandte  de 
ne  point  chercher  d'autre  *ujet  que  celui  qui  lui  est  offert  par  k 
hasard  dam  tout  ce  qu'il  rient  de  Toir. 

Bahivu  :  Honiieur  le  Grand,  H.  le  marquii  de  Villeroi,  le 
marqni*  deItauan,H.  deSoarille;  MH,  Beauchamp,  ChieaBnean, 
Favier  et  la  Pierre. 

SEPTIÈME  ENTRÉE  El  RfelT. 

On  bit  paroEtre  Orph^  (fili  de  cette  Blute  Calliope),  qui,  par 
les  diTen  ton*  de  «a  Ifre,  exprimant  tantAt  une  douleur  langui*- 
•ante  et  tantAt  un  dépit  TÏolent,  inspire  le*  même*  monTemenu  à 
«eux  qui  le  luiTent;  et,  entre  antre*,  une  Njmphe*,  que  le  hasard 
a  fait  rencontrer  sur  l'un  des  rochers  qu'il  attire  apris  lui,  est  id- 
lement  transportée  par  l'eflet  de  cette  harmonie,  qu'elle  déconm, 
•ans  j  penser,  les  secrets  de  son  comr  par  cette  chanson  : 
jUdoot  tfop  JD 


Va  aiua  la  pins  lU  manjn*  i 
Hiii  qoa  c'ot  on  nul  diogSTSiu 
D'siBcr  Bl  sa  la  pouToir  dire  1  * 

I.  Earyillee,  d'sprii  Is  copie  daTentiDai. 

a.  •  'l>op  lodiscrst  SBOur  •,  dini  la  partition  Pfailidor,  )•  iBiuîciea  afaal 
jirâRré  appufer  aar  une  ijllaba  plu  sooon. 

3-  Itnda  11  prfliiiièrarvprLH,qiiî«at  1  redîre.aiatîqiuta  flaeoiida:daaaccll^ 
ci  te  dcraier  ^vn  eat  h  raprandre,  at  tFnimer  j  ait,  la  preniAre  fbia,  npric 

(,  Dans  la  pramîJTa  partition  Pliïtidor,  aÏBiï  qoa  daoi  la  copie  d*  Vaaaaïllv 
s  tlé  rccaeilli  a  Kcond  eoeplct,  qsa  la  Fjjoiplie  duniait  sm 
Le  pliu  beureai  amant  rnicat  nûlla  donlsors, 

Sau*  Kt  Loii  touJDurg  on  lODjiin; 
Mail  e'tût  le  plai  grand  dai  nulbsun 
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OmPBii  :  M,  de  LtUIi'. 
Ntmpu  :  Mlle  HiUîre*. 

HviT  TwucmaB  :  UU.  Dc»-Airt  Vnini,  D«»-Airf  Giland,  NoUci 
l'aîné,  FaTier,  Sùnt-André,  DeMDCtt,  Bonard  et  Poignao. 

mrmÉME  entrée. 

Fonr  &ato,  qae  l'on  inToqne  particulièrement  en  amonr,  on  a 
tiré  *ïx  amant»  d«  noi  roman*  le*  plu*  fameux,  oomnie  Théagine 
•t  CaricUe,  Uandane  el  Cynu,  Polexandre  et  AleidUne*. 

TB0I9   AHÀKTS   KT   TROIS    AN&IfTBS. 

AMian  :  Cjmu,  LE  ROI  ; 

PoUsamdrt,  le  marqni*  de  Villeroï;   Thiagiat,  M.  Beanchanp, 
Aiuvn*  :  Mandant,  H.  Raynol^  MeuUane,  le  marquii  de  Uire- 
pou;  Cariste,  le  «Jeur  la  Kerre. 


Pour  M.  de  Lull/,  (ff^phée  ; 
CM  OipUa  ■  1>  gofll  Irii^Uieit  et  fin  ; 
Ce*l  rameinait  du  aide,  «t  •  n'ot  rien  qu'il  a'ittûv, 
Soit  boiniHi,  ÉoiitiMiDI,  bail  et  rocben  enfinj 
Da  «OB  -*f*ff^***"  dfl  la  elurmAate  1jt«é 
ToalM  CM  chaM»-U  l«  mïtcoi  pM  i  pu. 
Et  (U  UB  humoDia  ella  wnt  le)  «onqnéla; 

Ob'!]  Mt  entUuMat  btigui  pit  1m  bétM. 

«.  Mk  Bilun  hiU  ■niée  I  Lull},  sUnt  !■  tinte  mitonella  da  u  femme. 

3.  tW^n»  «t  CWidêe  n'énienl  p»  prtci»éinent  d«  fignm  priieid'un  de 
■a*  isnaBi.  M>i«  AdjoI  iTiit  popolarûé  VSUtoirt  mlkinfiqiu  dt  Htliodoriu^ 
nmKttm^MÀ  due  lùret  traitant  dot  icjala  tt  pmdi^utt  ajnourt  de  Thiagintt^ 
Tti  wafiVa  II  Ciarielia  ^lÂùpiéaiu^  ;  Cndnite  d'ibord  pir  Ini  «a  i  S47,  pnii 

^«•Ect  deCjminppeUInt  le  romu  de  Mlle  de  Scndérj  ;  cm  de  Poleundie 
M  ■rjHiliewi.  le  nuoea  non  aolii*  célèbre  de  GombeiTUIe  >. 

et  il  Ht  liaà  nui  diui  le*  OEtiti  dt 


aT7 
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NEUVIÈUE  ENTRÉE. 

Pour  Poljmiie,  de  qui  le  pouroir  t'tftead  mit  l'ÉlcHjaenee  et  la 

Dulectique,  troU  philoiophet  grec*  et  deux  ontenn  romMÏm  «ont 

nprëtenlù  en  ridicule  par  det  eomédleiu  fruiçoU  et  iulieni,  aos- 

qnels  on  a  laiwé  la  hbâti  d«  eompoier  leur*  rAlet. 

omATBlIKB   UTINfl   XT  PHILOSOPHES  GKICt. 


CUàvH.      Ariequin.  Dimacrilt.       Hontflcnrj. 

Boriatt*',  ScaTaniovcbe.  Benoit*.        Poiaton. 

SénMtar.    Valerio*.  La  Cfmijiu,    Bi^eonrt*. 

DIXIÈME  ENTRÉE. 

Ponr  Terpiichore,  k  qut  !'înTendon  dei  chanti  et  dei  ilantri 
nutlqnei  ett  attribua,  on  fait  danier  quatre  Faunea  et  quatre 
feminei  laiiTagei,  qui,  pliant  en  direnei  façoul  de*  brancbea  d'ar- 
bre, en  font  mille  tours  difHrenti;  et  leur  dame  eit  agràdilenent 
interrompue  par  la  toîx  d'un  jeune  Satjre  : 


Ca  qa'il  ■  lU  pu*  doax  : 
Ca  b'mI  jimali  qas  pour  rin 
Qb'od  uma  puaii  qooi. 

I .  On  raonailt  le  nom  (nneiii  d'Hoitennoi. 

s.  tm  camMiciu  itilieai  dnigah  ici  par  hi  nom  de  laor  eaploi  ifuùm± 
Im  daux  aiKbrM  Dominique  BiaocoMli  (ijoi  jaaa  an  France  da  iGtti  h  ilSSS),at 
Tibolo  FioriUi  [coiud  dapoîi  la  fin  du  règae  de  L«iii(  XII[  et  qai  ■•  BMiai 
qa'l  la  fin  de  i6g4a),pni*  Ciicinto  Bandiselti  [TanniTee  Domialqna,  eaaaa 
aneeeiaau'  de  ruooareu  Horado,  mili  pes  eosnn,  et  qei  denit  nowîr  dli 
man  i6eS>].  —  La  ooraédie  italleiua  n'iull  paa,  comme  l'eapaga^,  JtdUe  t 
rUAtol  de  BonrjoglM,  mali  aa  Palaia^loja]. 

3.  '      "     -      j.      j  ■     -       -"'.r** '        "       '       "  'lll'. 

p.  9g4,  Poiaon  remplir  un  premier  rAla  dami  le  BaDel.  —  Btieoazt  kak  aa 
Irantfagfl  da  Palala-Koral  ;  Il  anit  paiii  i  raud  de  BovgogM  (■  |U(,  Ù 
aoia  ap4e  anùrfigaré,  comme  an  l'en  aoplent,  daaef /«yay  <■  4t  F'wttitim, 

i.  Fait.  (PortitiM  PkitiJor.) 
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Stjn  :  H.  U  Gn». 

I^Mfr*  Fatat  :  H.  Dolivet,  le*  lien»  Saint-Andr^,  Nobkt  l'utni 
et  De»-Ain  Galuid. 

Quatrt  femma  tauragtt  :  Le*  *ieiir*  Bonard,  Detonet*,  Parier  et 
Foignac. 

ONZIÈME  ENTaÉE. 

Le*  neuf  Bliue*  et  le*  nenf  fille*  de  Piénii  danteat  à  l'enTÏ,  tan- 
lAt  i^par^meDl  et  tantfit  eniemble,  chacune  de  cet  deux  troupe* 
ee  mtine  ardeur  à  triomplier  de  celle  qui  lui  e*t  oppoâëe, 
:  lUDAHË; 

Mme  de  Uonteapan,  Mme  de  Cnrtol,  Mlle  de  la  Vallïire, 
Mlle  de  TonHi,  Mlle  de  U  Mothe,  Mlle  de  Fieime*,  Mme  de 
Lvdre  *,  Mlle  de  Branca*. 

Hmx*  :  Mme*  de  Vîlleqnîer,  de  Rochefbrt,  de  la  Vallitre*,  du 
Heaùi,  dTudiconrl-,  Mlle*  d'Aïquieu,  de  Loogueral,  de  CoCtlo- 
goa,  de  la  Marc, 

DOUZIÈME  ENTR^. 

Trois  Njmpbe*,  qu'elle*  avoîent  choi*ie*  p«nr  juge*  de  leur 
dùpale,  Tiennent  pour  la  terminer  par  leur  jugement, 
Taou  Nymihi*  nroit  sv  combat  :  LE  ROI  ; 
Le  marqnia  de  Vïlleroi,  et  M,  Beanchainp. 


TREIZIÈME  BT  DERNIÈRE  ■  ENTRÉE. 

Mai*  le*  Pî^de*  condamnée*  ne  roulant  pa*  céder  et  recoin- 
Meoçant  la  eonte*tat!on  aiec  plut  d'aigreur  qu'aupanvant,  forcent 
J^iïter  k  punir  leur  intolence  en  le*  cliangeant  en  oiteaux. 

Jvtran  :  Moniienr  le  Grand. 


U  marq»»  de  b  Yillik., 

Id 

maamit 

•  pirni 

1m  Hi 

UM, 

h>il 

hbdl^ 

4.  k  m,hTmm  i,  IbW,  .« 

»>< 

,t»«i 

loFUrid»; 

•il> 

iuit 

lUlIMlh 

b^Uh». 
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QUATORZlâUE  ENTREE  *. 

Aprèi  tant  de  nation*  dilfi^reatci  que  le*  Hnie*  ont  fait  pirotire 
dan»  Ici  ■HcmbUgei  dÏTen  dont  ellei  avoient  composa  le  dïrer- 
tbaementqD'ellet  donnent  an  Roi,  il  manqnoit  à  raïre  voirdeiTnrca 
et  dei  Uaorei,  et  c'nt  oe  qu'elle*  a'avitent  de  Taire  dans  cette  der- 
nière entrée,  où  ellei  mtlent  une  petite  comédie  pour  donner  lien 
attx  beantéi  de  la  muiique  et  de  la  dante,  par  où  elle*  veulent  finir. 


COMÉDIE. 


PEXSOnlfACES. 

DOM  PtDRB,  gant^lhomme  uciUen.  llouèii. 

ADKASTE,  geatiltanmnia  btaijoia,  Lk  Gaiinu. 

ISIDORE,  aidiTS  greequB.  H^  Dl  BuB. 

ZIÏDE*,  «M^TC.  M"'  Bioutei. 

BiXT,  Tore,  miitn  d'Adntte.  Li  TManuiai 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
Halj  amène  Iroi*  muticîen*  turci,  par  l'ordre  de  ton  maitre,  potn 
donner  «me  lërénade. 

Le«  troi*  mmïcieiu  lont  :  MM.  Bloudet,  Gaje  et  Noblet. 

SCÈNE  U. 

AdïMte  demande  lei  trois  mniicieni,  et  pour  obliger  Itidore  à 
mettre  la  tète  i  U  fenêtre,  leur  fait  chanter  entre  eux  une  ac^De 
de  oomêilie. 

t.  Ponrcfltta  danifera  putia  du  PTOgnmmfl,  qui  eantimt  roaaljM  dm  Si- 
cilùn  «t  dom»  mr  U  diriribiitioD  d«  tA1«  ut  Ii  miu  m  Mena  in  lu  temhti» 
d'mEérwwntt  nBMigncmsnU,  toj«  Ii  Notice  dt  Miliarit,  p.  i3i.  L'impro- 
lion  da  ut  pigei  lupplinieBtiirM  as  pncsdi  uni  douta  que  da  pco  1>  ptv- 
■alirs  npi^HBUIlos  donnàe  la  H  fétrÎEr  1667. 

9.  Le  nom  de  a  panoimige  a  tti  changé  an  «loi  da  Climiiu^  km  da  Hm- 
praMÛ»  da  la  pih«  1  vojn  d-dcMoi,  p.  i3i,  note  S. 
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team  DB  GoniDiK  cnàrtÉ*'  : 

BUinuti  TBprÔMntADt  L«  bogor  FilèiV' 
Sidntrirtendt,  «te. 
oin,  la  bsrger  Tircii. 

Ah!  mon  dm  Tirât, 

Qm  je  uu  da  peine  1 

Q«a  j'ai  de  Moeûl 

TcMJoan  MOrde  1  ma  nnu  e>t  l'ingrite  Cliotèu. 

Clorû  a'e  pout  pour  moi  de  regirdi  idoDUL 
•un  et  lunniit  eluatsnC  eiKinbla  : 
O  In  trop  inhuioaiiu,  etc. 
■DBLiT,  berger,  let  imterrompt  i 

■LoniL  it  «m  rtpaadsDt  eniemble  i 


DoB  Pèdre  lort  en  robe  <le  chambre,  daii*  Tobtcuritë,  pour  lâ- 
Aa  de  connotlre  qui  doone  la  t^r^nade. 


Halj  promet  k  ton  mattie  de  tronTer  quelque 
km  MToir  à  Iiîdore  l'amour  qu'on  a  pour  elle. 


làdore  ee  plaint  k  Dom  Pidre  dn  aoin  qu'il  prend  de  la  meucr 
partout  arec  lui. 

I.  Cdta  «ein»  duatée  eH  dennoa,  Ion  d«  rinpmnoB  ili  U  piéee,  U  troi- 
riia*.  —  K<HU  ne  reprednimu  qne  la  prnniar  m*  dei  eooptgti  donna  diai 
k  LSwwl,  las  varUstei  (jut  été  rderéei  la  baa  do  Uata  de  la  eomUir. 

a.  Lae  ipbii-e  doai  l'nuljaa  anit,  aoaa  Ici  anmJeot  m,  IT  «  *,  lonl  I« 
If,  T*  et  Ti*  ds  la  pièce  imprimée.     • 
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SCÈNE  VI  ■. 

Haly,  tichant  de  dJoonTrir  à  Itidore  la  pauion  de  «on  aahic, 
■e  tert  adroitement  de  cinq  esclaTci  nirci,  dont  un  chante  et  le* 
quatre  antrei  daiuent,  lei  propoiant  k  Dom  Pèdre  comme  eMlarcf 
■gréable*,  et  capable*  de  lui  donner  du  diTertiHement. 

L'e*olaTe  turc  qui  chante,  c'eit  le  «Leur  Ga^. 

Le*  quatre  etclare*  tnrc*  qui  danient  lont:  H.  le  Prettre,  le* 
Meurt  Chioanean,  Uajen  et  Peian. 

L'esclave  turc  mu*ioîen  chante  d'abord  ce*  parole*  par  let- 
quellet  il  prAend  exprimer  la  paaiion  d'Adraate,  et  la  &îra  ma- 
nottre  i  Iiidore,  en  pr^aenea  même  de  Dom  Pidre  : 

D'un  eaor  irdoit,  ate. 
L'efclare  turc,  apri*  aToïr  chanta,  crai^ant  que  Dom  Pidre  ne 
Tienne  à  comprendre  le  len*  de  ce  qu'il  Tient  de  dire,  et  11  t'a- 
perceroir  de  la  fouri>erie,  we  tonne  entitrement  Ter*  Don*  Pèdre, 
et,  pour  l'amuaer,  lui  chante,  en  langage  franc,  ce*  parole*  : 
ClùriUrUa  Jbaala  la,  ite. 


OiriUriim  ImAa  In,  atc, 
lequel,  persuadé  que  Dom  Pèdre  ne  loupçonne  rien,  chante  en- 
core ce*  parole*,  qui  •'adreHcnt  à  lûdore  : 

Cmi  u  uppUei,  «ta. 
AututOt  qu'il  a  chanté,  craignant  toujour*  que  Doin  Pèdre  ne 
■'aperçoÎTC  de  quelque  chose,  il  recommence  : 

CkiriUrUa  kemdia  ta,  «le. 
Puis  le*  quatre  etclaTe*  redansant,  enfin  Dom  Pèdre  Tenant  à  t'tt- 
perceroir  de  la  fourberie,  chante  à  «on  tour  ce*  parole*  : 


Half  rend  compte  i  aon  maître  de  ce  qu'il  a  fiût,  et  Mm  b 
loi  bit  confidence  de  l'inTention  qu'il  a  tronrje. 

SCÈNE  vni*. 

Adrasie  t«  ches  Dom  Pèdre  pour  peindre  Iiidore. 

I.  LVuMlfS*  qai  Hdt  m  npport*  «^'nIbm  m  it  vm  Ja  1*  pUee. 
a.  SataMixaabpttM.  — 3.  SsiaM  x  et  n  da  I*  pUi*. 
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SCÈNE  X. 
bidoïc  loue  à  Dom  Pidre  k*  maaière*  cltUm  d'&dnule. 


Z«tde*  Tient  M  jeter  entre  letbru  de  Dom  Pèdre,p<rar  Mierrir* 
da  feint  ooniToiut  d'Adrute. 


i*  Dom  Pèdre  obtient  de 


SCÈNE  xin*. 

Dom  Pèdre  remet  lûdon  entre  let  nain*  d'AdrMte  Mnu  le 
*mk  deZtide. 

SCÈNE  xrv". 

Zaïde  reproche  à  Dom  Pèdre  h  jaloofie,  et  lui  dit  qn'Uidore 
■*cat  plaa  en  (on  ponTotr, 

SCÈNE  XV  ET  DEHNIÈRE'. 

Dom  Pèdre  Ta  faire  let  plaialet  à  un  magiitrat  alcilïen,  quî"^ 
Featietient  qnc  d'ima  inatcarade  de  Haurei,  qoi  finit  la  comédie 
«I  UMt  le  baîUt. 


1.  Lm  iriaii  aailjiin  mm  im  ■BMérot  n,  x,  b  «t  zn  Miat  Im  xk*, 
^n<,  xiT*  at  X**  da  U  pifa*. 

a.  I«  I  iil»LHai  da  LUrti  l'aM  troapt,  non  pu  walaiiwBt  tex  l'habit,  mdi 
a^  k  anctân,  «  Uaa  aurqaè,  de  ca  penoBB*f«  d'eiapmBl  :  HaU  n  pi^ 
tm^  *■  ctTiEcr  •q>»gaaU 

3.  Id  Oîiiaa  de  la  plàaa  iiapnaiia. 

4.  T«la«l«tal«darUitioBariglaa)i:bi*4llfaa:*MnaTCr>T 

5.  Sccan  iTt  ••  xth  da  la  pttoa. 
1.  actaa  ma  i»  la  [««. 

7.  8^)nK,alHiBtdnibadalaptt«. 
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Cette  mMoumdc  eit  compoiée  de  pluiienn  loHes  de  Hkime. 

Maimt  et  Maweii/aa  Je  qualclé; 

ht  Roi,  Uoiuîear  le  Grtuid,  Ict  manjaij  de  Vîlleraj  et  de  BaMUi. 

UuuMi,  UUe  de  la  Vallitie,  Mme  de  RDcbefott, 

et  UUe  de  Bnmeu. 

Maurti  miu! 

H.Coc(iiel,  U.deSoDrille,  MM.  Bonchamp,  Noblet,  Chicanean, 

la  Pierre,  Parier,  et  Dev^Air*  Galuid. 

Maurt4  à  capot*  i 

HH.  UMane,  du  Feu,  Araald,  VignErt,  et  Bonaid.* 

t.  PortiDl  di  patitui  upM,  dm  dustwai  k  opndton,  Li  Satyrt  Mimiffit 
(p.  114  da  rÉditioa  LabitU}  lubitlg  milieûiuaiBaat  toa  Mpnié  pomr  Im  mm- 
bUttt  dt  Fntnte  •  d'un  petit  capot  k  l'aipigitala  et  uni  hiata  frit».  • 

a.  !■■  muique  du  Ballet  iei  Mutei  remplit  ua  d«  min  «in  1  de  la  coUceliaa 
'Hkilîdor,  le  n*  14-  ^  ralamsi  pur  Isi  correclioiu  at  notée  qu'on  j  rcauarqne 
«t  qui  oat  dil  ■}  ttn  ajoutiea,  nnon  de  la  main  di  Lnllj,  du  moina  aur  aea 
Indîeatîooa  et  probibianient  en  rua  dea  premières  reprénntatloaf ,  eq  toat  oa 
du  Tirant  de  Holiire  •,  sit  aaaurément  un  dea  piua  piicieiUE.  Une  note  eonatite, 

saia  il  eaï  aïaé  de  a'aisarer  qu'il  n'a  guèn  perdu  qae  deni  an  bvïs  feuil- 
leta, demeurëa  blaoei  amTut  toute  apparenee  :  la  eapi«  de  ta  partîtioB  ae 
tranre  mcora  intacte  et  complète  dani  lea  tôt  pegei  qui  ratent.  Un  EenDit 
prilimluire  porte  ce  titre:  •^ifs(ilftiiViu«,  danaidcranlleHaikSunl.Cer- 
BÙn-nt-Laje  en  1666,  bit  par  M.  de  LoU;,  (oHnlendant  de  la  mnaiqDe  de  la 
dumbre.  >  Sur  la  page  1  a  ht  appliquée  l'Mquetia  otdinaire,  dilie  de  ijoi, 
^ea  lima  appartenant  k  I4iilidor,  L'ourre  de  LnlIj  «e  compoie  dea  morceau 

Arant  le  Dialogue  d'iatrodnctloa,  aaa  Ourertare  inatmmentale.  —  Poar  le 
DULoaui  DE  HniHonin  ut  pu  Hmu  1  1  *  bb  premis'  ridt  na  air  da  Mmi- 
mmyiu  (ecconipagné  d'une  baïae  ehiE&ée),  auquel  répond  an*  piVBÙèrE  foia 
le  tTAdtiir  dea  Hutea ';  celui-ci  «t  k  quatre  partiel,  accompagnBea  de  cÎDq  pip- 
taaa  de  riobu  et  d'ue  bette  ebifliée  ;  lea  deni  preeûer*  mra  de*  Hntea  aont 
ditt  par  quatre  roii  de  tolitlea  probablemeut  (il  ;  a  un 
batte  eliiffrée),  puii  reprit  k  quatre  partiea,  maii  par  tout 

■  On  ou  a  pu  juger  par  l'addition  citée  ei-dettut,   et 

après,  k  la  III-,  k  la  IV,  k  b  VU-  <    '  ' 

'  Ceui  qu'eiécDUieBt  l'orclieatrc,  Ir 
k  cinq  partiea  d'inatrumenta  k  f^ordei  (on  dïiDÎt  de  violorL 
gnemeut  dn  chaat.  une  bnsfl  aimple  d'ordinaire,  quelque' 

BU  clarecin  de  compléter  l'banDfuûe  f rofea  U  BoargeaU  ggniitkouumi,  a 


oloas]i  pour  raecnimi»- 
queFoit  une  baeae  chinée 
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hotn  ;  W  dam  nr*  niinat*  loml  diu 
ie«Bip>|Bia  dg  dsoi  pirtia  hintM  da 
■  reprit  an  cbaar  irse  tout  In  inttra- 
moU  ;  «•  m  Mcond  ùr  d«  Vaimoijm,  iprà  laquai  rsTÛnt  l'aïucmbls  qni  ■ 
jiudtdi  H  pnoMT  air.  —  A  11  i"  ENTaÉE,  un  air  da  daBH  pour  Ui  npi  pla- 
mim.  —  A  la  11**  ERTRSE,  u  air  d«  daua  pooi  P^ramt  tl  TiùU. 

AU  in*  HITRÉB,  celle  de  la  PatUraU comifat.  Sein  u  1  i*  un  airda 
Ji»«,  iBtUoU  Prtmiin  tairit^  poar  It»  MagieUiu  ;  a*  an  proodar  trio  (poor 
ba^a-coolre,  taiDa  atbaue)  da  Init  Scmiirtut  Waaie  dea  appât...  >,  amit 
la  lipiddn»  daqwd  neni  na  aolo  da  bana  chutÂ  par  I'bh  d'allaa  :  ■  O  Mit 
qai  peas  mdra  agtéablet...  •  )  3'  un  «cand  air  de  daaaa,  indtuU  SteonJt 
raïrit{tl  U  CÀaeaiatdtt  il»fieicnt  dam  l'aBDe  copia  qiûaicà  VenaiUa*]) 
4*  ■■  atcaad  iria  da  (raïf  SareUm,  dont  laa  doublai  pitolet  toiil  ieritoa  ■•§ 
oaca  «OBI  )■•  Butraa  daai  laa  portée*  :  'Abl  qu'il  SM  baaa,>  et  •  Qu'il  eatjoll.a  — 
ScAm  m  :  I*  BBa  RitimnulU,  1  deoi  repriae*,  da  daai  partie*  haote*  (da 
Tioioa  aam  douta)  at  d'niia  bana  (qui  darait  loateDir  lat  accorda  d'un  elan- 
eâ)  ;  eOe  précéda  an  air  de  bauepoor  Filiaa  i  •  Paiuei,  chères  biabU...  1  ; 
i<  k  dialofsa  da  Filiiu  et  da  Ljrcat  {Uolin)  :  •  Ett-ea  toi  que  j'eatendi  ?  > 
(■cadrant  deai  aire  da  FileDe  :  •  Irii  Ebanne  mon  l»e,  •  et  •  Je  t'étranglerai, 
■aBg^ral  ■  ;  otta  aûmple  bane  ait  écrite  pour  l'accompagnement  du  dialo^aa 
at  da  WM»d  air  ;  la  eompontanr  jr  i  tjonté  deux  partiel  de  riidon  pour  k 
«oapkt  d'/rû  et  la  courte  répoue  qo'f  tait  Ljcai.  —  ScÙB  Tn  :  deux  «Hirti 
râdtatib  da  KléBa,  —  Sctaa  mi  ■'  an  air  de  dun  pour  '«  Pajriaiu  eem- 
èmlMmlf  artt  itt  bitam^,  —  S(Am  m  :  on  lir  k  daoi  repritei,  aceompagni 

d'aaa  aâmple  ba>M  paor  rdène  :  •  N'aUendei  pai  qu'ici —  Sdnizmt 

aa  £al(ig«e  oà  FiléDe  wul  chante,  où  Ljeai  parla,  mail  on  I)  bane  d*aceom~ 
pagM»iut.  Iiia  npiiiiiiTe,  donoacn  quelque  aorte  pour  lui  U  réplique  «oucik 
(Toja»  ei-de— .  p.  igg,  note  3).  —  Scbri  xir   :  aae  KitmriutU  de  deu 

pfmi  iPuM  ûipk  bajae,poor  u»  Birgir  ajeai .  —  Entre  let  adau  ii*  et  IT, 
■■  air  de  danae,  1  deui  tvpriici  *,  pour  Itt  Payieiu  récoiuUiii.  —  ScAni  rr 
^  DVBKlAnn  :  I*  ua  premier  air,  noti  à  U  clef  dei  hantei-eoubv  et  lecom- 
papé  d'une  tiiB|^  baue,  pour  mu  Ègjrptitniu  :  ■  D'un  paurre  «sur...  *; 
9*  «•  ■>ina  air  repiii  «m  air  de  dauM  par  l'orcbcitn  :  la  dnq  partiel  ardi' 
liiileit  ecrtaio,  d'aprèi  le  £ivk(  (ci-deuui,  p.  3o3], 
i,  coadqitapar  Lnllj  en  peraonna,  mtiajent  k  la  fjmphonie 
ea  piacâea  dai  gultarea  et  k  bruit  dei  caitagnettei  et  daa 
Dt  pu  donner  auKi  un  carectèic  plui  pirtietUier 

LB  Sjlrie  1,  redit,  comme  le  procèdent,  par  l'orcheitia  en 
'  (  Behimiau.  Aiui  ic  lerioiilait  k  PattaraU 
tmmifK  d'apica  ta  preniéra  copia  Pbilidor  1  l'autre  ds  lui,  qui  ett  1  Varaailla, 

•  Le*  Boti  mmbalam  autt  iiâ  hatUau  (lie)  ont  été  ijouln  pir  li  Rconde 

L'*viiea/>arrawrATOafl/Uj(tcàif[xJparBl[iralr  été  déplacé  :  Tojm  ei-ipr^, 
^«nlat  tcten  ziv  et  xt,  at  ci'deinu,  p.  197,  note  7,  et  p.  aoi,  nota  3. 
*  rfaei  protebleBMDl  ici  par  errrar  :  «07**  ei-damui.  p.  301,  note  3. 
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Mobb  lii«tt  todîqiMr  qne  la   MaaodM  piraln   : 


Bob  ipiti  qaa  1*  mélodùi  il< 
nlbv  foii,  «ecompigné  la  di 
nniMMr,  pour  finir,  U  npilM  da  rorehMtre  at  de  la  daaie. 

A  II  IT*  ENTRÉE  :  i*  im  air  da  dana,  k  deu  npriaea,  joac  par  ForiAwliL 
pour  11  Birgtri  tl  BirgèreM  ,•  poii  ce  méms  air,  toM  b  dtn  de  Claew,  chaMi 
deu  Ibii  nr  Im  paroln  da  la  pranièn  diuuon  en  dam  coopleti,  de  lalla  aa  ~ 
qae  duqu  rapriaa  éliil 
(uBa  hanU-coam),  ine 
Aaai  {k  qaatre  partin)  aceompagiii  da 
a'  eooplat  par  deux  chaatonn  [haau-eoi 
«nniM  ;  !■  BD  air  )  troii  npriiei,  acco 
duniOB  en  dau  eonpteti,  iplement  chanta 
BBoiii  et  par  la  dKsar,  naia  en  roodean,  le  cfao 
nmeitmt  todjoon  la  premiêra  i  antre  let  deux  eoaplata  le  randcaa  < 
joni  par  tel  riolau  :  aa  bai  de  ce  atoreeta  d'ertiintn  npldcooit  ëoit  *b 
addidon,  on  lit  eei  mnll,  aiuqaeli  soui  eoDaerrani,  ainai  qa'l  nna  eitadon 
toivante,  leor  êtna§e  ortfaafrapbe  :  ■  A  praia  Taîr  da  tïoIou  Ion  repeni  l« 
e<*ar  a  Toeque  lea  aegond  panlle  îl  Smit  tanite  aoni  la  baiaei  eoatÏBie  ■  (ttt 
laeondti  panlu  tant  ierilel  au'dtinmt  ^  ttll*  Ivae).  —  À  b  T*  UliltÉB  ; 
t*  one  Miirtln  dei  Gnti  k  eisq  putieael  uwde  lamboor;  i*  Bnelfareàe  rfcr 
Tndivm  iatonunentia  -de  mAme  ;  3*  on  morcan  d'ordsectr*  ponr  tt  Crtad 
etmbal.  —  A  la  TI*  ENTRÉE.  Dtaur  :  du  moraao  d'orehaMre  înlitiM  Ut 
PotUi,  accompagnant  pent-ttre  l'entrée  primitiTa  dea  Poétct  lOMMiie.  oa 
Bn*  eatri*  nonfdle  dea  aetanit  de  l'BAtd  de  Boa^ogne.  —  HuciUABa  iv*- 
Otrou  {tiAùB  m)  :  I*  aa  maanac  poar  arehaatre,  intilali  lu  EMfagHalt,  aecoB- 
pegniDt  tant  doata  l'antrie  da  R<h  et  da  la  loile  ;  i*  la  mMadie  da  pi^nv 
diilogoft  eipagnol  ;  elle  eiC  la  même  pour  lea  deux  pranisn  tvi«  et  poar  lai 
daoi  uiTanti  ;  pnii  la  milodia  dn  aecond  dialognc,  dite  arec  lea  qiettapr^âas 
Tan  et  redite  aiee  le*  qnaln  BniTanla',  la  baMe  de  CBi  nélodiet  a  M  ajoalta 
■a  bai  da  la  page  :  en  Tolt  par  le  Utrti  qaa  le»  haipei  et  goitarea  ^drai^ 
aoid  aa  Jeui  3*  no  Second  air  âet  Sipagiuîs,  iîr  de  danae  poar  onAeitta  t 
(■  lea  milodiea  qui  Tiennent  d'être  mentionnÂei  i  a*,  rferile*  bobi  da  ■•■ 
OMide*  parolo,  aoaa  lei  Saitea  da  l'an  et  de  rentre  Dulogaa  ;  poar  la  daaaa 
finale  da  la  mateande,  lei  initrnmoot*  repranainl  le  aMADd  air  daa  Ei^agaala. 
—  Tn* ET Dumiai  idHi:  l'an  >ir  de  daaaa  intltalj  le» Bmifnti;  s'aa  «alla 
Intitali  C-Hrfai.  —  A  la  YII*  ENTREE  1  I*  aOB)  le  tim  de  JUnt  «TOtA^,  aa 
inttwiiiat  dialogue  de  la  tOBt»^ nioanla  Ijra  dont  parle  le  Limt,  c'aal  >  iKia 
da  liolon  d'Orphie-Lullf,  aree  l'ordieeln  t  a*  on  doo  dn  wiao  Tioloa  nae 
b  Njmpba-Hilaire  i  nna  baaie  ddSMa  ùtdiqne  qu'on  eleneiniata  laa  aaco^ 
pagnait  {  ï  la  anite  da  premier  eonplet  de  la  ehanau,  on  Le  eatta  wMm,  «A 
l'écritnre  dn  mot  Ifjrmplit  eemble  bien  trahir  nna  pronoHaliaa  LliSa—  : 
•  Ion  reionx  pour  la  aegande  fbU  le  Concert  d'Orpbéa  et  poia  b  IfimpUa 
diante  Le  Mgond  Conplait  donUea  [^tii-à-dirw  mit)  oa  b  liunnaa  a  ta  fia 
da  lime  anfaoUet  io(  •  i  b  eonplet  en  TaiialIoBt,  em  paitie  éciît  par  U  aBafei 
praatia  qoi  a  pai^  pap^  biaai  aa  tnwe,  twmtnaena&tbTnl^na  rWlagi 
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S*  ammiit  d—  pomt  OrfUt  tl  iml  TlU-aamu  .-Lallj,  boaitipwr,  dwiiMit 
M*  pas  hMt  m  "^-►i""*"'  k  joiwr  dm  partis  pnndpils  al  1  broder  dai  AabUi 
wn  MB  noIoB  (cal*  panll  ladiqoj  par  1*  eopis  da  YaniUlai}.  —  A  b 
TDI*  ENTltfE  :  i*  bb  air  de  daua  pour  Trmt  jimanu  tl  mit  AmaHUtj 
«•■■■■M,aBiUiidMapavt(AM.— lUIX-EHIltÉE  ^U  X*da  Urr*l*)i 
1*  ■■  air  de  danan  poor  Ut  PmmjM  êt/gmmu  nutiqiut  ;  1*  bb  réeît  pour  U 
Satfn;  laa  TÏohnt  an  npâtaiaai  laa  danx  eoBplata  poBr  /«  Fauiut  tl  Sam- 
HfBi.  — A  laZ*SirnttK(laXI*dBLi>nr]  :  oa  air  de  daBM  pooi /m  JfsMf 
tl  FUHiUti  ï  U  Xf  £I(Tk£B  [la  XII*  du  £»»()  :  i*  obo  d«Bta  poar  {*. 
KjmfktMi  1*  aae  astre  poar  ttt  mêma.  —AU  DEEUUËHK  ENTÏÂE  (ta 
XIII*  dB  limti  I  BB  air  de  daoïa  pour  JmfiUr. 

k  la  XIT*  ENTRiE,  edie  dn  SUaù»,  Pukiib  comiBT  [ttiaa  m)  :  l  •  bm 
■ilaarMAa  fie  dm  tiolou,  urne  accompagneoMat  d'ima  naiple  baiaa  t  poil 
■■  Â  de  tiaor,  aecoBtpagai  d«  mtee,  poor  Filiitt  :  t  Si  da  triate  récit...  •  ; 
9*  HBe  avaèlable  RitoBmrile,  Biaia  bb  pea  plaa  loB^Bei  iiÙTie  d*BB  air  paar 
TEnû*ï  3*  ^  DiaUgmt,  aceompagai  d'aaa  aimple  tkatM,  de  TircU  et  da 
tilèat;  (*  BB  air  da  haats-eontre,  ^ecoaipigni  de  aèiat,  poar  la  pitre  in- 

«aat  bdai...  t;  5*  laphnaa  diu  an  dao  par  Tireia  et  lUàae  et  qai  tamiae 
U  nlM  1  >  Bewn,  bàUi  J...  .  (n>jBi  aar  ce  l"  «aoart,  p.  i38,  aa  miliea  de 
b  >o*e  l).  —  SasOBD  oosaBT  [aeéoa  Tm  :  n>jn  Ict  nota*  de*  ff»  aSa  et 
■diaf)  :  I*  BB  air  dadaOM,  \  dtoi  repriaai,  poar  /u  ^H/arei,- cette  dia** 
daa  aai  la  in  fane  aate  àlèe  i  U  page  aS4  riBdi<iaB)  l'eaienlail  encore  deux 
t  apria  la  I*  eoaplat  da  b  obiaaon  qui  **  4tre  awalûnBia  ;  bb 
Uqaidiaa  la  panidoa.maia  HBi  douta  ^Bliiar 
at  pardae,  proloagaait  at  variait  eea  tniia  danaaat 
daui  eoapleta,  tarniafa  par  la  refraia  diitibiri- 
it  Été  qanté)  pour  h  Te&min  1  la  baïae  Drdiaair* 

laa  pMulu  dea  dam  eoapleta  ont  été  écritaa  lOBa  nne  oéme  portée  ;  le  nfriLi 
BB  Ta  «aigiillinaar  été  qu'ana  loia  ;  mai*  Knu  ce  CkiriKriia  oa  aTait  d'abord 
nain  pUear  le  qaatraia  da  HoUére  :  •  SaTei-Toaa,  on  drAlea...  •  ;  paie, 
eeame  il  ne  f'adaptait  pa)  Inea  au  note*,  os  l'a  efbeé,  et  bm  main  aaan  aAra 
qae  baie  a  }c(é  et  aerri,  an  fiai  patiti  earactàic*,  au  de*  port^  iaiproriaéea, 
b  b^  da  b  nairga  da  b  page  aairanta  (loi],  ir]k  ramplie,  tout  la  qnattaiB 
fiBB|,Bia  at  b  parodie  banqae,  nclodU,  pirolea  at  baaie;  ce  a'eit  paa  U  aa 
fmtw  de  ropiate,  sa  }  teeoaaaluaii  pcat-étra  plutAt  la  eompaaMBT  lui- 
mti^'. — "r-iiT-r— *"  nau.  (icêne  demiinv)  :  i*  un  air  da  diBM,  i  deox 
n^Mii.  paar  Ui  Mmm  ;  a*  aa  aatre  air,  I  denK  repriw*,  pour  Iti  mimn. 


ite  bI  II  b  nariqna  al  à  b  dama  léga- 
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tM  BlUiodiiqaa  <U  T«null«  ■  uia  ueoada  rt  brt  bdU  oo^  d  «s/fat  Ar 
JTiiMf  <  neadOi  pir  PhOidor  It  pin,  ordiaiin  da  b  IbâqDa  da  lai 
M  garda   da   h  BiblûtUqaa    da  maMqna,  l'ai 


fonikar  1  U  pm 

tMiuaup  liai  d«  indiBitiaiu  da  ii'mt*. 

Il  r  ■  p«B  1  tliar  aoNl  d»  Wdm  VI  at  du  toiH  A  da  dcoi  raeacCk  da  Balbu 
da  Lollj  qui  KHit  h  la  Bîbliodûqiie  nadonala  ;  ta  partitïaii  ait  11  lacdaiplàtc  ; 
dan*  la  Uma  A,  daa  BBreaaox  hnsgen  j  oal  M  intercaléa,  par  aic«pk 
(p.  tog)  la  ehaïuaa  da  la  Galaotana  (pcnoaoaga  rapriaeali  par  mb  Hilain, 
Paania  (oinDia  16O8,  dan*  la  oatearada  rojala  da  Cwnaimfj*. 


mrDdait  intqn'an  fauta*  da  raapMBol  imprima  {»cTai  a-i àUTI*  ^ 

Mb,  p.  988  ctnoW  3). 

i  t^  ebanaoB  qu  M.  WckarliB  *  donnia  daiu   ton  âdî^aB  dn  BougtoU 
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Ron  stn  uv>  KiuDusaoK  in  ia  riÂcB,  dk  i668. 

Dta*  Tïmfmmoa  mouioadéa  t  lu  Gn  do  1*  KoiUt  du  SlcilUa,  pap  lag, 
iiiMBiii  âtiBt  prcibtbhiiwmt  une  eontrafiifan'  £ùta  bm  pinrinaa,  •oni  la  nom 
d*B>  mmn  da  Puù,  KîmIu  PipingU  (àe),  i  )i  U  giud'  Salk  da  Pilait*,  » 
m  liwHuta  an  Uta,  ipnfl  La  fèaillat  d«  tître,  cinq  pagat  lïmiuli'aa,  nûa  cU^ 
Ifm,  Im'liili'»!  S(uiT  DBi^ntcK.  et  eontaimit  dat  ebapTatioM  wr  la  maDUc* 
daal  ^arlifina  aeènn  da  1*  pUca  doirent  tua  joiwet.  Cette  aorte  d'aTimt-propoa 
jiMah  Ctn  ana  toatmetioB  poor  lei  comMieiu  de  proTinee  et  de  l'itringer. 
Sa  data  aou  lembla  I*  mwlia  awei  inléreaMuia  pour  étn  doiute  id  en 
appcMiHra  aa  SitilUm. 

Ha^  TaTOM  d^alwrd  eonaoepar  na  axamplaira  ia  ce  cnrieax  Tolama  ddî 
irde  b 
■UisiUqBa  da  Cnooble,  i  qo!  BOna  daroni  ai 

la  r,  p.  i56-iSg.  Noo 

m  oumplaira  qn  moi  a  M  dosât  par  H 

a  toat  ce  qni  lonefae  a  la  bîbllogTBpUe,  et  que  ploNeon  Ibla 

ablifeanee.  ffaiu  n'an  aiOM,  jiuqn'id. 


1.  DaM  la  Baanm  da  btre  la  limit  Ici  moti  :  •  Sar 

a.  On  M  peaE  pu  doatar,  ce  laoïble,  que  ce  bob  da  FipiiigU,  trac  la 
laûiuui  et  l'adieue  qai  raecoa^agnaat,  uU  la  Teproductiaa  défiguréa  dt 
tAâét  y.o*!rieelaiPifiii>giU,àlagraiiif  Salit  JuPalaii,qa»aoiumtata 

mMlm  ém  PririUgn  eoaaèrTia  \  la  BMDtll^aa  aaCioule,  aotaaiiiwnl  aoi 
falMn3<>,3>,  36,(fi,  70dalb.Fr.  aig4S,  qaiiade  ifiSo  1  1673.  Toatefbii 
>•■•  ^*oBi  fiii*  obaâmr  que  riltératioc  d'à  en  I  «a  ntroaTa  au  léoillati 
de  tilTedednii  aatm  pièca  :  la  Ftm/vi  à  la  mal*  (n*  5l5  da  l«  Bihiiagra- 
/iU  laf  Ji"i  I  irjarT.  et  ■■■  17,  p.  1S6  da  la  i"  naét  du  JfofiirùW),  at  au  édition 
^•^•nla>u(n>  |3,  p.  14,  aiéaia  aoaie,  da  JfaJUrwrs).  On  M  daDaada  d 
b  aoMiebetfiiT  défiganit  liaiL  le  aiot  \  deaadB,  aa  il  c'était  ou  naoltaa  da 
■iiMiiiiialinB.  balin,  naia  aàtia  i  la  Doa  Mmblanit  y  iaritar. 
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{^Iiulrttetùm*  aux  cemé£ttu), 

II  £tat  obcerTer,  dâm  la  première  wakne,  qa'Halî  te  poste  devant 
U  porte  de  D.  Pidre,  qui  eit  an  cAt^  droit  da  théitre  ;  et  qn*^  la 
fcfaie  deuxième,  Adraite  lort  du  c6\à  gauche,  précédé  de  deux  flam 
beaux,  qae  portent  te*  deux  laqnaii,  dont  l'un  le  met  à  droit  dn 
théltre  et  l'autre  i  gauche  ;  que  l'on  ne  chante  point  dan*  la  troi«èMe 
•cène,  et  que  l'on  danse  «eulemeat  une  entrée  de  ballet;  ce  qni  bit 
qu'il  but  la  retrancher,  et  qu'Adratte,  après  [avoir]  dit  ces  nota  : 
«  Tj  conaen*,  Toyoïu  ce  que  c'ett,  a  laiue  aller  Hali,  et  ptûa'  le 
rappdle  ainiî,  quand  il  eit  à  troîi  ou  quatre  paa  de  lui,  et  lui  dit  : 
«  Chut  I  je  troure  qu'il  Tant  mieux  que  l'on  commence  par  Boa 
riolout,  afin  de  bire  plu*  de  hruit;  toi,  meti-tai  contre  cette 
porte,  afin  que,  li  ta  entend*  remuer  dan*  le  logii,  je  &me  éteindre 
le*  flambeaux.  •  Et  quand  le*  liolon*  ont  joué  nn  air  de*  plot  mott- 
veauz  et  que  l'on  a  danté  une  entrée,  Hali  Tient  aTcrtir  ion  mattrc 
par  ce*  mot*  :  ■  Honûeur,  je  TJeui  d'ouïr  quelque  bnût  an  de- 
dan*,  »  Dant  U  quatrième  «cène,  D.  Pidre  aort  de  U  porte,  et  *'ea  va 
reposer*  derrière  la  doi  d'Àdnute  dan*  le  moment  qu'il  appelle 
Hali,  lequel  étant  prè*  de  lui,  D,  Pèdie  *e  met  entre  eux  i^nx, 
toatefei*  plu*  en  arrière;  et  quand  Hali  a  dit  qu'il  Toodroit  bien 
tenir  te  Sicilien  pour  le  battre  et  pour  *e  venger  de  lui,  il  quitte 
Adraite,  et  Ta  i  titon  (lie)  juaqu'à  la  porte,  et  cependant  AÀsate 
continua  prè*  du  Sicilien,  conune  ('il  parloit  à  lui(d  ITcfi},  et  damle 
moment  qu'il ettarerti que  U  porte  e»tourerte,D.Pèdrefretoni«e, 
et  *e  met  au  milieu  d'icelle,  si  bien  qu'Hali  et  lui  l'étant  longtonpt 
tité  le  TJaage  et  la  tête,  D.  Pèdre  donne  un  *oufflet  k  Hali,  qui  lui 
rend*,  comme  il  e*t  marqué*.  En  suite  de  la  rodomontade  du  Sici- 
lien, qui  appelle  *et  geni,  Adraate  tire  l'épée  comme  ponr  ae  déln-  ' 
dre,  cependant  qn'Hali  se  cacbe.  Dan*  la  septième  scène,  Hali  Elit 
plu*îeun  révérence*,  tantât  vers  D.  Pèdre  et  tantAt  près  d'Iiidore, 
et  se  tourne  Ters  icelle  toute*  les  fois  qu'il  dit  :  <  avec  la  pcrmiaùon 
de  U  Signore;  i  ensuite  il  chante  le  piemier  couplet*  du  franfois 

I,  H'auiTOBi  Eut  î^  DOI  Ugtr*  ooiTMtMn  ;  la  tota  nooi  a  para  fantii^  B 
pnta  :  ■  M  qB'Adniu  dit  npièi  oM  mata  :  ■  l'j  eiawi,  Tojoa*  e*  qai 
■  c'est;  •  il  Ulm  illar  Hili,  M  poil....  > 

a.  lùn  I  <  l'an  *■  »  poser  m  m  plasn  >. 

3.  SÙTaat  SB  DSigB  Hwi  onliaaiiv  du  Ump*  pour  :  m  qat  la  UsI  nmà,  > 

4>  Hwquj,  eonue  jaa  di  thm,  dans  11  pûa  imptiafa. 

S.  Paa*  fa  larta,  «iwyl»«i  milnwyfai  «st  bais  Ugnas  plas  Mn. 
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«t  «•  fax  Miit,  MToir  l'antre  jargon  ;  et  tprèt  que  l'on  a  daofé  il 
dît  :  ■  Chirïbîrida  >  tout  teul,  puis  l'on  redanie  encore,  et  pour- 
*iiil,  «finit  à  Jft  fin  l'autre  couplet  et  lemtmesChirîbiridaB,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eit  chftM^  avec  *et  danieor*.  Dant  l'onziènie  icène, 
Adraue  baiae  Isidore  en  la  uluant,  ce  qui  oblige  D.  Fèdre  i  lui 
dire  qu'on  ne  «alue  point  leur*  femmei  ainsi  ;  et  quand  Adratte 
dît:  a  Allons,  apportez  tout,  a  tes  deux  laquais  apportent  lechfisis 
à  peindre  et  le  toutien',  «Tec  la  palette  où  «ont  le*  couleurs*, 
«t  de*  pinceaux.  11  &ut  obierTer  que  le  chttti»  e«t  de.  couleur 
UabcIm,  qu'il  j  a  un  Tisage  repré*ent«nt  l'actrice,  lequel  Tisage 
CM  coaTcn  de  blanc,  lequel  s'efface  lait  à  fait  que  le  pinceau  touclie 
diMiii  et  Ate  ledit  blanc,  ce  qui  fait  paroître  que  l'acteur  peint  j 
ptnir  le*  cooleun  de  dessus  sa  palette,  elles  sont  «èchei,  et  ne 
•errent  que  d'apparence,  si  bien  que,  tout  le  blanc  qui  est  sur 
le  TÏaage  étant  Até,  il  semble  que  l'acteur  l'ait  peint  lui-mtme. 
Qd«ii(  à  la  posture  où  est  Isidore,  elle  est  du  cité  droit,  le  Sicilien 
à  l'opponte  du  eàté  gauche,  et  Adraile  au  milieu,  qui  se  lire  de 
teasp*en  temps  pour  la  mettre  à  sa  fantaisie,  lui  découvre  lui-même 
le  MÏn,  ce  qui  choque  le  jaloux,  qui  approche  son  siège  toutes  le* 
Ibia  qn'Adrasle  se  I^tc;  il  est  obligé  de  dire  à  Isidore  que  l'on  a 
iMen  de  la  peine  à  la  mettre.  Quant  au  moment  où  Hali  le  tir«  à 
qaanier,  aprè*  qu'il  a  dit  :  a  Noua  roilà  attes  loin,  s  il  détourne 
û  tétc,  et  Tojant  Adraste  pris  d'Isidore,  il  quitte  Hali  pour  let 
•farpiendre;  mais  Adraste  l'apercerant  lui  dit  :  a  Je  remarquoi*  la 
coaleuT  de  ses  yeux,  «  au  lieu  de  dire,  comme  il  est  en  la  pièce: 
•  EUealei  jeux  bleus;  a  alors  Adraste  se  rassit,  etD.  Pèdre  rejoint 
Hali,  et  dan*  le  moment  qu'Hali  parle  à  D.  Pidre,  et  que  D.  Pédre 
dcnande  quel  est  ton  ennemi,  Adraite  ajaot  achevé  d'effacer  le 
blanc  qui  eouvroit  le  portrait,  rient  se  remettre  près  d'Isidore,  où 
D.  Ptibie  le  surprcDcI  encore  quand  il  dit  à  Hali  ;  a  Je  vous  laisse 
aller  aan*  vous  recoudnire.  •  Voilil  le*  remarque*  le*  plus  néces- 
i-  du  re«te  vous  uiivrei  le  *eu*  de*  ver* et  le*  apo*lille«. 


•,  qiù  aous  a 
iviat-propoi,  ijiwai 
«,  DO*  amCniifoii  dégiiUn,  Rprodoii 
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mot  pour  mot  cm  ti'f  milant  qus  d«  ilténtioiu  inrolonuicw,  dei  bun  imtÊ 
k  U  nigUgmoa.  tt  nombra  at  li  Dltare  iIh  diflénBca  prosnat,  on  Ta  la  rtàr, 
qna  la  ooaCrcEtetauraniiilaidurcir  la  jeu  aL,  qninitî  «n  de  ruai  endroit,  i«- 

tooehac,  amàHonr  la  it jki.  Plu  da  dix  iadieatSoiu  da  jcm  de  wetae  aont im. 

et  le*  fkatea  na  manquent  pu)  maïi  U  j  ■»  de  plu,  dea  addidons,  partîealiô^ 
Beatdai«ai  de  aeina.et  de*  modifeatiou  de  texte  fiitei  i  rUmùt,  dont  qari- 
M  miotCt  ea  Irâ-petit  nombre,  il  «tt  Tn{,  oot  pueé  daaa  aaa  oa  pla- 
•.  Il  T  a  Ida  ehuganwrtt  qai  iiiiaiiiBl  fiira  qa'oa 
i  c'ait  Tralment  Piditian  orlginala  qd  a  Hni  de  pdxt  da  d^at  k 
la  eontnii^a.  Nou  alloni  tàtar  d>  eei  TtrianbM  eeDet  qa'k  aat  jea  R  ;  a 
qnalqae  niion  de  mlcTer,  en  raaTojiiit  an  piget  de  Botre  toIom  aai- 
qoallai  ellei  ie  rapportent.  SI  noua  ne  le)  aTOBi  paa  plaeéee  aa'^baa  de  en 
page*  mtnea,  e'eat  d'abord  qne  U  loiiree  &'■  nnlle  antoriti,  pma,  qn'aÏBB 
rénnlea,  elle*  Mrnnt  k  mleu  earacliriier  cette  ImpnadoD, 

Ndoi  donnou  an  «Btler  la  lûte  dea  Acteon  tii^JlbraneM  resuitt*  : 

Pagci  a3i  et  aSi.  PERSONNAGES. 

AiAam,  geiUilhomEH  fran^îi,  amant  dliidoa!*, 

D.  Pioai,  Siùlien,  gardien  d'Iaidore. 

IraDcni,  «da*a  greeqae  affranchie  par  D.  PMre. 

GuMin,  lotreeKlan. 

Hui,  niat  ou  eaclare  d'Adraita. 

Dena  laquaUd'Adrute'. 

Troupe  d>  daBiean. 

Troupe  de  muiieJena. 

Page  i33,  ligae  7  ;  •  Hui,  ttul  >,  au  Uea  de  1  •  Hau,  tmx  MmiicUmi.  > 
Page  i3S,  lignea  6  et  7  :  ■  Et  qai  ponrrolt-œ  An  qoa  moi  k  eea  beana  de 
note?  Ron  roui  et  moi,  etc.  •  Voyei  iiid*m,  nota  1. 
nU4m,  ligne  ia  :  .  rien  qne  d'avoir  •. 
hge  i36,  ligne  11  :  •  al  die  entend  fort  bien  >. 
Pag*  iSj.  ligne  7  :  ■  Ce  a'eat  paa  >, 
Ibiitm,  ligne  ai  :  •  Ah!  je  Toi*  bien  qna  Too*  ^tea  poor  1«  bémnl  :  il  *  * 

lUJim,  ligne  a4  :  •  dei  berger*  >. 

Page  941,  ligne  la  :  •  (ont  de*  ehalnea  ■. 

hge  a4i,  ligne  1  ;  <  mon  plu  grand  aoui  >.  To;m  HUmm,  mB>m  I, 

ItUtBi,  ligne  1 8  :  <  ee  peut  étn  > . 

Page  3(3,  lifaa  16  ;  •  noai  a  bit  faire!  ■ 

tbideoij  ligne  a3  :  ■  ee  qee  e^at  qoa  aela  vent  dire  *■ 

tHiUm^  ligne  ï5  -  *  poor  ponmir  dAeoaviir  1 . 

I.  T«f«  oi-«onn,  p.  307,  et  note. 
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[•9(4,  G|*«  l3  :  ■  Hui.  'oa  «ubvil  ait  il  <*«<  mwU,  it  ^n  (m  ib 


P*g*  aiS.Hgaa  14  :  •  on  paut  tfoBTwiwmmt  d«i  mojraM...... 

Pi|c  sffl,  ligd<  I  :  <  qna  da  •■  lorv  >. 

/Ûm,  Hgna  i(  :  •  outn  In  Hiw  da*  la^BiMUti  >.  Dai  hBgnkaaDU 

P-'-* — .  ligne  i3  ;  •  aoiu  mai  tm&ti  m  >. 

Piga  147,  ligna  16  :  •  la  plu  granda  ambitian  ■. 

Piga  aiS,  Ugae  3  t  ■  tmu  m'obUgon  1  n'iffàetai  pobt  tant  da  ptrollta  i 

nidam,  figna  14  :  •  toota  k  wl  •. 

I^a  aSi, ligna  iS  ac  ifi  :  ■  Filiaa-leMDOu *ila  Taoir  >. 

HHmm,  ligM  darattrs,  ipria  Càala  tmia  :  •  Omiu  la  iciiu  tuivontr.  Hali 
(Auatt,  tt  ItM  tilmftt  Jtiutiu  Jaiu  Ut  ùtUrmlUi  lii  (an  duat.  • 

P*ga  i55,  ligH  II  :  <  Xi  ti  iMteaara  >. 

Ilirfa^  Ugna  |5,  a^  h  ikuHaa  :  •  /ai  itt/uiml  Umi.  ■ 

/1U«,  ligM  danUn  :  ■  Matta  ici  >. 

Pag*  «36,  lîga*  a  :  <  Bali  ftvli,  >  aa  lieu  de  ;  •  ^  Hali,  fat  fa»A 
wnanlà.  > 

[UJÊm,  ligaa  al  :  *  je  l'ittnpani  >. 

Page  aS;.  ligaa  10  :  a  il  aUciit  Un  >. 

Pa^  sSt.Bgaaa  Satfi  :  lil  jepeaToiiabUBird'atlaqa'allejpdtBiiueBlIri. 

Itiitm,  Sgaa  10  s  •  qoa  je  oa  aoit  da  rien  >. 

Page  aSj),  ligaa  17  :  •  qoa  ja  aa  tou  paaToii  ■.  Vojsa  OiJtm,  nota  3. 

Ihiimm,  EgM*  9»  at  aJ  :  •  at  la  ripntatîan.  Saignnir  Fnnfolt  >.  Vojm 
p.  ^,  nota  I. 


aUtm,  GgM  i5  :  >  da  gri»,  at  aanganu  .. 

Paga  aSt,  Ugaaa  iS-17  :  ■  dn  col  paiMa  paroltce;  «ad  an  paa  plua  dâ- 
fuaisli  bas  Ut  bb  paa  daranl)^  >.  Toja  tUÂém,  nale  S. 

Pap  •63,  ligâa  a:  •  raalltwla>,poar*rattitad*i.  Ca  mol  a  M  dUguri 
iit  ikimmt  bfsaa  :  yaftt  iUiUm,  aola  a. 

IUJm,Bf,m  7  i  •  Un  paa  plM  da  cAli  .. 

r^t  Hli,  Egna  7  ;  .  BH  aattraHa  d'Alauadn,  d 
«  qa-a  >.  Tojaa  tMna,  nata  4. 

ttUtm,  ligâa  11 1  ■  aa  qaa  It  Alaundia.  D.  Pinu.  Ma  tel 
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tmfttA,  Ugiug;  ■  j«  tom  itsunds,  d>  (ries,  qiH  a. 
nUn>,  lifBe  17  :  <  lonqa'il  «tilmai  ■. 

Paga  ÛS^,  ligDM  7  «t  8:  •  PtudaiU  fa'JJmlt  farU  i  ItUart,  D.  PUv 
tl  Sali  parûiu  iat,  il  foat  i^i\  gfUt  Je  fersmittt  afilùi.  t 
Ptga  i68,  ligM  17  :  •  Hui,  /«>  ûllaat.  • 

mdtm,  KfH  3(  :  ■  Aitt&ns,  ■)  ItiJar*.  •  Toja  iii/cM,  boH  i. 
WJ*!»,  lign*  iS  :  •  tâaoigm>|«i....  femrmiu  D,  Pidr^  1  h  n^tdaim. 
Ibidtutf  lî^iLa  damïArfl  :  ■  une  tacb..,.  ji  îiidate^  Haïe  c^aat  ■■ 
Pagg  a6g,  ligna  ^  :  ^  A  D.  Pidra.  • 
P»ga  170,  ligue  H  ■■  •  iougioar,  et  ïb  ». 
P*g*  171,  Uga*  i3  t  •  La  grandeur  d«  l'of&DM  •. 
P*ga  371,  llgB*  17  1  ■  D.  Piou,  ■  C/ùwM.  à  fin,  lUtu  mm  «Un  Jh 

Pag«  173,  ligna  1  :  ■  0.  Mois,  rtJMgiuia  Airttt.  • 
iiUui,  ligna»  8  M  g  :  ■  D.  PIdbi,  prtamM  Itiàate  par  la  *mm  ir  fmrlani 
à  lUroâU  :  Paùqaa  mu*  (m  bien  tooIb  ma  donaer  •. 
Itiiliin,  ligaa  ig  :  <  V<h*  n'obligom  •. 
Ihidem,  ligaa  no  :  •  ÀDuara,  i'm  ailaiU  me  liîJcre.  1 
Paga  374,  ligna  10  :  •  C'aat  qaa  «ta  Tant  dira  qa'nn  jalnox  a. 
liidim,  ligna  iS  :  ■  par  dnaccnr  M  par  conpIalHaa  •. 
Pag*  178,  ligna  g  :  •  qaa  de  plaiain  >.  Yo^  iUilcm,  aoM  I. 
lèUtm,  ligu  i5  :  .  Stin  xe  et  demie».  > 
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I  L*  rwàivuM  DV  nuM-MOTu.,  u  i3*  iiiTm  i6fi8 
PAS   LA   TIOUIS  DU  SOI 
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NOTICE. 


Earu  le  petit  acte  du  Sicilien  et  l'Jmphitrjron,  représentas 
poar  U  première  fois,  l'un  en  février  1667,  l'autre  en  jan- 
vier 1G68,  il  7  eut  près  d'un  an  d'intervalle.  D'ordinaire,  les 
onrrages  de  Halière  se  succédaient  plus  rapidement.  On  pense 
que,  pendant  quelque  temps,  il  s'était  senti  décourage,  et  que  la 
crainte  d'avoir  moins  à  compter  sur  la  protection  royale  lui 
mit,  plus  encore  qu'une  altération  de  sa  santé,  conseillé  de 
s'eSaco-,  de  se  taire. 

L'umée  1667  fait  époque,  on  s'en  souvient',  dans  l'his- 
love  àa  théltre  de  MoLère.  Trois  mois  après  les  fêtes  de 
Saint-Gennain,  Louis  XIV  était  parti  de  cette  même  ville  pour 
Il  campagne  de  Flandre,  qui  commença  la  guerre  de  la  dé- 
Tolntioni  et  tx  tat  pendant  cette  campagne  que  U  Tartuffe, 
ithewé  H  connu  dès  1664,  parut  sur  la  scène  du  Palais-Royal, 
poor  te«  «ussitât  interdit.  Cette  sévérité,  qui  trompait  tout  à 
coup  les  eq>éruices  données,  ne  devait  pas  engager  Molière  h 
prodiiii'e  quelque  œuvre  nouvelle.  Il  ne  s'y  décida  qu'au  com- 
■mri nient  de  l'année  suivante,  après  qu'il  eut  été  peut-être, 
niiwinii  le  pauvre  Sosie,  rengagé  de  plus  belle  par  la  «  faveur 
d'à  coup  d'eàl  caressant*,  n 

V^tKphit/jnut  fut  comme  une  rentrée  de  l'auteur,  qui  avait 
lait  rdicbe,  une  brillante  rentrée.  Cette  comédie  ne  semblait 
ponrtant  promettre  qu'one  8ort«  de  traduction  ;  mais  combien, 

I.  Vo/ea  la  Woiiee  du  Tartuffe^  au  tome  IV,  p.  3i  i  et  3ti. 

s.  Vojcx  ibidem^  p.  33t  et  33i,  où  ngu*  aroiu  cite  la  conjecture 
iag^nioue  et,  à  notre  avi*,  Traiienililable,  de  M.  Baiin  «ur  l'allo- 
WM  i  laquelle  *e  prêtent  li  bien  le*  vert  166-187  ^*  VJmphilrjon 
dm  k  r41e  de  Sotie. 
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dans  le  fait,  elle  montra  d'originilité  Junau,  chez  noas,  le 
th^itre  comique  des  ancieni  n'a  eu  une  si  hearense  rétamc- 
tion,  soua  une  forme  toute  nouvelle.  Un  critique  a  dit  *  que 
Bayle  avait  manqua  de  goOt  lorsqu'il  avait  mis  V Amphitryon 
au  nombre  des  meilleures  pièces  de  Molière*,  et  qu'il  n'aurait 
pas  dd  oublier  combien  lui  sont  supérieures  des  comédies 
telles  que  te  Mitaïahrope,  le  Tartuffe,  VJinu-e,  te*  Femmei 
savofUet,  l'École  des  femmes  et  l'École  des  maris.  La  com- 
paraison est  difficile  entre  une  comédie  mythologique  em- 
pruntée au  théâtre  de  Plaute  et  des  «uvres  toutes  modernes, 
immortelles  peintures  de  nos  mœurs  ;  mais  pourquoi  ne  pas 
faire  une  place  toute  voisine  à  nne  charmante  fantaine  qni 
nons  fait  si  bien  go(\ter,  en  y  donnant  le  tour  qui  nous  con- 
vient, ce  que  l'esprit  de  la  comédie  latine  a  eu  de  plus  vif?  Si 
Bayle  a  pensé  que,  par  la  verve  abondante,  par  la  richesse  et 
la  gaieté  du  stjle,  VJmphitjyon  doit  être  compté  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  notre  poète,  il  ne  s'est  pas  trompé. 

Nous  devons  laisser  à  d'autres  l'hbtoire  des  origines  diét- 
trales  très- anciennes  de  \'  Jmphitrjon  de  Plaute  :  UoUère,  sans 
doute,  s'est  fort  peu  inquiété  de  les  connaître.  Il  ne  lui  im- 
portait nullement,  et  il  ne  nous  importe  pas  davantage  id,  que 
cette  fable  fdt  née  dans  l'Iode,  comme  l'a  cru  Voltaire*,  qui 
l'avait  trouvée  dans  un  livre  du  colonel  Alexandre  Dow,  et 
s'est  amusé  à  la  déclarer  «  encore  plus  comique  et  plus  ingé- 
nieuse »  sous  cette  forme  indienne,  quand  il  eflt  mieux  fait  de 
dire  qu'elle  était  seulement  beaucoup  pins  îndécmte  que  b 
légende  latine.  Il  ne  fait  rien  non  plus  i  l'affaire  qu'avant 
Plante,  les  Grecs  eussent  traité  ce  sujet,  peut-(tre  Ear^iide 
dans  one  Jlanéne,  et  Sophocle  dans  un  Amphitryon  *,  tons 

I.  Geofiroj,  danslefmiUelon  du  Journal  Jt  FEimrt  du  iflam 
■  8a8. 

*.  Dans  une   note  de  son  Dittiaamire  citée  pin*  kÙD,  p.  S3S, 

3.  VojetK* Fragmsnls Sulorljuet sur FtaJtf^tjjyfjWÛde wmn, 
au  tome  XLVII  de  l'édition  Benchol,  p.  45Î-455  ;  et  *•  lettre  à 
Sf.tluM'",  mtmhrt  Jt  plaiituri  otadimits,  ntr  plasUan  amrrdBttt, 
au  tome  JLLVIU,  p.  3o3  et  3o4  de  U  m«tne  édition. 

4.  Voyez  le  «coliaste  de  Sophocle  snr  le  ven  Sgo  de  FCÊtfyt  i 
Colons  {FragmtKlt  de  Sophocle  dant  laBihlïatbèqueDidot,p.  Sfo). 
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deaz  tragiqneroent  sâiu  donte  ;  et,  plus  opportuns  ii  dter,  Ar- 
cfaippe,  poM«  très-bonff(Mi  de  l'ancienne  comédie*,  Eschyle 
rAlùandrin,  cil^  par  Athàiëe*,  et  Rhtnthon,  poëte  de  Ta- 
r«Dle,  qui  ^rivit  des  hilara-tragidies,  au  temps  de  Ptcdànëe 
Soter  :  questions  d'ëruditioD  auxquelles  nous  ne  nous  arrêta 
roas  pas.  La  priorité  de  ces  pièces  grecques,  celle  mèoie  d'un 
Jmphiiryon  de  Colins,  chez  les  Latins,  ne  sfflit  pas  sans  in- 
térêt pour  les  critiques  de  la  pièc«  de  Plaute;  mais  celuin» 
a  ^  le  seol  modèle  de  H(dière;  et  les  modèles  aatërienrs, 
n'ajani  laissa  qu'an  nom  et  quelques  fragments  insignifiants, 
n'ont  pas  plus  compta  pour  lui  que  s'ils  n'avaient  jamais  existé, 
Contentons^ioas  donc  de  remarquer,  à  lenr  sujet,  que  IHaute, 
imitateur  Ini-mème,  en  a  TisiblemenI  pris  à  son  aise  avec  eux 
et  qa'il  a,  dans  bien  des  passages,  habillé  à  la  romaine  ses  per- 
sonnages empruntés  au  théâtre  grec,  de  même  que  souvent 
ceux  de  Molière  ont  ^té,  sans  plus  de  gSne,  hatùllés  par  lui 
k  la  française.  A  celte  seule  condition,  une  pièce  est  trans- 
porta avec  succès  d'une  scène  étrangère  sur  une  scène  na- 
tionale. Les  poiles  tragiques,  comme  les  poètes  comiques  du 
dix-septième  siècle,  eurent  le  sentiment  très-juste  de  cette  loi 
de  leur  art.  Ils  ne  travaillaient  pas  en  archéologues ,  et  ne 
songeaient  pas  à  an  calque  scrupuleux. 

Pourquoi  Molière  s'est-il,  à  ce  moment,  tourné  du  cAté  de 
Plaute  ?  Comment  lui  est  venne  l'idée  d'émre  un  JmphlajoH? 
S'3  iKMU  avait  dît  Ini-mdne  le  secret  de  son  choix,  il  nous 
aurait  tiré  de  quelque  peine;  car  on  a  imaginé  de  cette  ex- 
cnrsioD  snr  les  terres  latines  une  explication  très-malveillante, 
et,  pour  j  en  snbstitoer  une  autre,  nous  ne  pouvrais  chercher 
qoe  des  vraisemblances. 

Lorsqu'cm  fait  attentic»  que  son  Avare,  imitation  anssi, 
«poîque  heanconp  plus  éltngnée,  d'une  comëdie  de  Plaute, 
■■vit  Y  JmphitrjtM  i,  qnelqnes  mois  de  distance,  on  est  porte 
à  conjecturer  que  tout  simplement  il  s'était  pris,  en  ce  temp»- 
U,  d'an  gollt  très-rif  pour  le  vieux  comique  de  Rome  et  qu'il 


.  Vo/ci  qcelqnei  ver*  de  Km  Amfhitrymt,  dam  les  fregmtitU 
waëut  Mwfwu  gnct  de  !■  Bîbliothèqœ  Didot,  p.  169. 
,    In  DàfKotopkultt,  livre  XIII,  fin  du  $  71  (^ilion  Aug.  Hei- 
-    -         i«59). 
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t'Aiil  proDÙs  de  saivre  cette  veine  ktine  dan*  i^qoes  oa~ 
vnges. 

Hais,  n  facile  à  comprendra  que  soit  cette  pemëe,  qui  eût 
^1^  nùenx  qu'une  fantaisie,  il  y  a  autre  chose  enove  à  su[^io- 
■er.  Xjt»  Satie*  de  iUttrou',  joues  par  la  troupe  du  Marais,  sur 
nn  thëâtra  rival,  avaient  eu  un  grand  et  juste  succès.  Les  co- 
m<Sdîens  da  Palais-Rojal  n'auraient^ls  pas,  comme  ils  avaient 
fait  en  i665  pour  le  Fextin  de  Pierre,  sollicité  de  Molière  une 
pièce  qui  itt  concurrence?  L'ouvrage  de  Eotrou  ^tait,  dira- 
t-<Mi,  l^en  anôen  à  cette  date.  La  première  représentation  en 
remcHitait  à  plus  de  trmte  ans,  ayant  évé  donnée  en  i636  ';  mais 
il  est  prouvé  qu'il  a  eu  la  vie  dure.  Après  quatorae  ans,  en 
l65o,  Us  Sosie*  étaient  encore  r^résentés,  sous  le  titre  de  la 
IfmiSMmce  d'Bercule,  avec  cette  magnificence  de  ^>ectacle,  ce 
-  luxe  de  machines,  qui  était  le  grand  attrait  du  tbéitre  dn 
Harais.  Ia  descriptioa  du  merveilleux  aiq>areil  scénique  déployé 
«1  cette  occasion  se  trouve  dans  un  livret  iu-4*,  publié  par 
René  Baudry,  sous  cette  date  de  i65o,  et  intitulé  :  Dessein  da 
poème  de  la  grande  pièce  des  machines  de  i^  Naissjlhcs  u'Haa- 
cnu,  dernier  auorage  de  Af.  de  Bûirou,  représentée  sur  le 
théâtre  du  Moraii  par  les  comédiens  du  Bot.  Là,  on  nomme 
cette  pièce  «  le  plus  excellent  poëme  qui  ait  januûs  paru*,  >  et 
a  la  chef-d'œuvre  »  de  s  l'incoaqiaral^  M,  de  Rotrou*.  »  Une 
pantomime  qui,  pendant  le  carnaval  de  i653,  fut  exécutée  au 
Petit-Bourbon  dans  le  grand  Ballet  royal  de  la  Nuit*,  sons  k 
ntun  de  Comédie  muette  d'jtmp/iitryon',  semble  prouver  que 
le  sujet,  recoDunaodé  par  le  succès  des  Sosies,  n'avait  pas  alors 
cessé  d'être  à  la  mode  et  devait  tenter  toutes  les  troupes  de 


Nous  aurions  voulu  pouvoir  constater  que  les  représentations 

I.  -^M  Soties,  comédie  de  Rotrou,  à  Paris,  ches  Antoine  de 
SommsTilIe,  voouzTin,  in-4*- 

s.  Voyei  le  tome  III  du  Càriteillty  p.  it. 

3.  Page  4. 

4.  Pages. 

5.  MaUtt  royal  do  la  Suit,  JUiti  tu  ^aetrt  parties  ou  ^MMtrtraUUs, 
et  datai  par  Sa  Ma/tti  U  s3  fén-isr  i6S3  ;  i  Paris,  par  {su)  Robert 
Ballard,  MDcun. 

6.  FI*  tutrétis  la  Jsiaiima  partis,  f.îii^Lirrat. 
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des  JMier,  comMie  si  godUe,  ne  s'arrêtèrent  pas  en  i65o; 
Mut  ce  que  nous  ventxu  de  dire  est  tout  ce  que  noos  cra- 
Baisions  de  leur  bùtoire,  à  moins  que  nous  n'y  ajoutions  une 
aneodole  de  Tsllemant  des  S&nx,  qui  se  rapporte  inconteata- 
bleiBMit  i  cette  pièce*.  Halheureusement,  si  die  peut  être  citée 
oooBBe  plusou  moins  piquante,  ellen'éclaircitpasla  question  de 
U  long^nté  des  •Soh'm,  Jodelet,  nous  a|firaid  l'auteur  desfîù- 
toriettts'^,  vint,  au  moment  oà  le  tooiterre  du  dàrauement  avait 
^clat^,  jeter  an  partarc,  dans  la  langue  très-crue  do  temps, 
ooe  plaisanterie  d<Hit  le  sens  était  que,  si  l'on  faisait  si  grand 
t^tage  chaque  fois  qu'à  Paris  un  mari  était  trompé,  tout  le 
long  de  l'année  on  n'entendrait  pas  Dieu  tonner.  Tallemant 
n'indique  pas  la  date  de  cette  facétieuse  allocution,  et  ce  que 
WMs  savons  de  Jodelet  ne  nous  vient  pas  en  aide.  Il  avait 
qidtté  la  trotqw  duMarais,pourpasser  à  l'HAtel  de  Bourgogne, 
en  i634,  par  conséquent  avant  Us  Soties,  11  revint  ensuite  & 
aoD  prasier  tbéib«,inais  on  igntve  i  quel  moment.  On  voit 
smlrmmt  qa'en  164a  il  j  jouait  le  Cliton  du  MenUur  de  Cor- 
DÔlle.  n  7  resta  plusieurs  années,  puis  émigra  de  nouveau 
iVHAlel  de  Boui^ogne;  enfin,  en  lôSg,  au  Pedt-Bourboo. 
Qnmqne  foo  ne  suive  qu'imparfaitement  les  vicissitudes  de 
cette  inconstante  carrière  théâtrale,  il  s'y  trouve  plus  d'une 
place,  avant  i65o,  pour  l'anecdote  de  Tallemant;  ce  n'est 
donc  pas  elle  qui  nous  fera  savoir  quelles  furent  les  dernières 
années  où  Ton  joua  mcore  la  comédie  de  Rotrou  ;  mais  nous 
se  seriOBs  pas  surpris  que  c'ait  ét^  à  une  époque  asset  voi- 
tîne  de  celle  de  \' An^thitryon,  poor  que  celui-ci  soit  né  d'une 
peaiée  de  rivalité  entra  le  Palais-Soyal  et  le  Harais.  La  con- 
jecture de  celte  émulation  pourrait  paraître  confirmée  par  des 
vers  de  Robinet  qui  senut  cités  plus  loin.  Les  décoratioos, 
l«  ■■rhinei  n^anles  y  (ont  célébrées  parmi  les  merveilles  de 


t.  H.  Taacberean,  H'uUir*  J*  U  n*  tt  tUi  ouymgu  dt  MolUra, 
p.  173  et  174  de  la  5*  édition  (iB63),  l'a  placée  k  la  première  r«- 
préMntation  de  VAmpkilrjMt  de  Moliire.  Mais  Jodelet,  en  1668, 
éuat  mort  depuit  huit  aiu  (man  1660),  il  a  été  obligé  de  lui  nib- 
SlitT  «  le  Jodelet  de  la  troupe  »  du  Palais-Bojal,  m  mettant  aïnai 
«S  déiooord  avec  Tallemant,  qu'il  oîte  comme  md  autorité. 

a.  ToMUI,p.39i. 
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la  DOUTelle  comMie  de  Molière,  Ne  sembleriit^]  pu  que  i'oo 
e&t  pvaaé  i  lutter  arec  le  qtectacle  féerique  de  la  Naittamn 
d'Hercule? 

Il  n'y  â,  pas  pour  toutes  les  comédies  de  notre  poMe  le 
infime  itMérèt  à  connaître  pourquoi  l'esfnit,  qui  loaffle  oà  il 
vent,  avait  tel  jour  loufDé  d'un  cAtë  plutôt  que  d'un  autre.  Si 
nous  avons  pris  quelque  pône  à  chercher  quelle  occask»  a 
pu  inspirer  celle-ci,  c'est  que  d'aatrei,  qui  s'en  MHit  inquié- 
tés aussi,  ont  voulu  insinuer  qu'un  pur  caprice  était  invrai- 
semblable et  se  sont  fondés  sur  cette  invraisembUnce  poar 
appnjer  une  conjecture  très-fâcheuse,  qui  ne  s'est  que  tn^ 
accréditée.  Roederer  l'a,  nous  le  crojrais,  hasardée  le  pre- 
mier; nous  n'en  troovtxis  pas  trace  chei  les  contempOTÙns.  Il 
faut  citer  l'acte  d'accusation,  afin  de  n'en  pas  aEbiblîr  les  ai^ 
gnineDts.  On  le  bvuve  au  chapitre  xxn  du  Mémoire  p<mr  ser- 
vir à  t histoire  de  la  toeiéié  polie  en  fîvoce  * . 

<E  Les  Mémoires  de  MademolteUe  de  Moittpensier,  dit  Ree- 
derer,  nous  apprennent....  que,  dans  le  commencement  de  la 
campagne  de  Flandre,  au  mois  de  mai  1667.,.,  on  s'arrtta.... 
dans  une  ville  dont  le  nom  est  resté  en  blaoc,  et  que  là  s'éta- 
blit la  liaison  iatirae  du  Roi  et  de  Mme  de  Montespan*.... 

«  Ce  serait  vers  le  milieu  de  l'aimée  1667  que  Montespan 
se  serait,...  laissé  aller  à  la  fougue  de  sa  jalousie  et  aux  pins 
violents  outrages  envers  la  duchesse  de  Hontausier,  coouk 
oom|dice  de  la  séduction  exercée  par  le  Rm  sur  sa  femioe. 

a  II  est  fitchenz,  ce  me  semble,  que  l'ordre  cbr<H><d<^îqae 
amène,  à  la  suite  du  premier  éclat  que  fit  l'intrigtie  du  Boi 
avec  Mme  de  Montespan  et  de  la  colère  du  mari,  la  pramère 
représentation  de  la  comédie  à'JrAphitryon.,,.  Que  l'autenr, 
après  avoir  dit  qu'il  n'avait  plus  besoin  d'étudier  son  art  ail- 
leurs que  dans  la  société',  et  après  avmr  produit  plusieurs 


I.  Va  Tolnme  in-8*,  Paris,  typographie  de  Fiimin  Didot,  i835. 

3.  Cette  parole  (ijnelqae  chose  du  moins  d'approchant)  qoe 
l'on  a  prttée  k  Molière  anrait  été  dite  par  lui  après  li  Précisa** 
rUSeultt,  ta  i6Sg.  Elle  «M  loin  d'ttre  autfamtique  ;  vojei  notre 
tome  It,  pige  1$,  note  i.  MoUèie  n'avait-il  pu  trop  de  sage  Mo- 
destie ponr  dtelanr  jamais  qa'il  n'avait  a  pins  que  &ire  d'étn- 
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deh-doeum  de  cet  art  un»  étudie,  ait  lAnmoin»  ea  U  fu- 
taine  d'inùter  une  comédie  fort  immorale  de  PUute,  je  le  veux 
crmre.  Hais  qo'il  n'jr  ait  pas  trouvé  quelque  rapport  avec  ce 
qiù  se  passait  à  la  cour;  qu'il  D'ait  pas  tu,  pas  soupçouoé  que 
la  aitiutkxi  du  marquis  de  MoDtespan  eût  quelque  rapport  avec 
celle  d'Amphitrj'oa,  celle  de  Louis  XIV  ayec  celle  de  Ju^ûteri 
qu'il  n'ait  eu  aucune  intention  en  disant  dans  sa  pièce  '  : 

Un  partage  a*ec  Jupiter 

N'a  rien  du  tout  qui  d<«honore, 

c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  croire  d'un  boaune  qui  était  au 
courant  de  toutes  les  aventures  galantes  de  la  cour,  et  ne  né- 
gligeait, que  dis-je?  De  laissait  passer,  sans  un  éclatant  tribut 
de  son  zèle  et  de  son  talent,  aucune  occasion  de  divertir  et  de 
Qatter  le  Roi,  et  qui  enfin  avait  cela  de  particulier  que,  amaut 
malbeoreux,  mari  trompé,  il  était  poète  sans  pitié  pour  les 
vidinies  d'im  désordre  qui  faisait  sou  tounnent*.  » 

Cenz  qui  croiait  utile  à  certaines  rancunes  d'imprimer  une 
Bétriasure  au  nom  de  Molière  ont  avidement  sabî  l'arme  qui 
leur  était  fournie  par  Rcederer,  et  n'ont  eu  garde  de  douter 
qn'elle  ne  fUt  de  bonne  qualité.  Si  Rcederer  n'avait  pas  les 
"'*"'*«  raisons  qu'eux  d'en  vouloir  k  notre  poète,  il  avait 
pourtant  les  àennes.  Ia  comédie  des  Précitatet  riditulet, 
quoiqu'il  ait  affecté  de  croire  qu'elle  attaquait  seulement  les 
boasespréôeiues  de  province,  et  même  la  comédie  des  Femnw^ 
tatoMeM,  le  blessait,  comme  il  ne  l'a  guère  caché',  dans  sa 
partialité  pour  la  société  polie  de  ]'b6tel  de  Rambouillet.  Il  ne 
D^tige  aucune  occasioB  de  taxer  Hdière  de  complaisance  pour 
la  eormptîon  de  son  temps,  parce  qu'il  veut  laisser  moins  de 


dïer  Plante  et  Térence  ■  7  Ponmil-oii  d'aillenn  voir  dau  une  telle 
faoatadc  no  engagement  auqnel  on  Tondrait  qu'il  n'eût  pu  manquer 
(ans  BB  pniaeuit  motif  7  Ce  sont  là  des  ai^utie*  de  plaidoirie. 

I.  Vers  1899  et  190g. 

a.  Pages  i3a  cl  s3i. 

3.  Vojei,  ana  pages  3oi-iirj  do  son  line,  comment  il  iolerprèta 
l'inuatioo  des  W*mmt4  mmh1«,  et  le  desieia  qu'areo  nne  inlitilité 
nte-inatt^dae  il  prêta  à  H^èrc  de  leriir  dan*  ectte  pièce  le* 
asoMisduRoi  et  de  Mme  de  Monteapan, 
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cr^t  BOX  railleries  da  poète  contre  des  femmes  dont  les  mcniis 
sévères  n  l'înquî^Uient,  dit-il,  et  oSensaieiit  U  cour,  s  On  dût 
donc  se  défier  de  ce  paladin  des  prëcienses  et  examiner  de 
près  les  preuves  de  stxi  r^uisitoire. 

Nous  pensons  qne,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  il  a  anti- 
daté U  connaissance  i  la  cour  et  dans  le  pobUc  du  scandale 
dont,  à  l'en  croire,  Molière  se  serait  fait  te  héraut  et  comme 
l'apologiste  sur  la  scène. 

Les  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpenner  étaient  as- 
surément le  document  à  citer  comme  le  seul  contemporain  et 
irrécusable  sur  les  commencements  de  la  liaison  du  Roi  et  de 
Mme  de  Montespan.  Ils  placent  ces  commencements  au  temps 
de  la  campagne  de  1667.  Hais  Roederer  a  eu  tort  de  parier  du 
mois  de  mai.  La  Gatette  de  1667  permet  de  dater  jourparjour 
le  récit  de  Madentoiselle.  Quelle  est  la  ville  dont  le  nom,  dans 
ce  récit,  •>  est  resté  en  blanc,  »  et  où  l'on  remarqua  le  premier  in- 
dice de  la  liaison,  c'est-à-dire  la  sentinelle  délacée  pour  laisser 
la  communication  libre  entre  l'appartement  du  Rm  et  celui  de 
Mme  de  Montespan*?  Elle  est  désignée  par  celte  drconstance 
que  de  là  on  fut  coucher  à  Tervîns  et  le  Irademain  à  Notre- 
Dame-de- Liesse,  ^demment  il  s'agît  d'Avesnes*.  Ce  fut  donc 
seulement  entre  le  g  et  le  14  juin  que  pour  la  première  fins 
m  put  avoir  soop^n  de  la  nouvelle  intrigue.  La  veille  même 
de  l'arrivée  à  Avesnes,  comme  on  était  en  carrosse,  Mme  de 
M<mtespan,  bUmant,  avec  les  autres  dames,  la  pauvre  la  Tal- 
lière,  disait  :  a  Dien  me  garde  d'être  mahresse  du  Roi*  I  a 

I.  Mémoirct  de  Xaitoamelle  dt  Moatpeiuier  (Paris,  1718,  in-is), 
tome  V,  p.  i4$. 

1.  Il  est  vrai  qne  le*  Mémoirtt  dtseot:  a  Nous  fOmei  3  joun 
■  ....  >,  et  que,  d'après  la  Gax«H*  (p.  S8s),  oa  resta  à  Avcanea  da 
9  juin  an  soir  jusqu'au  i^.  Hais  le  ohifFre  3,  an  lica  de  5,  a  po 
tua  mal  In.  On  peut  tint  dam  la  Gatttlt  (p.  S84)  fue  ce  fnt 
d'Aveiae*  que  la  Reina  partit  pour  Verrim,  puis  pour  Lîeaae.  —■ 
Au  rote,  ceoi  écrit,  nom  vojom  que,  dans  l'édîtioa  de  H.  Cbé- 
niel  (iBSg,  tome  ÏV,  p.  $0],  il  n'j  a  plni  de  aiot  Isiss*  en  blanc, 
et  que  o'«t  bien  Avesnes  qui  est  nomâsé  :  ■  On  fdl  d«u  on  tittîs 
jottis  à  Aveansi.  » 

3.  MémeinM  it  lÊùdtmùuiU  d»  HimtpimAr,  édition  de  M.  CU- 
r«Ml,  tome  IV,  p.  49. 
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Pmse-l-on  que  c'ait  été  poar  «GGcher  le  lendemain  le  démenti 
doim^  ^  ces  sages  paroles  ?  Le  scandale  d'Âvesnes  ne  pat  donc 
tire  encore  cdû  qui  ^Uta  aux  yeox  de  tons.  Sers-ce  ce- 
lui de  Gompiègne*,  pendant  le  séjour  du  Roi  dn  g  au  19  juil- 
let 1667  *  7  Celui-là  sans  doute  put  faire  plus  de  brait,  mais 
seidement  encore  parmi  les  plus  initias.  Il  est  clair  que  si,  dans 
nn  cercle  très-^trmt,  on  s'entretenait  de  la  grande  nourelle, 
ce  n'était  qu'à  voix  basse,  raSme  au  moment  oà,  par  nne  lettre 
charitable,  la  Reine  en  eut  le  premier  avis,  sans  y  croire  *. 
(Tétait  après  la  prise  de  Lille,  qui  est  du  37  aoât. 

Il  ne  Êindraît  assurément  point  parler  de  beaucoup  de  mys- 
tère dans  ces  temps  de  la  campagne  de  Flandre,  s'il  était  vrai 
qae  la  jalousie  de  H.  de  Hontespan,  comme  le  dit  Rœderer, 
ëflt  dès  lors  fait  esclandre.  Mademoiselle  de  Hontpensîer  a  su 
les  extravagances  du  marquis,  les  injures  dont  il  accabla  sa 
femme  et  qui  forcèrent  le  Roi  à  le  faire  chercher  pour  l'envoyer 
cm  prison*;  mais  elle  en  place  certainement  le  temps  fort  peu 
«Tant  oelni  où  H.  de  Hontansier  fut  nommé  gonvemear  du 
Dauphin* (18  septembre  i668').Loinque  H.  de  Hontespan  ait 
«ffidté  son  infortune  aussi  tAl  que  le  dit  Riederer,  on  raconte  ' 
qu'il  fut  d'abord  d'un  aveuglement  opiniâtre,  refusant  d'em- 
mener loin  de  la  cour  sa  femme  qui  l'en  priait. 

Tout  liien  examiné,  nous  ne  pouvons  reconnaître  pour  vrai- 
•eaiblable  qu'en  1667,  même  à  la  cour,  et  fdt-ce  au  mois 
d'aodt,  on  parlât  autrement  qn'en  très-grand  secret  d'un  at- 
tachement qui  ne  ^avouait  pas  encore.  On  voit  la  difficulté 
qu'il  yak  supposer  Molière  autorisé,  l  cette  époque,  It  en  ré- 
joinr  le  public,  et  combien  même  on  aurait  peine  à  l'en  crrare 

I.  Mémoires  de  MndemoUtlU  da  Moniptaiier,  tome  IV,  p.  146. 
9.  Gmutt»  de  1667,  p.  71s,  737  et  761. 

3.  IUmoir€4  dt  MaJemoUelU  de  Moatpeniitr,  tome  IV,  p.  SB. 

4.  imem,p.  i5l-l54. 

5.  lUdam,  p.  tSi. 

6.  Lb  iB  septemlice  est  la  date  de  la  déelaratîoi)  que  fit  le  Bot 
<Ib  chou  de  Hontauf ier,  Mme  de  Sérigaé  •nnoafaît  cette  nomi- 
Mtioa  à  BttMj  dès  le  4. 

7.  Saînt-SîmoD,   Mémoirei,  édition  de  1873,  tome  V,  p,  sS^  ;  et 
DbcIm,  Mémoira  ittrtts  mut  le  règn*  dé  lomt  XtV  (1S64, 1 
ï»-l*),  tome  I,  p.  s35,  note  1. 
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>i  lot  iorormë.  S'imaginerait-on  que  ses  canurades,  ses  an- 
basudeurs  dans  l'affaire  du  Tartuffe^  la  Thorillière  et  b 
Grange,  lorsque,  pendant  le  siège  de  Lille,  ils  amyèrent  por- 
teurs de  son  placet',  eussent  été  mis  au  courant  des  secrets 
tout  nouveaux  de  la  cour,  et  fussent  venus  en  régaler  notre 
po(te,  à  leur  retour  près  de  lui,  vers  la  fin  de  septembre? 
11  laut  bien  expliquer  cependant  comment  des  nouvelles  encore 
si  peu  ébruitas  purent  lui  arriver  de  Flandre,  et  l'on  est  torot 
de  ne  pas  trop  reculer  l'époque  où  il  les  aurait  connues.  Par 
suite,  on  voit  assez  pourqurâ  Rnderer  a  fait  remonter  un  peu 
pins  haut  que  les  Mémoires  de  MademolteUe  ne  l'y  autorisaient 
les  premiers  indices  de  la  passion  du  Roi.  Une  pièce  jonée  le 
i3  janvier  1668  avait  □ècessairementëté  achevée  avant  lafinde 
l'année  précédente,  et  il  avait  bien  fallu  quelque  temps  pour 
l'écrire.  Quel  sera  donc  le  moment  de  la  campagne  de  1667 
où  Molière  aura  pu  &tre  en  mesure  de  préparer  le  singulier 
à-pnqioa  ?  A  fixer  ce  moment  d'aussi  bonne  heure  que  les  Mé- 
moires de  MaàemoiieUe  de  Moatpeaiier  le  permettent,  on  exa- 
gère vraiment  racore  la  faciUté  de  travail  de  l'auteur  d'^m- 
phitryon;  et  quelle  indiscrétion,  quelle  témérité  n'eût-ce  pas 
été  à  lui,  lorsque  l'on  fait  réflexion  qu'il  n'avait  pu  pressentir 
comotent  de  telles  allusions  seraient  prises  par  le  Roi,  alors 
trop  éloigné  pour  que  perscxme  puisse  le  soupçonner  de  les 
avoir  indiquées  lui-même  I 

Malgré  tout,  l'iouginadon  de  Rcederer,  sans  qu'on  prit  la 
peine  d'un  examen  sérieux,  a  fait  fortune.  Cest  que,  dans  le 
rapprochement  qu'il  nous  montre,  quelque  chose  de  très- 
^técieux  frappe  tout  d'abord,  et  l'on  s'étonne  d'une  h  juste 
coïncidence.  Par  uo  singulier  hasard,  la  fictioa  comique  de 
Molière  était  arrivée  comme  à  point  nommé  pour  retondre 
k  ta  comédie  réelle   qui  se  jouait  en   même  temps  à  la 

Il  faut  bien  accorder  à  Rcederer  que  le  Jupiter  de  l'^jiyAi- 
trjon  avait  beaucoup  de  la  figura  de  Lods  XIV  en  bonne 
fortune;  et  que  l'infortuné  mari  d'Alomène  remplissùt  fort 
bien  le  rftle  du  marquis  de  Honteipan,  qui  se  trouvait  rece- 
voir, dans  la  pièce,  les  consolatioiu  les  plus  brillantes  et  les 

I.  Vofes  aotre  tome  IV,  p.  3i6. 
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plus  prudents  coomîIs  d'une  hamble  soumission  Jl  de  tris- 
■ngusles  Iwiit^  pour  sa  remme  ; 

....  Cett  MWi.-.  pour  remettre  toa  ûœut 

Dans  VinX  «aqael  il  doit  Ctre, 
Et  rAabtir  cbec  toi  Ik  paix  et  la  douoear'. 

Q  est  regrettaUe  que  la  pièce  n'ait  pas  été  liute  après  1670. 
On  n'aurait  pa  douter  que  la  naissance  du  duc  du  Maine  n'y 
OtoâArée  : 

El  chez  nmu  il  doit  naître  on  fil*  d'un  très-grand  c«rar*. 

Un  tel  vers,  aurait-on  dît,  fait  bien  deviner  qu'un  jour  le 
glotienx  fils,  autre  Hercule  requ  dans  l'CM^mpe,  atn  légitimé. 
Pu  nulbear,  les  plus  ingàiienz  commentateurs  ne  sauraient 
r  Hdière  que  d'avoir  prévu  rëv^oement,  tout  poêteëtant 


^nr  que  le  poids  d'une  honteuse  complaisance  ne  l'ac- 
cable pas  Xrap  lourdement  tout  seul,  fâiùtons-nons  de  savoir 
que,  bien  avant  lui.  Plante  avait,  en  latin,  comme  edt  dit  Boi- 
lëaa',  proclama  le  droit  divin  de  Louis  XIV  sur  Mme  de  Mon- 
lespan,  et  qu'en  i636  le  respectable  Rotrou  avait  déjà  rois  i 
l'aise  ta  conscience  de  la  belle  favorite  : 

Uembte,  par  on  sort  à  tout  antre  contraire. 


[«  mfaite  Rotrou  e  dit  dam  sa  1"  scène  : 

Le  rang  des  rieteox  ftte  la  honte  ans  vices. 

Quelle  apologie,  ou,  sous  forme  ironique,  quelle  sanglante 
■ain  des  £aUdesses  de  Louis  XIV  n' aurait-on  pas  vue  là,  si 
U  dnoDologie  n'avait  pas  été  gênante  I  Grand  avertissement 
de  le  dtter  des  ap|dicati(»s.  Mais,  par  quelques  bonnes  raisons 
qu'on  ot  ddmootre  l'invraiiemMance ,  ceux  qui  en  sont  d'autant 
|4ai  friands  qu'elles  sont  |Jus  scandaleuses,  y  renonceront  diiH- 


1.  V«.  1874-1*76.  —  ».  Vers  1939. 

3.  CoHpuesIa  Mtir«ix,  vers  1*9. 

4.  tu  SatUt,  acte  V,  scène  dernière  (vi). 
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Noos  avons  dît  qoe  Roederer  o^avùt  pu  «a  de  pà&e  k 
peniuder  les  eoneinii  de  Molière.  HîcbeLet  n'a  jamus  hé 
de  ce  nombre;  bien  an  contraire;  mais  tout  ce  qa'Û  rencon- 
trait de  plus  noir  dans  les  cours,  il  avait  si  grand  besoin  de 
le  ntnrcîr  encore,  et  particulièrement  les  désordres  du  gnnd 
Roi,  que,  sans  hésiter,  il  a  plutôt  frappa  un  grand  poêle  ipi'il 
aimait  que  d'épai^ner  i-  Louis  XIT  la  luxite  d'avcnr  fait  livrer, 
sur  le  îhéitre,  i  la  risée  publique  ceux  qu'il  déshonorait,  et 
d'avoir  commandé  qu'on  y  déifiât  ses  vices.  L'historien  a  M 
însque-là  ;  et  nous  ne  parlions  pas  juste,  quand  nous  ne  vou- 
lions pas,  tout  à  l'heure,  qu'il  pût  venir  à  U  pensée  de  qui 
que  ce  fût  d'accuser  Louis  XIV  d'avoir  lui-même  pxiposé, 
imposé  le  sujet.  Après  avoir  raconté  ce  qu'il  appelle  «  le  n^s- 
tère  de  Compiègne,  »  Michelet  n'a  pas  craint  de  dire  ;  «  U 
manquait  une  chose  à  ces  [Jaiûrs,  c'était  d'être  étalés,  mis  sur 
la  scène.  On  joua  la  nuit  de  Compîègne.  Sans  un  ordre  précis, 
Molière  ne  l'eât  jamais  osé.  La  chose  était  barbare,  elle  na- 
Trait  la  Reine  et  la  Vallière,  et  Mme  de  Montausier,  M.  de 
Montespan,  tant  d'autres,  Molière  n'eût  pas  fait  de  lui-ntème 
cette  cruelle  exécutimi.  Il  y  déplore  sa  servitude.  Que  pcnt 
Molière-Sosieî  II  sert  et  servira*.  »  Un  peu  plus  loia:  «■  Il  y  a 
dans  cette  pièce  une  verve  désespérée.  Dans  tel  mot  (du  Pro- 
logue même}  une  crudité  cynique  que  les  seuls  bouffons  ita- 
liens hasardaient  jusque-là,  et  qui,  dans  la  langue  française, 
étonne  et  stupéfie....  Mercure-Lauzun  est  là  à  l'état  de  vsJet*.  > 

On  serait  surpris  de  tout  ce  que  l'historien  a  découvert 
dans  le  Probgue,  û  l'on  ne  voyait  bien  son  parti  pris  de  don- 
ner à  toute  la  pièce  les  plus  odieuses  couleurs,  afin  qu'dk 
parût  plus  digne  de  celui  qu'il  aime  à  faire  passer  pour  t'avmr 
inspirée.  Ce  prologue,  chargé  de  tant  de  crimes,  nous  rappelle- 
rons un  peu  plus  loin  combien  il  est  ingéoieuE  ;  ici  nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'on  chercheraU  en  vain  comment  il  a  mé- 
rité de  si  terribles  accusations,  et  quels  mots  cyniques,  dignes 
des  seuls  boufTons  italiens,  y  peuvent  scandaliser.  Ne  laiascms 
pas  cnûre  que  personne  les  saura  trouver  où  vaguemoit  on 
nous  les  dénonce.  Ils  n'y  sont  pas  plus  que  dans  les  autres 

I.  H'uuirtJt  Praitety  tonw  XIII  (lUo),  p.  III. 
1.  ItlJem,  p.  tisetli3. 
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scènes  de  notre  coraMie.  Non,  notre  poëte  n'a  nulle  part  ng- 
grayé  par  la  licence  de  l'ezpreisîoD'  ce  que  le  sujet  de  1'  -éin- 
phitryon  a  de  libre,  de  scabreux.  Le  seul  tort  que  les  rigo- 
ristes auraient  à  lui  reprocher,  ce  serait  de  n'en  avoir  p33  été 
plus  eBàrouchë  que  Plante  et  que  Rotrou.  Quant  à  le  repré- 
senter comme  un  homme  qui,  se  dévouant  à  contre-cœur  à  une 
vilaine  tAche,  le  jette  éperdument  dans  la  plaisanterie  gros- 
sière, il  faut  pour  cela  bien  de  la  fantaisie.  Nous  tenons,  au 
ctmtraire,  pour  très-assuré  que,  l'occasion  étant  si  bonne,  il 
^est  égayé  fort  naturellemeut,  et  sans  le  moindre  déietpair. 
Entendre  les  dioses  comme  l'a  fait  l'histoire,  changée,  il  faut 
Uen  le  dire,  en  pamphlet,  ce  n'est  pas  moins  salir  Molière  que 
celui  qu'il  aurait  flatté  si  bassement;  et  s'il  s'est  à  ce  point 
dégradé  pour  faire  jouer  le  Tartuffe^  voilà  sur  le  Tartuffe  une 
vilaine  tache.  Rtaderer  ne  s'était  pas  avisé  de  donner,  dans 
V jéntphiojon^  un  rAle  à  Lauzun;  seul,  Michelet  pense  à  tont. 
En  poussant  à  toute  outrance  la  thèse  du  premier  inventeur 
de  Falluaicm,  il  aura,  ce  nous  semble,  prêté  appui  à  ceux  qui 
la  jugent  entièrement  imaginaire. 

La  comédie  que  l'on  voudrait  avoir  été  écrite  pour  plaire 
an  galant  Jupiter  que  la  cour  adorait,  ce  n'est  pas  à  lui  [dis- 
sûnnlation  nécessaire,  dira-t-on)  qu'elle  fut  dédiée,  c'est  à  Mon- 
nenr  le  Prince;  et  ce  ne  fut  pas  devant  la  cour  qu'elle  pa- 
rut d'abord,  mais,  comme  nous  l'apprend  le  Registre  de  la 
GroMge,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  vendredi  t3  et  le 
^jiiMWfh*  i5  janvier  1668,  faisant  une  recette  de  lâGS*  lo* 
le  prenûer  de  ces  deux  jours,  et  de  166S"'  10*  le  second,  La 
troisième  représentation  seotement  fut  donnée  devant  le  Roi, 
aux  Tuileries,  parmi  de  brillants  divertissements,  auxquels  la 
Gatttu  n'oablie  pas  de  dire  qu'avec  Leurs  Majestés  et  Leurs 
Ahessea  Hoj'ales  plusieurs  des  principales  dames  prenaient 
part*.  LàHoUère  et  sa  troupe  avaient,  le  6  janvier,  représenté 
U  MédeeiH  malff^  lui  *,  Au  nombre  des  a  principales  dames  > 

1.  Le  mot  que  l'oo  pourrait  condamner,  comme  groMier,  ans 
ver*  1795  et  1790,  l'était  alora  bien  moûu  qu'aujourd'hui.  Vojwi 
ci-ajvïi  la  note  qui  t'j  rapporte.  Hîchelet  te  rappelalt-il  ▼agne- 
au le  mot  et  le  fiù»ait-îl  pauer  de  l'acte  III  dans  le  Prologue  F 

).  GmtMU  de  i66â,  p.  47. 

3.  Hobinet,  Laiirt  turm-ià  JAm^m*,  du  14  janvier  1668. 
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la  Gtuette  n'a  pas  eu  besoin  de  nommer  Mme  de  Hootespan  : 
elle  ^tait  certainement  comme  la  reine  de  ces  fHes  ;  et  elle  pat 
voir  en  souriant  les  aventures  de  la  rivale  (celle-là  du  joaaa 
innoceote]  de  la  souveraine  des  dieut,  le  jour  oà  «  les  diver- 
tissements cODtînuèreDt  par  celui  de  la  belle  comÀlie  £  Am- 
phitryon*. B  Ce  fut  le  lundi  16  janvier. 

Au  tëmoîgnage  de  ta  Gazttu  on  peut  joindre  celui  de  Robi- 
net, qui,  à  l'occasion  de  cette  représentation  à  ta  cour,  rend 
ainsi  compte  de  la  pièce  nouvelle  '  : 

Lundi,  chez  le  Dompareil  SmB, 
Digne  d'étendre  son  empire 
Dewui  toulei  lei  nation*, 
On  TÏt  lei  deux  Âmplâlrjoni, 
Ou,  ti  l'on  veut,  lei  deux  Soiiet 
Qu'on  troure  dan*  le*  po4*!e« 
Lhi  (ruiieur  Plaulr,  franc  latin, 
Et  que,  dani  un  fnuçoii  très-fin, 
Son  digne  lucceueur,  XoBir»^ 
A  traTcitii  d'une  manière 
A  &ire  fbaudir  lei  eipriti, 
Dnnint  lougtempa,  de  tout  Paris. 
Car,  depuis  un  fort  beau  Prologue, 
Qui  t'y  fait  par  un  dialogue 
De  Mercure  avecque  la  Nuit, 
Jusqu'à  la  fin  de  ce  déduit, 
L'aimable  enjouement  du  comique 
Et  les  beauté*  de  l'héroïque, 
het  intrigues,  le*  passion*, 
Et  bref,  le*  décorations. 
Arec  des  macbine*  volantes, 
Plus  que  de*  astres  éclatantes. 
Font  un  spectacle  si  charmant, 
Que  je  ue  doute  nullement 
Que  l'on  n'y  coure  en  foule  extrême, 
Bien  par  deU  la  mi-carfme. 

Il  se  pent  que  les  a  machines  volantes  >>  du  Pndogne  et  de 
la  dennère  scène,  la  beauté  du  spectacle,  dont,  à  la  ville 
comme  1  la  cour,  on  n'avait  pas  encore  cesse  d'6tre  carieux, 

I.  Gaxtitê  de  1668,  p.  71  et  7*. 

s.  Lettre  *n  Ptrt  à  MaJamt^  dn  si  jaaTÏer. 
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aknt  iti  BD  des  attraits  àt  la  pièce  ;  maïs  assurément  c'est 
aller  iùtai  loin  que  de  lea  faire  ici  autant  valoir  que  «  l'ainu- 
ble  enjonement  du  comique.  >>  Quoi  qu'il  en  soit,  )%  rimenr 
avait  raison  de  prévoir  l'empressement  du  public.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  le  Registre  de  la  Grange,  itmé  te 
i6  à  la  coor,  ÏJm/Aitryon  le  fut  encore  au  Palais-Royal,  le 
lendemain  mardi  17,  puis,  sans  interruptioD ,  tous  les  joors 
suivants  de  q>ectacle,  jusqu'au  dimanche  18  mars,  où  la  d^ 
tore,  dite  de  Piques,  eut  lieu.  Il  j  avait  eu  de  suite  vingt-neni 
rcprésentatious  à  la  ville*,  dont  lea  quinze  premières  avaient 
attira  beaucoup  de  spectateurs,  sans  être  soutenues  par  au^ 
cane  autre  pièce. 

Quelqoes  jours  après  la  rëouverture,  le  a5  avril  1668,  «  la 
Troi^w,  dit  le  Registre  de  la  Grange,  est  partie,  par  ordre  du 
Roi,  pour  Versailles.  On  a  joué  Amphitryon  et  le  Médecin 
malgré  lai,  CUopaire  *  et  le  Mariage  forcé,  l'École  des 
ftwûaes.  »  Pour  une  pièce  qui  n'avait,  prëtend-on,  d'autre 
ol^  qne  de  célébrer  les  plaisirs  de  Louis  XIV,  deux  repré- 
sentations à  la  cour,  ce  n'est  pas  trop,  dans  le  temps  oà  il  y 
en  eut  un  n  grand  nombre  à  la  ville.  li  semblerait  qu'une 
«nivre  d<xit  le  Roi  aurait  oxmii  l'intention,  ou  complaisante 
on  indiscrète,  aurait  dû  le  flatter  ou  le  gêner.  Elle  ne  le  gêna  . 
point,  puisque,  k  deux  reprises,  il  la  fit  jouer  devant  lui.  Elle  ne 
le  BaUa  pas  excessivement,  puisqu'il  ne  la  vit  ni  le  |H%inier, 
m  souvent.  On  n'en  a  noté  aucune  autre  représentation  i  la 
cour  jusqu'en  1680.  11  y  en  eut  huit  de  1680  i  1700,  et 
cinq  de  1700  à  i?!^*,  lorsqu'il  n'était  plus  question  de  la  fa- 
venr  de  Mme  de  Montespan,  avec  qui  le  Roi  avait  déddément 
ron^  depuis  i683.  Cela  doit  être  remarqué.  Louis  XIV, 
revenu  de  ses  erreurs,  ne  craignait  pas  de  revoir  l'Jmphiirjoti. 
n  bat  Àmc  croire  que  ni  lui,  ni  lline  de  Maintenon,  devenue 

I.  La  Grange  mattionne  en  outre  une  viute  k  la  ville,  sans  dire 
oè,  le  17  mm. 

:  Tragédie  de  la  Thorilltire,  dn  1  décembre  préoëdenl. 

3.  Vayex  le  ubleaa  de*  SepriuKtmtimu  k  la  tom;  à  la  page  657 
de  *otre  tome  1,  —  On  n'y  a  noté  qu'une  représentation  de  16M 
i  i6te,  cdle  d'avril  1668,  la  snile  mentionBée  par  la  Girnnge  (vojes 
le  ntee  tome  I,  p.  55S,  1'  alinéa). 
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U  directrice  de  sa  conscience,  n'y  entendaient  malice  et  n'y 
troirraîent  aucune  intentioa  d'allusion  au  vienz  péché. 

A  la  ville,  y^mpkiiryon  fut  encore,  après  U  rëoavertore 
d'avril,  représenté  six  fois  en  ifi68*,  neiÂ  C«s  en  i66g;  en 
tout  cinquante-trois  fois  însqu'en  1673*. 

Robinet,  dans  la  lettre  en  vers  (du  ai  janvier)  que  nous 
avons  tout  à  l'heure  citée,  mais  non  jusqu'au  bout,  a  parié  de 
U  manière  dont  la  pièce  fut  jouée  par  les  comédiens  qui  en 
créèrent  les  rôles.  Ce  qu'il  nous  en  dit  ne  satisfait  que  trè»- 
incomplétement  notre  curiosité,  et  n'est  point  cependant  sans 
quelque  intérêt.  Il  exprime  ainsi  son  approbation  du  jeu  de 
tous: 

Je  n'ai  rien  toucfaé  de*  acienra  ; 

Haii  je  Tout  avertit,  lecteur), 

Qu'ili  tout  en  couche*  trii-«Dpai>e 

(Je  pois  Tuer  de  cet  adverbe), 

El  que  chaouD  de  lou  rAlel, 

Soit  sërieux,  ou  toit  foLet, 

S'acquitte  de  la  bonne  loTte; 

Surtout,  ou  qu'Aatarot  m'emporte! 

Voui  j  Terrei  certaine  Ifuil,.,, 

Et  de  mime  certaine  Jlemiite,... 

I,  Parmi  ces  tix  demîiret  repréienlatîont  de  '1668  an  Palui- 
Rofat,  une  fut  attei  remarquable  pour  être  paniculiirement  mcB- 
tionn^  par  Robinet  dant  ta  Lettr*  ta  vtrt  à  Madame  du  19  tep- 
teoahre.  Ce  Ait  tans  doute  celle  du  18  de  oe  même  mois,  U  dnutoc 
intcrite  dam  le  Begiiln  Je  la  Grange.  Lei  ambatladeun  de  HoMOVÎC 
j  BTaient  été  invitét  par  la  troupe  de  Moliïre,  qui 

Leur  doDDi  Ma  Amfliilrjriia 

1>»  tnpia  eolUllcni, 

Pu  da  biUrt  et  ■jinplu>iile...i 

Et  ca  geaa  tlBUiDt  la  gntit 

Y  f  unot  de*  mlmi  diTsidi, 

Ajint  dni  itart  bcDi  latarptila. 

a,  Vo^et  au  tome  I,  p.  548,  ]«•  RtprittKttaiimt  i  U  rUU. 

3.  Trantoription  de  l'italien  eonàe  ou  CMcia .-  t  vïeaz  not,  dit 
It  DieHennaire  dt  7Wn>M(i77i),  qui  •ignifioit  autrefoia  le  boa  o« 
la  mauTaît  état  d'une  pertoune,  relativement  à  aea  habitt,  k  mm 
Apùpage.  s  Nou*  verrons  ci-aprii  que,  pour  lea  habita,  Holïfac, 
^ant  ton  rAle,  était  «■  jomm  mimA*. 
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Hou  dertKis  arrCter  à  temps  U  dUtion;  «t  quoique  trup 
de  s^T^ril^  ne  soit  pas  de  mise  À  propos  de  ï^mpAitiy<m,  les 
vers  que  noua  omeltons  ne  seraient  pat  Iris-bons  k  tran- 
scrire. Il  suffit  de  dire  qu'ils  smit  [dus  flatteurs  pour  le  charme 
des  deux  comëdîennes  que  délicats  dans  la  louange  :  ils  ne 
paraissent  pas  vouloir  exalter  la  chasteté  de  cette  Noii  ni  de 
cette  Alemène,  de  celle-ci  surtout.  Robinet  ne  les  nomme  pas. 
Comme  Mlle  Duparc  avait  quitté  la  troupe  de  Molière  en  1667, 
les  ncxns  qui  se  présenteraient  avec  le  plus  de  vraisemblance 
■eraient  ceux  de  Mlle  de  Brie  et  de  Mlle  Molière.  Si  l'on 
croyait  que  celle-ci  ait  été  l'Alcmène  dont  Robinet  parle  avec 
n  pea  de  décence,  il  faudrait  plaindre  Molière,  qui  ne  pouvait 
mettre  i  l'abri  des  grossières  plaisanteries  [de  pareils  vers  la 
femme  qni  p«Hlait  son  nom;  mais  il  y  a,  comme  on  va  le  voir, 
quelque  indice  que  U  création  du  rAle  doit  plutôt  être  attri- 
buée à  MQe  de  Brie.  Noua  ne  saurions  toutefois  rien  affirmer 
absolument  sur  les  personnages  respectivement  confiés  aux 
deux  actrices.  Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  assez  éclairé  par 
b  distribution  des  rAles  ainsi  réglée  dix-sept  ans  plus  tard*  : 


Li  Nuit. Goiot. 

AiiOiin De  Brie. 

CûuTHi* Gaerin  [MU*  UolUrt]. 


La  Grange. 

Jvmwn Guerin. 

Amnttbvuï Dauvilliert, 


AaoÀTiriiukTuiAS.  .  .  De  ViUien, 

NivouTit Hubert. 

Poutua BeauTol, 

PowcaJi L.  Raiûn. 

S'3  fallait  admettre  que  ceux  des  acteurs  de  1668  qui  n- 
voient  encore  en  168S,  eussent,  à  cette  seconde  époque, .con 
•ervé  les  rdies  qu'ils  avaient  créés,  on  voit  que  Mlle  de  Brie 
aurait  été  la  première  Alcmène,  Mlle  Molière  la  première  Qéan- 

j.  MJptrMirt  4m  ttmUiu  pumpAiu  fsi  m  ^«mM/nmt  m  1065. 
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diù.  Mai*  alors  qui  eût  été  la  Nuit  da  Prologue?  Haddeiue 
BëJBrd?  Oa  a'^tonnerut  bien  un  peu  de  ce  que  Rolûtet  lEt 
d'elle,  VD  rige  qa'cUe  avait  en  1668.  ReconnaiascHis  tontefatc 
qoe  celai  de  Mlle  de  Brie  n'était  pas  Irès-diffibvnt.  Quant  an 
autres  rUei,  toujours  en  noua  conformant  à  la  distribotioa 
de  i685,  nous  d(»meri<»s  celai  de  Hercnre  à  la  Grange,  ccbn 
de  Naucratèt  i  Hubert.  Hais  îl  n'est  noUemoit  certain ,  nous 
t'avons  déjà  dit  dans  quelques-unes  des  notices  précédentes, 
que  les  acteurs  de  l68S  n'eussent  pas  changé  contre  d'autres 
rôles  ceux  qu'ils  avaient  créés.  Ne  regardons  pas  pour  oda 
comme  tout  à  fait  sans  valeur  ce  renseignement  de  i685,  le 
seul  positif  que  noos  ay<Hts  sur  une  ancienne  distribution  des 
Me»  :  nous  j  trouvons  une  raison  de  plus  de  nous  défier  de  la 
prunière  distribation,  incomplète  d'ailleurs,  donnée  par  Aîmé- 
Biartitt,  et  qui  ne  peat  fitre  qu'une  conjecture,  La  voici  : 

Jnpma La  Thorilliira. 

MaaciiBi On  Croïty. 

AamiTKToa La  Grange. 

Auaitaa HlleU«lière. 

CLÙitrai* Mlle  Beaural. 

ABOiTipaoïTiius   .  .  Chlteaimeiif. 

Soiot, Molître. 

Dans  une  de  ses  notes  sur  la  pièce',  Aimé- Martin .  dit 
que  la  scène  entre  Sosie  et  Cléanthis  «  fut  inspirée  par  fac- 
trice  i  qui  le  rAle  était  confié.  En  effet,  Cléanthis,  c'est 
Mlle  Beauval,  la  femme  honnête  et  exigeante..,.  Ce  caractère 
éuit  célèbre  au  théâtre,  a  Far  malheur,  entre  toutes  ces  attri- 
bations  de  rAIea,  c'est  justement  celle  du  râle  de  Cléanthis  à 
Mlle  Beauval,  qui,  en  1668,  est  impossible,  cette  actrice  n'ayant 
été  engagée  dans  la  troupe  du  Palais-Royal  qa>  l'été  de 
1670.  Aussi  H.  Holand,  qui  a,  pour  tous  les  autres  noms, 
adopté  avec  confiance  la  liste  d'Aimé-Hartin,  a  rejeté  celui  de 
Mlle  Beauval.  v  On  ne  sait,  dit-il,  par  qni  le  rAle  de  Cléanthis 

I.  Dans  Unote  aa  bu  de  la  page  349  de  son  lome  IV  (3*  édi- 
tion, de  184S],  mr  k  tcèoe  m  de  l'aoïe  n.  —  Duis  m  aeeuide 
^tion  (>836),  Aimé-4!anin  donnait  m  rAle  de  Ç-U'^tfcif  k  Mad»' 
Irine  Ujwd. 
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toi  ctii  1  TtHignie  ;  il  le  fbl  par  Maddeine  B^art  peut-fitre,  par 
Bobert  plus  probablement.  Il  appartînt  ensoite  à  UUe  Beatt- 
Ttl,  •  Cela  même,  nous  ignortHU  si  l'on  doit  l'affirmer.  Nous  ne 
coDDai&soDi  pas  de  documents  certains  jusqu'à  la  distribution, 
que  noua  avons  citée,  de  i685. 

Parmi  les  acteurs  nouveaui  de  \' Amphitryon  à  cette  der- 
TÙkrt  date,  on  a  dd  remarquer  Rosimont,  qoî  jouait  Sosie. 
Nous  avoiu  eu  d'autres  occasions  de  parler  de  ce  comédien, 
comme  ayant  ixé  charge  des  r61es  de  Molière,  Il  y  a  donc  là 
âne  indication,  dont  oa  peut  tenir  compte,  du  personnage  que 
l'antear  de  la  pièce  s'ëtait  réservé.  H.  Baun  ne  met  pas  en 
doute*  qu'en  effet  ce  personnage  n'ait  étë  celui  de  Sosie.  L'al- 
loàcm  qu'il  a  voe  dans  la  tirade  du  pauvre  serviteur  sur  le 
dérooeatent  qu'obtient  û  fodlement  l'égolsme  des  grands,  a 
peut-être  été  pour  loi  la  preuve  décisive.  Elle  nous  parait  au 
moins  très-fi>rte  ;  mais  n'en  fût-on  pas  frappé,  ce  rftie,  le  pins 
eunuque  de  tons  ceux  de  V  Amphitryon^  convenait  û  bien  à 
Molibv,  que  Xoa  ne  saurait  comi^reôdre  qu'il  en  eût  pris  un 
antre.  Au  reste,  la  tradition  n'a  jamais  hésité  sar  ce  point,  et 
Ima  qne  le  costume  décrit  par  l'inventaire  de  Molière  y  donne 
im  démenti,  il  aurait,  en  ce  temp»-là,  ai  pen  convenu  à  Am- 
phitryon (sMt  an  véritable,  soit  au  faux),  qu'il  ne  peut  nous 
lairc  reconnaître  que  Sosie.  CStms  cette  description  :  «  Une.... 
bofte  où  est  l'habit  de  la  représentation  de  \ Amphitryon, 
confiant  un  tramelet  de  taffetas  vert,  avec  une  petite  dentelle 
d'ai^oit  fin,  une  chemisette  de  même  taffetas,  deux  cuissards 
de  satin  ronge,  une  paire  de  souliers  avec  les  Usures  garnies 
d'm  galoD  d'argent,  avec  un  bas  de  soie*  céladon,  les  festons, 
la  couture  et  nn  jupon,  et  un  bonnet  brodé  ae  et  argent  fin, 
prisé  sotzaDie  livres*.  »  Voilà,  objectera- t-on,  un  habit  bien 
rîcfae.  Sor  le  théltre  latin,  l'esclave  Sosie  en  avait  un  tout  autre 
sans  aocnn  doute.  Hais  le  Sosîe  de  Molière  est  un  valet  de 
grande  maison,  qui  a  dû  se  parer  pour  son  ambassade.  Disons 
sartout  qoe,  dans  la  Eantaîûe  des  costumes  de  théâtre  en  ce 
Kay-ià,  on  s'inquiétait  peu  d'one  exactitude  savante.  Si  d'a- 

1.   jr«*jAùfanfBM«BrJiin«i>  JfiWUn, «"édition, ÏB-is, p.  iSl. 
,  liacslcfifMW.- Toyei,antamerV,laiM)te  HdeUpagetti. 
'  K  «ar  Xetièrt,  par  End,  Sonlié,  p.  97S. 
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bord  le  tonnelet'  donne  envie  de  penser  plutftt  au  personnage 
dn  gënëral  thébain,  le  bonnet  ne  peut  indigner  qae  le  serri- 
teur  *  ;  Amphitryon  devait  être  c<»ffë  d'un  casque  ou  d'un  cha- 
peau à  plumes,  peut-être  d'une  couranoe  de  laurier  snr  sa 
niajestueuse  perruque. 

Voici  d'ailleurs  qui  semble  prouver  que  le  costume  troové 
dans  une  des  bottes  de  Molière  fut  assez  longtenq»,  et  avec 
très-peu  de  modifications,  celui  de  Sosie.  Un  des  petits  dessins 
des  Souvenirt  du  vieil  amattur  dramatique  (voyez  i  la  4*  lettre) 
nous  montre,  au  siècle  suivant,  Préville  dans  ce  HUe.  Dans  aim 
habit,  très-faritlaat  anssi,  tout,  sauf  les  couleurs  (s'il  faot  y 
Toir  autre  chose  que  la  fantaisie  de  l'enlumineiir},  paraît  bien 
répondre  à  la  description  de  l'inventaire  de  167},  en  parti- 
culier le  bonnet  richement  brodé  que  Prëville  tient  à  b  main, 
tA  eacon  les  souliers  avec  les  laçures. 

En  nous  laissant  sur  la  distributic»]  des  rAles  dans  une  i»> 
certitude,  dont,  sans  son  secours,  noas  n'avons  pn  sortir  an- 
tièrement,  RoMnet  nous  a  dn  moins  appris  qne  tons  les  per- 
sonnages plaisants  ou  sérieux  étaient  joués  s  de  la  bâme 
sorte.  » 

Après  les  preuves  incontestables  que  nous  avcms  d^  troo- 
vées  du  grand  succès  de  V jtmphitrjron,  il  n'est  pas  besoin  d'en 
demander  d'antres  à  Grimarest,  dont  les  infcimiations  ne  sont 
pas  de  première  source.  S'il  vaut  cependant  la  peine  de  le 
citer,  c'est  que,  tout  en  constatant  le  bon  accueil  fait  à  cette 
comédie,  il  rappelle  aussi  quels  furent  les  discours  des  mal- 
veillants. Laissons-le  donc  parler  :  «  VAmphitryo»  pass*  (ont 
d'une  voix  au  mois  de  janvier  1668.  Cendant  un  savuttuse 
n'en  voulut  point  tenir  compte  à  Molière.  Comment?  dismt-il, 

I.  Snr  le  double  «em  de  ce  tenue  de  cortome  de  th^ltra,  -jojei 
le  Dictionnaire  <U  X.  Uttri. 


portaient  Ie«  cheTem  longs,  Uercnre  toutefoii,  dana  le  diatogiM  de 
Plaute,  où  il  dit  (rert  117)  qae  aon  accoutrement  est  oelaï  d'an 
esclave,  aniMinoe  (ven  i43}  qu'il  mettra  de  petite*  plmnea  à  acM 
pitaM  (chapeau  à  large*  bord*),  afin  qne  le  apeotaicnr  f 
distinguer  de  Sosie.  Celui-ci  anùt  dono  la  '  ' 
Cire  parce  qu'il  était  en  vojafe. 
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Il  a  tout  pris  tur  Sotrou,  et  Rotnu  tur  Flaule.  Je  ne  voit  pat 
pourquoi  on  applaudit  à  des  f^agiaires....  De  semblables  cri- 
tiques n'empëch^ent  paa  le  cours  de  V Amphitryon,  que  tout 
PÛù  vit  avec  beaucoup  de  plaisir,  comme  un  spectacle  bien 
nodu  en  notre  langue,  et  à  notre  godt'.  » 

Grimarest  a  raison  de  traiter  avec  dédain  les  impertinences 
dn  priant.  Que  valait  son  accusation  de  plagiat?  Il  est  trop 
Mdent  qu'intenta  au  nom  du  comique  latin,  elle  n'avait  pas 
de  sens,  puisque  l'œuvre  de  Molière  ne  pouvait  qne  s'avouer 
pour  une  imitation  de  l'antiquité.  Notre  poEte  avait  autant  de 
droits  sur  Ptaute  qne  Racine,  dans  Phèdre^  sur  Euripide.  De- 
vait-il croire  aussi  légitime  de  s'enrichir  des  dépouilles  de  son 
ContempiHwn  Rotrou?  Le  Zolle,  le  Monsieur  Ljiidas,  âté  par 
Grimarest,  seitaît  sans  donte  que  là  seulement  il  avait  à  mor- 
dre. Aussi,  laissant  Rotrou  se  démSler  des  revendications  du 
ifaéâtre  de  Rome,  voulait- il  faire  passer  Molière  pour  le  copiste, 
non  de  Plaute  directement,  mais  du  copiste  de  Plaute.  De  toute 
mamère,  l'injustice  était  grande.  Molière  n'est  pas  plus  le  pla- 
giaire de  Rotrou  que  de  Plaute;  et  si  l'on  voulait  qu'il  le  fdt 
de  celui-Ii,  il  le  serait  aussi  bien  de  celui-ci;  car  il  les  a  mis 
ItNis  les  deux  ii  contribution.  Il  n'était  pas  homme  à  ne  pas 
s'inspirer  directement  da  vrai,  de  l'antique  modèle.  Mais,  ai 
Vxjmnt  sons  les  yeux,  il  a  jeté  quelques  regards,  à  cfité,  sur 
rimitateur  français,  son  devancier  :  cela  est  certain.  Il  n'y 
avait  là  aucune  fraude.  Rotrou  était  dans  toutes  les  mémoires, 
et  il  n'était  paa  douteux  que  les  emprunts  qui  lui  étaient  faits 
aéraient  reconnus.  Qu'importait  7  Sur  le  grand  et  public  do- 
maine ouvert  à  la  cmnédie,  Molière  n'admettait  pas  qu'il  y  efll 
on  Uen  Terme,  gardien  jaloux  de  toutes  les  parcelles  déjà 
coltivécs.  Et  pais  il  sentait  bien  qne  là  tout  lui  appartenait, 
parce  qu'il  savait  tout  féconder  et  améliorer. 

Rotroa  et  Molière  ayant  tous  deux  travaillé  d'après  Plaute, 
et  Dc  pouvant  ainsi  manquer  de  ae  renctnitrer  souvent,  il  n'est 
pu  taMi|onrs  bcile  de  voir  quand  le  dernier  venu  des  deux 
iMililmiii  a  pris  quelque  diose  au  pins  anden.  Il  n'y  a  pas 
dli^sitatioii  cependant  pour  quelques  passages  oà  Pod  trouve 
A  la  fois  ches  Fun  et  chei  l'antre  des  traits  qui  manquent  dans 

t.  UrUdaU.d»  MeBirt,  p.  igo-191. 
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le  commua  modèle,  oa  tout  an  dkmiu  n'y  ont  pu  Ut  what 
fwme  on  le  mime  relief. 

Par  exemple,  quand  Mercnre,  interroge  par  Sosie  sur  da 
«boMS  qne  celui-ci  a  leul  pu  connaître,  répond  en  homme 
qui  ett  merreilleiuement  an  fait,  Molière  fait  dire  an  valet 
saisi  d'ëtonnement  (acte  I,  scène  u,  vers  486  et  4S7)  ; 

Prêt  de  moi  par  U  force  il  «*t  déjà  Soaîe  ; 
Il  poiuToit  bien  eneor  PétT«  par  U  raifon. 

Bien   de  pareil  dans  Plante;  mais  Rotrou  (acte  I,  tcène  m) 
avait  fait  dire  an  même  Sosie  : 


Dans  la  scène  11  de  l'acte  IT  (vers  S74)  de  Hante,  Movore, 
qui,  sous  les  traita  de  Sosie,  empêche  Âmphitrycn  d'entror 
diez  lui,  se  moque  ainsi  de  ses  regards  pleins  d'ëtoonemeat 
et  de  colère  :  «  Pourquoi  me  regardes-tu,  homme  stnpide?  s 
Voyons  chez  Molière  la  scène  correspondante  (scène  n  de 
l'acte  III,  vers  iSaS-iSa^)  ;  l'insolence  dn  faux  Sosie  s'jr  ex- 
|nnme  d'une  façon  bien  plus  [ûqnante  : 

H^  bien  I  qa'eit-ce?  m'«»-tii  tout  parconru  par  ordre? 

M'as-tu  de  tes  gros  f  eux  Bwec  contidérJ  ? 

Comme  il  le*  ëoarquille,  et  par«[t  effiu^  I 
Si  de*  r«gai^  on  pouToit  mordre. 
Il  m'auroit  d^jà  déchiré. 
Avant  toi,  Rotrou,  renchérissant  de  même  sur  Plante,  avait 
dit  (acte  IV,  scène  u)  : 

Eh  bien,  m'ai-tu,  itapide,  bhcz  considéré  ? 

Si  l'on  mangeait  dd  yeux,  U  m'auroit  déroré. 

n  y  a  dans  HoUère  (acte  III,  scène  v]  deux  vers  (1704  et  170S) 
qni  ne  sont  pas  les  moins .  connus  de  tous  ceux  de  la  pièce, 
et  qui,  ayant,  chose  assez  bizarre,  fait  d'Amphitryon  cotmM 
le  patron,  non  pas  des  maris  supplantés,  mais  de  quiconque  re- 
çoit i.  sa  table,  ont  rendu  son  nom  proverbial  : 

Le  Téritable  Amphitryon 

Elit  l'Amphitryon  où  Ton  dîne. 


Plante  avait  indiqué  ce  signe  phu 
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Uié  dans  \k  Poétique  d'Aristote.  Sosie,  entendant  Jupiter  lai 
dire  :  «  Kofin  te  voici  dwK  1  J'ai  faim,  »  ne  vent  av(»r  pour 
msttre  que  cdni  qui  pense  k  dtner,  et  s'écrie  en  montrant 
Anqifaitryon,  qu'il  a  déjà  traita  de  magicien  :  oNe  vous  l'aî-je 
pcs  bien  dit,  que  celui-ci  n'est  qu'un  enchanteur  '  ?  »  Avec  une 
ialenlion  senjilable,  Rotrou  [acte  IV,  scène  iv)  est,  par  l'ez- 
prewoo,  beaucoup  plus  i»^  de  Molière  : 

Point,  point  d'Anphitrj'OD  où  l'on  ne  diae  point*. 
Senlemenl,  ce  n'est  pas  Sosie  qui  parle,  mais  un  des  capi- 
taines amena  par  lui  pour  prendre  place  à  table.  Uu  autre  de 
ces  capitaines  venait  déjà  de  dire  : 

Pour  moi,  poisqu'à  ce  point  chacun  rttbt  eonfui. 

Dan*  c««  doaie*  enfin,  l'avii  où  je  n'arrtie 

Est  de  nirre  celui  chei  qui  la  tabla  e«  prite. 

Mdière  a  mieux  fait  de  ne  pas  s'écarter  ici  de  Plaute.  Ce 
Irait  de  goonnandise  est  particulièrement  naturel  chez  Sosie. 
Et  ptnt  les  capitaines  de  Rotrou  restent  dans  le  doute  ;  ils  ne  se 
décadent  que  par  intérêt,  préférant  à  tout  hasard  celui  qui  offre 
no  bon  repas.  Sosie  est  plus  drAIe,  parce  que  le  dfner  promis 
■'est  pas  sentement  pour  lui  un  motif  d'action,  mais  un  trait  de 
lumière.  &  H<dière  a  trouvé  chez  Plaute  cette  plaisauterie 
avec  toute  sa  finesse,  il  en  a  pris  la  forme  ches  Rotrou. 

Toici  oà  l'auteur  des  Sotiei  a  plus  ouvertement  encore  laissé 
ses  traces  dans  notre  couiédie.  Au  dénouement  (scène  dei^ 
OKre,  VI*  du  Y*  acte),  il  met  dans  la  bouche  de  Sosie  cette  ré- 
■exioo  pleine  de  sens  sur  la  révélation  glorieuse,  mais  embar- 
,  que  Jupiter  vient  de  faire  à  Amphitr^n  ; 


ne  temble,  est  un  triste  aruitage. 
On  appeUe  cela  toi  Hicrer  le  brcunge, 

1.  Amflùtryo»  de  Plante,  acte  IV,  icine  ir,  ler*  looi. 

s.  Lea  deux  vert  de  Moliire  reueînblent  trop  1  ce  vers  de  Ro- 
IKM,  pour  qu'on  nelei  en  croie  pat  (ortii.  Une  différence  gnun- 
■atîcale  cM  cependant  i  remarquer.  Boilean,  li  l'on  en  orofaît  le 
UaimuÊim  (p.  3a  et  33),  n'annit  pat  M  eonteni  de  ■  l'AmplutTjon  où 
Fa*  dîne  >  ;  il  J  aamit  trouvé  une  iir^gnlaritri.  Que  cette  critique 
•ail  é^  Ini,  «'eit  pen  vraisemblable  :  qui,   de  s 
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Cest  hka  àtoB  l'eiprit  français;  et  cfaea  nous  il  était  bon 
que,  jusqu'à  la  fin,  le  ipsctateiir  ne  vit  qoe  dn  c6té  risible  U 
dure  da  mari  d'Alcmène,  Cuidis  qne  les  Romains  pouvaient, 
comme  Amphîti70D  lui-même,  la  prendre  au  sérieax  et  de- 
meurer BOUS  l'impression  d'an  religieux  re^iect. 

Qui  n'a  trouvé  charmante  la  fin  de  U  comédie  de  Holièffe 
et  ne  s'est  dit  que,  pour  ne  pas  en  démentir  U  gaieté,  pour 
rester  comique  jusqu'au  bout,  il  ne  fallait  pas  laisser  le  dernier 
mot  au  tonnerre  par  lequel  le  mattre  des  Dieux  fait  si  majes- 
tueusement soutenir  son  escapade?  Tout  se  terminerait  froide- 
ment, sans  ce  vers  [1914)  de  Sosie  : 

Le  Seigneur  Jupiter  sait  dortr  la  pilule, 

et  sans  le  charmant  couq^  par  lequel  il  conclut  (vers  191g  M 
suivants)  ; 

MeuieuT*,  *oule»-Tout  bien  tuivre  mon  sentiment  ?e(c. 

L'idée  a  beaucoup  gagné  à  ttre  si  parfaitement  développée  ; 
mais  elle  reste  l'idée  de  Rotroui  et,  cette  fois,  c'est  beaucoup 
plus  qn'iu  vers  heureux  que  Molière  lui  dtMt  :  c'est  le  dernier 
coup  de  i»uceau,  laissant  jusqu'à  la  fin,  pour  notre  godt  mo- 
derne, sa  vraie  couleur  à  l'ouvrage.  Ceux  qui  ont  cru  aux 
allusions  imaginées  par  Rœderer  ont  souvent  pmsé  que  Ife- 
lière  n'avait  pas  voulu  que  le  rideau  tomblt  sans  que  sa  com- 
plaisance eAt  été  im  peu  rachetée  par  une  ironie,  disert 
sans  doute,  mais  assez  marquée.  Ib  oubliaient  Rotrou,  qui, 
ne  pouvant  avoir  ime  intention  semblable,  avait  plaisanté  lui- 
même  sur  le  douteux  hoiueur  que  faisait  à  un  simple  mwtel 
k  ccMidesceudance  du  grand  Dieu. 

Peu  de  lecteurs  des  Sositi  seront  de  l'avis  de  la  Hoonoye, 
qui  aiu:ait  pu  doimer  à  Molière  une  préférence  méritée,  sans 
déprécier  ainsi  Rotrou  :  k  II  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
V  Amphitryon  de  Molière  est  une  fort  belle  copie  de  Plante,  ta 
deux  Sosut  de  Rotrou,  en  comparaison,  font  pitié*,  s  Un  tel 
dédain  est  d'une  extrême  injustice.  On  est  étrâmé  de  la  verve 

obJMtion  ne  pouvait  ttre  faite  an  vers  de  Rotron,  qui  doit  aig»* 

fier:  coù  Tonna  dîne  point,  je  neMOODBiis  pas  d'Amphitijon  a. 

I.  Addidon  an  MMagiam»  [édition  de  1715),  tome  III,  p.  iSi. 


D,ql,zt!dbïG00gle 


NOTICE.  335 

>  toq|oim  mftine  de  la  sdret^  de  gotti  avec  lesquelles 
IlMroa  a  trau^mrt^  la  pièce  Utîne  sur  notre  scèue,  à  une 
époque  où  il  n'y  avait  pas  encore  pour  la  vraie  comédie  de 
mod^es  français.  Pour  iaire  mieux,  il  oe  ^ait  pas  moins  que 
Holière.  M.  Naudet,  jage  délicat,  pensait  avec  raison  qu'on  ne 
poit  Ëre  l'heureuse  imitation  d«  Rotrou  sans  en  adoùrer  la 
bdle  âégance  et  la  vigueur  de  style'.  Uu  des  plus  grands 
reproches  qa'txi  ait  &it3  à  l'auteur  des  Sosies,  c'est  d'avoir 
rqiriB,  pour  remplir  sod  dernier  acte,  quelques-unes  des  sitna- 
tioDS  les  plus  plaisantes  des  actes  précédents,  sans  avoir  assez 
rcnDUTelë  des  moTCOS  comiques  déjà  épmsés.  La  critique  est 
juste,  bien  que  Molière,  qui,  grtce  À  la  fertilité  de  ses  res- 
sources, y  échappe,  ait  lui-oième,  vers  la  fin  de  la  pièce  *,  mis 
de  nouveau  en  présence  Mercure,  de  plus  en  plus  tyrannique 
et  railleur,  et  Sosie  tremblant  sous  la  menace  des  coups. 

I«  faute  de  Rotroo,  dont  nous  serions  le  plus  frappé,  c'est 
qu'il  n'a  pas  évité  partout  le  %tj\s  sérieux,  quelquefois  même 
tragique.  C'était  une  pente  de  son  talent.  Plaute  d'ailleurs  lui 
donnait  l'exemple;  mais  le  tbéitre  des  anciens  différait  uëces- 
sûrement  du  nJterej  en  particulier,  le  sujet  de  V Amphitryon 
9*7  présentait  sons  un  autre  aspect.  Les  Dieux  j  pouvaient  pa- 
ratlre  [4ais>nts,mais  en  même  temps  y  devaient  être  honorés; 
et  noos  sommes  mauvais  juges  de  la  part,  fort  étrange  pour 
Boos,  qu'an  peuple  païen  savait  faire  au  franc  rire  et  au  respect 
des  vieilles  oMyances.  L'auteur  tatin  avertit  dans  son  prologue 
qu'il  va  donner  une  tragédie,  attendu  qn'une  pièce  où  figurent 
des  rois  et  des  dieux  ne  saurait  être  autre  chose  ;  et  si  tout  à 
em^  on  la  vût  métamorphosée  en  comédie,  c'est  qu'un  esclave 
y  joue  son  rAle.  II  propose  donc,  pour  son  œuvre  mélangée,  le 
nom  de  fragi-fom^'e,  que  le  premier  peut-être  il  aimaginé,  et 
qui  diflère  un  peu  de  celui  à^hilaro-tragédie,  dont  les  Grecs 
s'étaient  servis.  D  7  a  chez  lui  beaucoup  de  gravité  dans  le 
Langaige  de  Jupiter,  d'Amphitryon  et  d'Alcmène  ;  celle-ci  nous 
représente  vraiment  une  matrone  romaine.  L'esclave  même, 
diea  qui  se  trouve,  ainsi  que  ches  Mercure,  l'élément  comique 

1.  Vo/ca,  dan*  U  GoUeetion  Lemaire,  le  tome  I  de  Plauie, 
p.  1S6. 

>.  Acte  UI.  Mène  n. 
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de  la  pièce,  n'elève-t-il  pas  son  ityie  jusqu'à  la  dignité  des 
pofetes  tragiques  dans  le  r^it  qa'it  repassa  au  moment  de  le 
faire  i  Alcmène?  Voili  où  Rotrou  s'est  tri^  ass^ri  k  l'imîtitioQ 
de  la  comédie  latine,  faute  de  s'être  asses  reodu  conque  des 
conditions  tout  autres  où  il  se  trouTaît  en  face  de  ^>ectatran 
fraitçais,  pour  qui  l'antiqoe  légende  ne  pouvait  rim  garder  de 
son  cAxé  sérieux. 

Il  était  impassible  que  Molière 's'7  trompAt.  Sans  faire  de  la 
mythologie  uoe  de  ces  parodies,  faciles  et  vulgaires,  que  cod- 
oaissaient  àéjk  les  burlesques  de  son  temps,  et  dont  a'indignail, 
dès  lors,  le  boa  godt,  il  a  sans  hésitadon  saisi  ce  qu'elle  de- 
vait être  sur  notre  théAtre  pour  rester  amusante. 

Dès  la  première  scène,  s'annonce  un  chef-d'oeavre  de  gaieté. 
Quel  parti  le  poËte  a  tiré  de  cette  lanterne  que  Plante  fait 
porter  à  Sosie  '  I  Cest  devant  elle,  comme  û  elle  était  Alcnwne, 
que,  chez  Molière,  le  plaisant  ambassadeur  répète  soa  récit  de 
bataille,  la  faisant  mËiDe,  par  la  plus  dirertîssanie  pitMopopée, 
dialoguer  avec  lui.  Tout  ce  récit  est  d'un  par&it  naturel  et 
digne  du  fils  de  Dave  : 


On  n'a  pas  toujours  regardé  comme  le  plus  heureux  chan- 
gement fait  i  i'AmpAiiryon  latin  les  subtiles  galanteries  de 
îu[»ter,  dans  les  scènes  entre  ce  dieu  et  Àlcmène.  Il  est  cer- 
tain que  Voltaire  aurait  pu  dire  du  Jupiter  de  Molière  ce  qu'ils 
dit  de  [dusieiu^  des  héros  de  Racine ,  que 

....  L'amour,  qui  marche  i  leur  niite, 

Ld  croît  de*  courtisant  françaii*. 
Pour  nous,  nous  n'oserions  nous  plaindre  de  ce  Jupiter  in- 
génieusement tendre  et  un  peu  raffiné,  qui  a  passe  par  Vei^ 
sailles,  et,  en  venant  chez  nous,  a  pris  nos  moeurs.  Des  seines 
qui,  restées  toutes  romaines,  nous  auraient  paru  bien  froides, 
sont  devenues  piquantes,  devaient  l'ëtr*  surtout  an  dix^eptiène 
siècle. 

1.  Acte  I,  tciae  t,  vcn  18S. 

>.  ■  Il  7  ann  une  grande  différence  entre  le  langage  de  Dan  M 
orttù  d'un  kiroa,  s  (Hoiace,  Art  poéti^at^  ven  1 1^,) 
3.  L«  TtmpUdm  Go^,  tome  XII,  p.  35^. 
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Ce  qui  Bortout  a|^rti«it  en  pmpn  k  Molière  dans  le  nou- 
vel AmphioyoHj  tout  le  monde  l'a  remarqua  :  c'est  le  indnage 
de  StMÎe  et  de  Cléantbis,  troablé  par  le  même  quiproqno  que 
celai  de  leurs  maîtres,  et  qui  oons  donne  ane  seconde  com^ 
die  conjugale,  non  pas  r^pdtition,  ni  même  simple  parodie, 
mais  contraste  de  la  principale  action.  L'idée  parait  tellement 
naturelle,  une  fois  exécuta,  qu'on  a  peine  à  ne  pas  se  dire  : 
Comment  ni  Plante  ni  Hotrou  ne  s'en  sont-ils  avise's? 

Jamais  imitateur  d'une  pièce  de  théâtre  n'a  compléta  son 
modèle  par  des  scènes  plus  plaisamment  orig;inaIes.  Ici  Molière 
n'a  pas  repris  l'idée  de  son  Wpil  amoureux,  où  deux  actions 
parallèles  se  répondent,  variées  seulement,  dans  leur  symétrie, 
par  la  différence  des  mœurs  dans  des  conditions  différentes. 
Dans  YAmphitrjon,  il  ne  s'agît  plus,  chez  le  noble  et  chez 
l'humble  couple,  des  mêmes  passions  du  coeur  humain  s'expri- 
mant  par  im  autre  langage,  mais  de  caractères  et  de  disposi- 
tions d'esprit  dissemblables,  prodmsant,  au  milieu  de  compli- 
cations parnlles,  de  fout  autres  effets  comiques. 

Noos  avons  déjii  parlé  du  nouveau  caractère  que,  s'empa- 
rant  d'une  idée  de  Rotrou,  Molière  a  donné  à  son  dénouement. 
11  a  retranché  de  ce  dénouement  la  suivante  d'Alcmène,  Bro- 
mia,  devenue  Céphalîe  dans  Rotrou,  et  son  grand  récit  des 
miracles  du  berceau  d'Hercule.  Cest,  on  ne  peut  en  douter, 
ce  que  les  anciens  n'auraient  ni  admis  ni  compris.  La  légende 
des  deux  serpents  omise,  la  pièce,  pour  eux,  eût  été  décapitée. 
Sur  notre  théStre,  le  point  de  vue  s'est  déplacé,  et  rien  de  plus 
sage  ({ne  d'avoir  senti  à  quelle  dose  très-faible  le  merveilleux 
Doos  parattrait  acceptable,  et  comUen  peu  de  place  ta  véri- 
table comédie  avait  k  lui  céder. 

Dans  ce  que  notre  pièce  a  particulièrement  tiré  de  son 
propre  fonds,  il  ne  faut  pas  omettre  le  Prologue.  Celui  de 
Plante  est  plein  d'es[Kit;  mais,  avec  ses  recommandations  de 
bonne  police  théltrale,  familières  aux  histrions  romains,  et 
ses  exfjîcations  naïves  du  sujet,  que  la  seconde  scène  com- 
pj<5tera  bicoUït  après,  de  manière  k  ne  rien  laisser  d'imprévu 
poor  les  spectateurs,  îl  n'était  pas  fait  pour  notre  scène.  Le 
^M^ogne  très-piquant  de  Molière,  dont  tes  acteurs  sont  la 
Xidt  et  Mercure,  est  moins  une  exposition  [ceLe-ci  doit  se 
Cil.-^    dans  la    |nèce  même  et  non   pas   eu  dehors)    qu'une 
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«xcellttite  ouverture,  donoant  dëjà  le  ton  le  plus  juste  ie  tout 
l'oun-ige.  Nous  oe  croyons  pas  inutile  d'j  faire  reoMrqtier 
les  vers  (ia6-i3]]  (kns  lesquels  Mercure  raille  les  Iscrupuks 
de  U  Nuit  (comment  les  sagaces  interprètes  oot-ils  oublié  d*j 
recomultre  Mme  de  Montausier?),  toute  honteuse  de  U  cooi- 
fdaisance  qu'on  lui  demande  : 

Lonque  daD*  un  haut  taog  on  a  l'heur  de  paroïlre, 
Tout  ce  qu'on  fait  CM  toujours  bel  et  bon. 
Et  nÙTant  ce  qu'on  peut  être, 
Le*  choiei  changent  de  nom. 

K  l'on  admet  les  allusions  dont  nous  avons  parle',  vmlà,  ce 
nous  semble,  une  évidente  ironie  qui  ne  ménageait  pis  trop 
lu  morale  olympienne  du  grand  Roi,  ni  la  facile  conscience  des 
serviteurs  de  ses  passions  i  et  même,  s'il  faut,  comme  nous  par- 
tons l'avoir  prouvé,  rejeter  toute  application  au  nouveau  scan- 
dale de  la  cour,  de  si  honnêtes  coups  de  patte,  oomme  ceux  de 
maint  autre  passage  de  notre  comédie,  devaient  encore  pa- 
raître s'adresser  assez  haut.  Qu'en  disent  ceux  qui  ont  accusé 
Molière  d'avoir  été,  dans  Amphitryon,  le  bas  flatteur  de  ' 
Louis  XIV? 

U  se  peut  que  l'idée  da  spirituel  prolt^ue  soit  due  à  deux 
vers  de  Plaute,  dans  la  première  scène  de  son  premier  acte', 
lorsque  Mercure  exhorte  la  Nuit  à  continuer  d'obéir  à  son 
père,  ou  qu'elle  ait  été  empruntée  au  monologue  de  la  pre- 
mière scène  de  Rotrou,  dans  lequel  le  même  Mercure  recom- 
mande semblablement  à  la  Lune  de  marcher  à  pas  lents.  Ce- 
jKndant,  si  Molière  n'a  pas  imité  plus  particulin^ment  un  petit 
dialogue  très-ingénieux  de  Lucien  entre  Mercure  et  le  Soleil*,  il  7 
a  11  une  rencontre  singulière  avec  le  satirique  grec.  Comme  la 
Nuit  de  Molière,  le  Soleil  de  Lucien  est  «  bien  du  bon  temps  :  > 
il  lui  semble  qne,  dans  le  siède  de  Saturne,  les  divinités  ne 

I.  Versisi  et  m. 

1.  OBurrié  d>  Laàat  (Bibliothèque  Didot),  VIII,  p.  54  et  5S. 
Diahgae  X  itt  Dieux.  —  Bajie,  au  mot  AurntTRToa  de  son  Diciiom- 
luiW,  tome  I  de  U  S*  édition,  p.  191,  note  a,  est  d'aiisqne  Molière 
*'e*t  inspira  de  Lucien.  Voltaire  (voyei  ei-apri«,  p.  3Si)  Ta  con- 
tredît; mai*  la  TCHemblauee  entre  notre  pn^ogne  et  le  petit  ii»- 
logne  grec  est  beaucoup  moins  élmgnée  qu'il  ne  pfAend. 
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w  penDCttaîent  pai  de  pareilles  frasques.  TTestron  pas  tenb! 
de  croir«  que  Lucien  n'a  été  que  l'imitateur  d'un  JmphiiryM 
grec?  Userait  curieu2  que,  par  son  intermédiaire,  Molière  fût 
remonte,  dans  son  prologue,  à  la  plus  ancienne  source  antique, 
Noos  aurions  enrie,  sans  chercher  le  paradoxe,  de  pousser 
plus  loin  cette  vue.  Plante  a  beaucoup  de  jeux  de  mots  tout 
latins,  qui  ne  sont  pas  les  plaisanteries  les  plus  heureuses  de 
sa  pièce,  et  qui  ont  quelquefois  bx>p  provoqué  l'émulatioD  de 
Botrou.  Molière  s'est  gardé  de  les  imiter  :  de  sorte  que  si  l'oD 
pooTait  retrouver  le  vieil  Arcbippe  ou  Rhinthon',  il  ne  serait 
pas  invraisemblable  que  Molière,  sans  avoir  certainement 
songé  à  ce  qu'en  termes  d'art  on  appelle  une  reftitution, 
M  trouvât  avoir,  dans  plusieurs  scènes,  reproduit  plus  pu- 
rraient  ces  comiques  grecs  que  ne  l'a  fait  le  patte  latin  qui 
les  avait  sous  les  yeux.  Cela  s'expliquerait  saas  trop  de  peine 
par  une  sjaopathie  de  goât  qui  unit  les  génies  de  tous  les 
temps,  et  sans  doute  désarmerait  un  peu,  en  faveur  du  mérite 
qu'il  y  aiu^it  i  avoir  été  parfois  plus  grec  que  Piaule,  les 
critiques  qui  se  plaignent  des  passages  où  ils  jugent  Molière 
trop  français. 

Nous  ne  songeons  pas  ii  mettre  l'ouvrage  de  Molière  au* 
dessus  de  celui  de  Plaute.  Toute  comparaison  serait  en  défaut, 
d'abord  parce  que  des  auteurs  pour  qui  la  mythologie  n'avait 
pas  la  même  valeur  ont  dd  se  faire  du  sujet  une  idée  difle- 
rente,  et  que  chacun  des  deux,  pour  emprunter  à  uq  savant 
critique*  son  excellente  remarque,  a  très-bien  fait  u  pour  le 
goAt  de  ion  temps  et  de  son  pays  ;  »  ensuite,  parce  qu'il  est 
juste  de  laisser  à  Plaute,  tout  au  moins  par  rapport  à  ses  imi- 
tateurs français,  et  dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de  ce 
qui  n'est  cbes  lui  qu'une  traduction  du  gi-ec,  l'avantage  d'a- 
voir inventé  tant  de  situations  d'un  si  rare  ccnnique,  et  tant 
de  traits  étiDcelaats  qu'il  en  a  fait  sortir.  Molière  a  puisé  à 
pleïoes  mains  dans  cette  richesse  toute  préparée  ;  mais  qu'on 
De  dise  pas  qu'il  en  ait  rien  laissé  se  perdre  ou  s'altérer.  Loin 
de  là,  il  l'a  hit  briller  davantage.  «  Il  y  a,  dit  très-justement 

1,  Vej^x  ci-dcMiit,  p.  3i3. 

s.  Naôdet,  dans  \'Atamt-pnpot  de  l'JmpUtrjom,  sa  tome  I  de  la 
tndaetiiMi  de  Ptaute  (Parii,  LefÏTre,  184S,  4  volume*  iu-iA). 
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Bayle*,  des  finesses  et  des  tonrs  dans  X Amphitryon  de  Vsy- 
lière  qui  surpassent  de  beaucoup  les  railleries  de  VJm/Mtrjnt 
latin.  »  Quelle  que  soit  la  verve  de  Hante,  cdie  de  Mtdière 
est  encore  plos  anîmëe  et  plus  continuelle. 

GeoBroj,  nous  avons  ea  déjà  l'occasion  de  le  dire',  a  dier- 
cbë  querelle  i  Bii;le,  trop  grand  admirateur,  selon  loi,  de 
notre  pièce.  11  l'a  accusé  de  légèreté  pour  avoir  ■  cmtcla  qoe 
VAmphiOyon  de  Moliisv  était  supérieur  1  celui  de  Haole, 
parce  qu'il  était  plus  dans  nos  mœurs*.  »  Et  cependant  le 
même  Geo&oy  avait,  six  ans  auparavant  (mais  il  l'aviit  sans 
doute  oublié),  bien  plus  immolé  Plante  k  Molière  que  Bayle 
ne  l'a  fait.  «  Dans  un  sujet,  avait-il  dit  *,  par  lui-mfime  in- 
décent et  immoral,  Molière  a  su  garder  une  juste  mesure;  il 
a  répandu  sur  cette  débauche  du  sdgneur  Jujâter  toutes  les 
fleurs  d'une  imagination  vive  et  riante.  Le  dialogue  est  une 
source  inépuisable  d'excellentes  plaisanteries.  Ptaate  auprès 
.  de  lui  n'est  qu'un  rustre  i  sa  joie  est  l'ivresse  d'un  pajsan.  • 
Cest  fort  juste  pour  Molière,  fort  injuste  pour  Plante.  Puis, 
quand,  par  réflexion,  si  ce  n'est  par  caprice,  le  critique  est 
devenu  moins  partial,  il  n'a  pas  non  plus  évité  l'excès  dans 
l'impartialité. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  malgré  les  emprunts  faits  par  Mcv 
lière  à  Rotrou,  il  serait  ridicule  de  supposer  qu'il  n'ait  voolu 
regarder  Plaute  que  dans  ce  reflet.  Il  avait  une  coonaissaDce 
familière  du  latin;  Plante  devait  être,  aussi  bien  que  Téreoce, 
une  de  ses  lectures  favorites  :  c'eût  donc  été  de  parti  [^s  qoe, 
pouvant  si  bien  entendre  le  vieux  poëte  lui-même,  il  n'en  eAt 
écoulé  qu'un  imparfait  écho.  Qui  ferait  une  telle  injure  i  son 
bon  sens?  Si  la  peine  n'était  superflue,  il  serait  aisé  de  mon- 
trer plus  d'un  passage  de  la  comédie  latine  que  Molière  a  imité 
de  plus  près  que  ne  l'avait  fait  Sotrou,  celui-ci,  par  exonple, 
dans  le  rAle  de  Soue  :  s  Je  crois  vraiment  que  le  Soleil  dort 
et  qu'il  a  bu  un  bon  coup  :  c'est  merveille  s'il  ne  s'est  pas  ré- 


I,  Dbdi  la  note  de  ion  Dietioaaairt  qui  vient  d'élre  citée  à  la 
page  338.  noM  i. 

s.  Voyez  ci-deuiu,  p.  3is. 

3.  Journal  dt  rEmplrt,  feuitlelon  du  iSmort  i8«8. 

4.  JourutU  dei  Déiau,  «o  mcMidor  on  X  (g  juillet  iftot). 
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gtU  nnpeii  trop  à  souper*.  »  Cela  est  beaucoup  moins  mar- 
qua dam  Ut  SoMiet  : 

Par  quell«  ÏTrognerie  ou  quel  plaUant  oapiioa 
A  le  IHeu  de  1>  nuit  oublU  Mm  office  ? 

Et  lortout,  dans  le   mime  endroit,  on   ne  trouTe  pas  chez 
BotroD  l'indigaation  de  Hercnre  : 


Cest  Plante  que  Molière  a  suivi  :  «  Qu'est-ce  à  dire,  maraud? 
l'imagines-ta  que  les  Dieux  te  ressemblent  '  ?  » 

Une  remarque  plus  particulièrement  intéressante,  c'est  que 
notre  poète  paraît  avoir  trouvé  dans  Plaute,  dans  Plaute  seul, 
le  germe  de  l'idée  du  ménage  de  Sosie  et  de  Cléanthis.  Le 
vcn  (5o5}  qu'on  peut  aiuù  traduire  [c'est  Sosie  qui  parle)  : 
■  Et  Tom,  crms-tu  que  mon  retour  n'aura  pas  été  attendu  par 
BM»  amie?  »  ce  vers  n'a-t-il  pas  été  le  trait  de  lumière?  11 
n'est  pas  dans  Rotrou. 

Voltaire  *,  et  quelques  autres  après  lui,  ont  dit  que 
Hme  Dader  avait  préparé  une  dissertation  où  elle  se  proposait 
de  prouver  que  V  Amphitryon  de  Plaute  valait  beaucoup  mieux 
que  cdut  de  Holiè^  ;  mais  qu'elle  la  supprima  en  apprenant 
que  le  grand  comique  travaillait  1  ses  Femme*  savantet.  La 
docte  et  certainement  peu  probante  dissertation  n'aurait  pas 
£ùt  grand  mal  i  notre  comédie.  On  nous  parle  d'ailleurs  l'ort 
inexactement  de  ce  projet,  auquel  on  donne  une  date  impos- 
i3>le.  Ltwaque  Molière  travaillait  aux  Femmes  tewaitlet,  dont 
la  première  représentation  est  de  1673,  Mlle  le  Pèvre,  la 


I.  Voa  i>6  et  117.  —Sotie  avait  déjà  fidt,  ea  d'aulrei  termes, 
la  nême*  plaiMsterief  au  ven  116  :  •  Je  pente  que,  cette  nuit, 
Noctamn*  s'eit  endormi  en  ^Ut  d'ÎTTCMe.  s 
».  Ver»  176  et  «77. 
3.  Yen  i»8. 

i.  Vojcx  Bon  Sommaire  cUaprè*,  p.  353.  Cette  matioa  a  été 
>iphi«  pmr  CùlhaTi,  Jt  CArt  da  la  Cemé£»^  rome  II,  p.  iSt, 
et  daDS  la  Jfoarelit  biograpkU  g^éralt  (Pîrmîn-Didot),  article  de 
HMe  Duamn  (Anne  le  Ft-m). 
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future  Mme  Dacïer,  née  en  i6S4t  n'avait  pas  dix-bnit  ans. 
Voici,  croyons-nous,  d'où  est  venue  cette  histoire-  En  i683, 
Unie  Dacier  publia  le  premier  volume  de  sa  traductioB  de 
quelques  comédies  de  Plaute,  sous  ce  titre  :  Comédie  dePlaaie, 
traduite  en  français...,  par  Mlle  le  Fèvre.  II  contenait  ^>/^^^- 
tryon.  A  la  fîi)  de  VExamen  de  cette  pièce,  on  lit  ceci  :  s  Après 
cet  examen  de  l'jtmphilrj-on  de  Plaute,  j'arois  résolu  de  faire 
celui  de  Y  Amphitryon  de  Molièrei  mais  je  crois  que  ce  que 
j'ai  dit  sur  la  comédie  du  poËte  latin  peut  suEGre  à  ceux  qui 
voudront  bien  juger  de  celle  du  poète  françois.  »  On  voit  clai- 
rement dans  son  Examen  qu'elle  n'aurait  point,  comme  fiayle, 
penché  du  cAtë  de  notre  pièce.  Par  le  soin  qu'elle  prend  de 
nous  dire  que  le  récit  de  la  victoire  préparé  par  Sosie  pour 
Alcmène  (scène  ■)  est  a  d'un  style  fort  noble  et  fort  soutenu,  » 
qu'il  n'a  aucune  invraisemblance,  et  que  «  cette  adresse  de 
Plaute  lui  parott  incomparable,  »  elle  montre  asseï  qn'elle  ue 
préférait  pas  la  ]>remière  scène  de  Molière;  mais  la  seule  at- 
taque directe  qu'elle  essaye  contre  lui  est  dans  ce  passage  : 
s  La  scène  iv*  de  l'acte  IV*  (de  Piaule)  a  été  préparée  par  ce 
qui  s'est  passé  dans  la  scène  ni  de  l'acte  III....  C'est  ici  où 
commence  le  plus  fort  de  l'intrigue....  Molière  n'a  point  touché 
cela  dans  sa  pièce,  et  je  ne  devine  pas  ce.ji|ui  peut  l'avoir 
obligé  de  laisser  le  plus  bel  incident.  »  Que  la  scène  tant  admirée 
par  Mme  Dacier  soit  vraiment  de  Plaute,  ou  qu'on  n'y  v<He,  avec 
plusieurs  critiques,  qu'une  interpolation,  peu  importe.  Il  s'agît 
de  savoir  si  le  <<  bel  incident  »  que  a  Molière  n'a  point  touché  » 
est  regrettable.  Les  éclaircissements  donnés  par  Jupiter,  qui 
mettent  Blépharon  dans  un  grand  embarras,  ne  sont  qu'une 
répétition  de  ce  qui  s'est  déjà  passé  entre  Mercure  et  Sosie. 
Il  n'y  a  que  cela  d'omis  dans  l'Amphitryon  français,  qui,  du 
reste,  a  conservé  les  meilleurs  traits  de  cette  scène  dans  cdle 
oA  il  met  Jupiter  et  Amphitryon  en  présence  de  Naucratès  et 
de  Polidas'.  Tout  cet  Examen  donne  raison  à  ceux  qui  ont 
moins  de  confiance  dans  le  goAt  de  Mme  Dacier  qae  dans  son 
érudition.  Elle  attache  une  particuUère  importance  à  démoB- 
trer  la  régularité  parfaite  de  la  pièce  de  Plaute  et  l'unité  de 
temps  qui  y  est  observée.  Relevant  l'erreur  commise,  à  aoa 

t.  Acte  m,  Kènev. 
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avis,  par  quelques  uvants  qui  j  supposaient  une  dur^  de 
aenf  mois,  la  ifaèse  qu'elle  défend  la  jette  dans  une  discussion 
fort  délicate  de  la  question  d'accouchement.  Elle  se  croyait 
ainsi  au  ccenr  du  sujet  et  dit  en  propres  termes  :  o  Le  vëri- 
table  sujet  de  cette  piice  est  l'acconchement  d'Alcmène  et  la 
naissance  d'Hercule'.  »  Molière  n'aurait  pas  refusé  d'avouer 
qu'il  l'avait  manqué;  et  que,  si  la  savante  dame  n'entendait  pas 
très-bien  le  comique,  elle  le  rencontrait  merveiliensement  tÂ\^ 
même,  sans  le  vouloir. 

Dy  anrait  à  tenir  un  bien  autre  compte  du  jugentoit  de 
Bnleau,  sans  titre  obligé  cependant.de  l'accepter  id  pour  iiH 
faillible.  Hais  le  Solmaaa  nous  l'a-t-il  fidèlement  conservé?  il 
le  rapporte  ainsi*  :  <■  A  l'égard  de  Y jimphitryon  de  Molî^, 
qui  s'est  si  fort  acquis  la  faveur  du  peuple  et  même  celle  de 
beaticoop  d'honnêtes  gens,  M.  Despréaux  ne  le  godtoit  que 
médiocrement.  H  prétendoit  que  le  prologue  de  Plaute  vaut 
nueuz  que  celui  du  comique  fran^oîs.  Il  ne  pouvoit  souETrir  les 
tettdresses  de  Jupiter  envers  Alcmène,  et  surtout  cette  scène 
où  ce  Dieu  ne  cesse  de  jouer  sur  le  ternie  d'époux  et  d'a- 
mant. Pbute  Ini  paroissoit  plus  ingénieux  que  Molière  dans 
b  scène  ei  dans  le  jeu  du  moi.  Il  citoit  même  un  vers  de  Ro- 
Irou,  dans  sa  pièce  des  Sotiet,  qu'il  prétendoit  plus  naturel 
que  ces  deux  de  Molière*  : 

Et  j'Aoi*  venu,  je  toui  jure. 
Avant  que  je  fuue  ■niTë. 

Or  voici  le  vers  de  Rotrou  : 

rétoi*  chei  ntni*  longlemp*  BT«Dt  que  d'arrircr  *.  v 

1.  Examen  Jt  f  Amphitryon,  folio  1  r>.  —  Cela  fait  songer  au  joli 
paaaage  du  Gît  Blai  (lirre  XI,  chapitre  xiv,  tome IV,  1735,  p.  i6i> 
a63),  dan*  lequel  un  bachelier,  uTant  de  premier  ordre,  «outient 
qw  c'est  le  Vent  qui  lait  le  véritable  inlA^t  de  Vlpbigénit  en  jiu/Ue. 

a.  Malmmum,  Amuerdain,  fji*,  p.  33, 

3.  Acte  II,  scèae  i,  ver*  7  js  et  -jO- 

4.  Le  ven  de  Rotrou  n'est  pai  ainii.  H  7  ■  (acte  II,  tcèna  i)  : 
J'ai  treuvé,  quand  bien  lai  j'ai  ma  coane  achevée.... 

—  Quoi  ?  —  Que  j'étoia  chci  noua  avant  mon  arrÎTée. 
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Asws  Tolootien  nous  reconnaîtrions  Boileui  dans  m  t^vë- 
rit^  pour  les  galanteries  gnintessaiôfea  de  Juiùter;  noas  U 
crofMU  cepeDdant  cxcessÎTe.  Quant  aux  autres  critiques,  qui 
nous  feraient  inutilemeat  revenir  sur  plusieurs  des  choses  que 
tKNU  avons  déjà  dites,  elles  nous  paraissent  indignes  de  son 
sens  juste,  et  nous  dontms  qu'elles  soient  de  lui. 

Dans  une  lutte  avec  le  vieux  cbef-d'œuvre,  auquel  11  n'y 
avait  pas  i  disputer  la  pins  grande  part  de  rinventitm,  un 
des  soins  les  plus  nécessaires  était  de  faire  briller  par  le  stjle 
les  ricbeises  empruntées.  Le  grand  écriraio  n'y  a  pas  main 
que.  Le  style  de  son  Amphioyon  est  édncelant;  et,  dans  sa 
parfaUe  franchise,  dans  sa  rare  facilité,  toute  trace  de  sujédoa 
1  un  modèle  est  effacëe.  Cette  facilité  est  rendue  [Jus  sensible 
OKore  par  l'habile  emploi  que  Molière  a  fait  des  rimes  mtléea 
et  des  vers  d'inégale  mesure.  Bien  d'ailleurs  ne  convenait 
mieux  à  un  sujet  où  la  Ubre  fantaisie  devait  régner  plus  qu'en 
tout  autre.  Il  serait  naïf  de  faire  remarquer  que  cette  mSme 
forme  donnée  au  Misanthrope  ou  au  Tartuffe  ne  se  compren- 
drait pas.  Si,  comme  il  a  été  dit  dans  la  Notice  du  Sicilien*, 
Molière  semble  avoir  été  préoccupé,  depuis  quelque  temps, 
d'une  ioaovalion  de  ce  genre,  ît  venait  de  rencontrer  ici  la 
molleure  occasion.  Peut-&tre  aussi  pensa-t-il  que,  de  cette  fa- 
çon, Hotrou,  son  devuncier,  ne  le  g&nerait  pas  autant,  et 
qu'ayant  eu  à  marcher  l'un  après  l'autre  sur  les  m^mes  traces, 
une  autre  allure  mêlerait  moins  leurs  pas.  Avec  beaucoup  de 
vraisemblance  encore,  d'autres  conjectureront  que,  prompt  à 
tout  mettre  à  profit,  il  avait  fait  grande  attenûmi  à  X'^gésilat* 
de  Corneille  où,  moins  de  deux  ans  avant  V Àmpkitrjaa,  une 
tentative  semblable  avait  été  faite  :  non  pas  qu'il  en  oit  dû  ju- 
ger le  succès  très-encourageant,  mais  il  lui  était  permis  de 
penser  que  ai,  dans  la  tragédie,  le  vers  libre  parait  trop  fanû- 
lier,  la  comédie  en  tirerait  meilleur  parti. 

Grande  différence  en  effet  id  et  là  ;  et,  pour  la  faire  sentir, 
l'oreille  a  de  très-dëlicats  jugements.  Lorsque  le  poète  tragi- 
que renonce  aux  rimes  plates,  et  lorsqu'il  mêle  de  petits  vos  aux 
grands,  il  faut,  suivant  les  cominnaisons  du  rhytlime,  ou  que 

I.  Vogrez  ci-de*«u,  p.  ii3  et  nÙTuiiet. 

s.  Jontf  k  lHAtcl  de  Boui^ogne,  en  février  i666. 
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s>  langue  manque  de  gravita,  on  qu'elle  sonne  comme  celle  du 
po(le  lyrique.  Rien  non  pins  de  moins  heureur  que  les  alexaiw 
drina  à  rimes  croisées  du  Taner^de  de  Voltaire;  ils  paraissent 
i  la  f(MS  négliges  et  d'un  effet  trop  marqué  pour  que  l'on  ne 
«roie  pas  entendre  l'auteur  parler  mal  k  propos  k  la  place  de 
M5  personnages.  L'erreur  dûVJgétitas  et  celle  de  Ttmerède 
étaknt  bonnes  à  ra[q»eler  pour  faire  comprendre  combien,  au 
théâtre,  il  faut  d'art  ou  d'heureux  instinct  dans  l'emploi  d'une 
ibnne  métrique  inusitée.  Celle  que  Molière  adopta  pour  sa 
comédie  n'était  capricieuse  qu'en  apparence  -.  elle  s'est  trou- 
vée de  l'effet  le  plus  juste  ;  aussi  l'avait-il  maniée  de  main  de 
maître,  avec  une  merveilleuse  finesse  de  tact  et  une  aisance 
qui  ne  s'est  pas  trop  assujettie  aux  règles  d'une  poésie  plus 
•évère.  Shabile qu'il  fût,  aurait-il,  avec  le  mËme  succès,  em- 
pronté  à  notre  vieille  comédie,  comme,  de  sou  temps.  Cheva- 
lier et  quelques  autres,  son  vers  de  huit  sj^llabes,  ou  tenté 
celui  de  dix,  qu'aviùt  ausû  connu  notre  plus  ancien  théâtre? 
Nous  ne  le  croyons  pas  :  l'un  donnait  plus  de  grâce  au  badi- 
■lage  que  de  naturel  au  dialogue  ;  l'autre,  chez  Voltaire,  a  fait 
prendre  k  la  comédie  un  air  d'épltre  ou  de  satire.  Quoique  les 
T«rs  de  Yjmphiuyon  aient  échappé  k  tous  ces  inconvénients, 
ik  n'ont  point  fait  école;  sans  doute  l'outil  ne  pouvait  être  aussi 
bon  qoe  dans  la  main  d'un  tel  ouvrier. 

Au  siècle  dernier  et  dans  celui-ci,  V JmphUrxon ,  dont  la 
gaieté  ne  saurait  vieillir,  a  été  souvent  joué  et  bien  joué.  11  y 
a  en  presque  de  tout  temps  d'habiles  interprètes  des  princi- 
paux rAIes  de  la  pîèoe,  en  particulier  de  celui  que  Molière 
m  créé  et  dont  nous  avons  vu  Bosimout  chargé  en  i685. 
FrançcHS-Amould  Poisson,  le  dernier  en  date  des  comédiens 
qui  ont  rendu  le  nom  de  Poisson  célèbre,  y  eut  beaucoup  de 
succès  dans  ses  débuts  au  mois  de  mai  171a'.  On  raconte 
qnc,  déloiuiié  par  son  père  d'entrer  dans  la  carrière  théâtrale, 

I.  «  Le  ai,  le  «leur  Poissco,  frère  cadet  de  celui  qui  vient  de 
mîlter  le  théâtre,  a  paru  pour  la  première  fois  dan*  la  comédie 
é'^mf/u/ryoM  de  Molière,  et  y  a  joué  le  râle  de  Sosie,  a*ec  un  ap- 
"  ■entent  nnivcrsel  ;  il  a  du  feu  et  de  la  TiTacitë.  a  {Le  Mercurt 
lyaa,  p.  H».) 
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il  ne  vainquit  sa  réûstance  qu'en  lui  rà;iuiit  le  rAle  de  Sosie  '. 
N'est-il  pas  probable  qoe  ce  père  lui-même,  Paul  Poûsoa,  avait, 
dans  ce  rôle,  servi  de  modèle  à  son  61s?  Nous  mnonterioiii 
ainsi  facilement  jusqu'au  temps  de  Bosimonl.  De  Frtnçoi»- 
Amould  PoissoDf  «  petit  et  baroque  de  Ggure,  dit  Grîmm*,... 
bredouilleur,  ne  sachant  jamais  son  rAle,  s  mais  faisant  s  les 
délices  du  parterre  par  un  jeu  infiniment  plaisant  et  ongioal,* 
nous  passons  h  Prévilte,  qui  parut  sur  le  théâtre  ai  ijSt, 
deux  ans  après  la  mort  de  cet  amusant  comédien,  dont  il  prit 
les  râles.  Il  «  fit  entièrement  oublier  son  prédëcessear,  >■  dît 
l'éditeur  des  Mémoires  de  Préville,  dans  sa  Notice  sur  cet  ac- 
teur*, ou,  portant  sur  Poisson  le  même  jugement  que  Grimm, 
il  parle  de  o  ses  défauts  de  prononciation,  »  qu'il  faisait  cepen- 
dant aimer  du  public,  de  son  masque  {grotesque  et  de  sa  burlesque 
diction,  mais  aussi  de  sa  s  gaieté  vive  et  franclie  s  et  du  n  naturel 
de  sa  boufionnerie.  »  Tout  différent  et  bien  supérieur,  Préville 
eicellapam  la  finesse  et  le  mordant  de  son  jeu;  »  il  alliait 
«  une  gaieté  non  moins  vraie  à  une  diction  plus  variée.  »  Cet 
acteur,  qui,  parmi  les  comiques  du  siècle  dernier,  n'«jt  point 
d'égal,  et  qu'on  a  surnommé  «  l'inimitable,  »  prit  sa  retraite 
en  1786;  cependant  il  reparut  un  moment  vers  la  fia  de  1791, 
et  le  rôle  de  Sosie  fut  un  de  ceux  quil  reprit  alors  sur  le 
théâtre  de  la  Nation*.  Dugazon,  dont  les  débuts  sont  de  17711 
joua  dans  V Amphitryon  à  cAté  de  Préville;  il  avait  alors  le 
rôle  de  Mercure.  Ces  représentations,  oii  le  mattre  et  l'élève 
paraissaient  ensemble,  donnant  aux  personnages  qu'ils  repré- 
sentaient leur  vrai  caractère,  Cailhava  a  exprimé  le  regret  que 
les  jeunes  comédiens  de  son  temps  ne  les  eussent  pas  vues  et 
n'y  eussent  pas  appris  que  l'esclave  ne  doit  pas  s  courir  après 
l'esprit,  la  gentillesse,  pour  éclipser  le  dieu,  o  que  celui-ci  a 
grand  tort  de  tomber  dans  la  grossièreté*.  Il  faut  croire  que 

1.  Vojez  lei  Sptetaelet  Je  Parii  on  le  CaUaJrûr  kutarifu,.,.  des 
ihéétrti,  37'  partie  (iDiiëe  1788),  p.  id8-ito. 
3.   CorreajHind<uiee  lille'raira,  firrier  1771. 

3.  En  t«te  de*  Uémolret,  édition  d'Ounr  (t8s3),  p.  Il  et  l3. 

4.  Buloire  du  Tkédtre  fran^lâ  pendant  ta  lUndaiia»,  par  Etienne 
et  MaTtaiorille,  tome  II,  p.  i65. 

5.  Èladtt  tar  Molièrt,  p.    106   et  107.   La  Talame  est  daté  de 
TonX,  qui  va  dna3  teptembre  1801  an  11  septembre  iSoa. 
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le  Hercnre  de  ce  temps-lù  était  extrémeméiit  trivïnl,  puisque, 
pour  lui  en  faire  honte,  on  rappelât  le  souTenir  de  Dugazon, 
qm  cependant  avait  lui-même,  dans  plus  d'un  râle,  passe  pour 
l'être  un  pea  trop,  quoique  ses  défauts  fussent  en  partie  con- 
rerts  par  sa  Yerve  comique.  Ce  fut  sans  doute  après  la  retraite 
de  Pre'ville,  en  ■  786,  que  Dugazon  prit  à  son  tour  le  râle  de 
Sone,  où  il  réussit  fort  bien.  Il  y  eut  un  temps  où  lui  et  Dazin- 
court  le  jonèreat  tour  à  tour.  Entré  au  Théâtre-Français  plus 
récemment  que  Dugazon  (1776),  Dazincourt,  dont  le  jeu  était 
en  général  bien  moins  brillant,  ne  l'égala  pas  dans  ce  râle. 
Geoflroj  cependant  lui  rendait,  en  i8o3,  ce  témoignage  qu'il  y 
Elisait  beanconp  rire*.  Après  la  mort  de  Dazincourt  [mars  iftog) 
et  celle  de  Dugazon  (octobre  de  la  mSme  année],  on  ne  re- 
prit /4ntphitrjon  qne  dans  les  derniers  jours  de  1610  (aa  dé- 
cembre). Ce  fut  alors  Thénard  qui  représenta  Sosie*,  et  il  fut 
très-godté.  Après  lui,  les  bons  Sosies  n'ont  pas  manqué.  Nom- 
mons-les dans  l'ordre  des  temps  :  Cai'tigny,  Mourose,  Sam- 
un,  Régnier,  ces  deux  derniers  particulièrement  remarqua- 
bles. On  peut  noter  que  tous  ces  acteurs  ont  aussi  fort  bien 
joué  le  rôle  de  Mercure;  car  il  semble  qu'au  Théâtre-Français 
on  doi*e  genëralement  passer  par  ce  rAle  avant  d'Être  promu 
à  celui  de  Sosie.  Cest  ce  qui  était  arrivé  à  Dugazon,  quand  il 
jouait  avec  Préville.  On  eut  de  même  :  Thénard,  Sosie,  Car- 
tignj,  Jtfemire;  ^  Cartigny,  Sosie,  Monrose,  Mercure;  — 
Monrose,  Soste,  Samson,  Mercure;  —  Samson,  Sosie,  Régnier,. 
Mercure;  —  Régnier,  Sosie  (depuis  i865)  :  à  cAté  de  H.  Ré- 
gnier, jouant  ce  rAle  de  Sosie,  M.  Coquelin  aîné  a  joué  celui 
de  Mercure. 

Le  iS  janvier  1871,  date  mémorable,  car  on  était  en  pl»n 
liége  de  Paris,  Jmphitrjon  fut  représenté  pour  l'anniversaire- 
de  b  naissance  de  Molière.  H.  Got  s'était  chargé  dn  person- 
nage de  Sosie;  il  bit  aujourd'hui  celui  de  Mercure.  Ce  n'est 
point  là  un  rôle  secondaire;  bien  rendu,  il  abonde  en  effets 
eoniqnes.  I^rochelle  j  avait  montré  beaucoup  de  talent  au 
temps  de  Dugazon. 

I.  Jom^iai  it  DUati,  feuilleton  du  14  ventAse  an  XI   (i5  mars- 
iSoï). 
a,  VOBÙaeK  Ju  parltrrt  {hiàtUnut  année,  iSti),  p.  109  et  110. 
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3(6  AUPBITRYON. 

Dans  It  Wtlfl  d'Ààfhitryoa,  nn  souTenir  est  dA  à  Duus.  D 
y  fut  juf^  excrilent  i  IVpoqae  où  lliëiiard  joasit  si  bien  So- 
■K*.  Quelques-uns,  tout  en  reoduit  justice  lux  grandet  qua- 
lité qu'il  7  montrait,  ne  tnmvaioit  pas  qu'il  ëritAt  tout  à  bit 
assez  le  tragique  dans  l'expression  de  la  colère  jalouse.  Ce  ta 
alors  aussi  qu'AIcmine  fut  r^ir^sentée  avec  on  grand  SDCcès 
par  Mlle  Lererd.  Lonazurier  doutait  que  le  ritle  edt  jamais àé 
aussi  bien  rempK'.  Ou  dit  touterob  que  Mlle  Lererd  j  ^taît 
plus  agréable  et  sëduisante  que  fidèle  au  T^itable  sens  de 
son  rAle  ;  car  si  l'Alcmèue  de  Holière  n'est  pas  tout  i  &it  la 
matrone  romaine  de  la  comédie  de  ^ute,  elle  reste  épouse 
honnfita  et  parfaitement  chaste  de  volonté.  Gailhava'  parie 
d'une  Alcmène  de  son  temps  qu'à  très-grand  tort  on  a{^Uti- 
dissaît  beaucoup,  parce  qu'elle  faisait  coutinuetlemcsit  sentir 
an  spectateur  qu'elle  avait  fort  bien  deviné  quelque  sapercfa»- 
rie  et  prenait  la  chose  eu  gré.  Sans  aller  sans  doute  jusqu'à 
va  tel  contre-sens,  Mlle  Leverd,  à  ce  que  l'on  rapporte,  se 
Iwssait  du  moins  entraîner  jusqu'à  une  vivacité  qui  n'était  pas 
entièrement  modeste. 

Récemment  Mlle  Sarah  Bernbardt  avait  pris  possessic»  de  ce 
rAle  d'Alcmène*.  dont  elle  s'est  montrée  l'une  des  môUenres 
interprètes. 
Aujourd'hui  les  rôles  de  la  pièce  sont  ainsi  distribués*  : 

Jopnxa MH.       Hounet-Snllf. 

HaacuBB Got. 

Àjuairarox  .   .  .  Laroche. 

Som ThiroD. 

Li  Ndit HH'"  JuDDc  Samarf . 

ALCMin Adeline   Dadlay . 

CLiuiTHi*  ....  Dinih  FtUic. 

Nommons,  en  finissant,  quelques  pièces  sur  le  m6me  sujet, 

1.  EOpituon  du  parlvrt,  huitième  année  [i8i[),  p.  sio.  — 
Feuilleton  de  GeoK^j,  du  ig  juillet  et  du  i3  août  i8ii. 

■•  L'Opialoa  du  parttrrt,  huitième  année  (tSii),  p.  loi.  — 
Vofei  anui  le*  deux  mêmes  feuilletons  de  Geoffroy,  des  ig  juillet 
et  i3  août  i8ii. 

3.  Êladti  furHoliin,  p.  io6. 

4.  Elle  l'a  jou^  pour  la  première  foi*  le  i  aTTÎl  i8;8. 

5.  Cette  distribotian  est  celle  du  mardi  7  septemfan  1880.  —  H 
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NOTICE.  349 

doal  U  ntentioa  est  i^cbm^  pho&t  par  U  bibliograi^e  qœ 
pu  IVtnde  critique  de  notre  comédie.  A  fezceptitm  des  So~ 
tttt  de  Rotroa,  que  Molière  a  connos  et  auxquels  il  a  fait 
des  em{ffTuits,  on  peut  regarder  comme  étraDgères  i  l'his- 
toire de  son  Amphitryon  les  imitations  modernes  qui,  avant 
k  ûennc,  ont  é\à  laites  de  X Amphitryon  latin,  par  exemple 
Zm  Amphitryana  (os  Aximuonn,  eomedltt)  dont  CamoSns  est 
rauteur',  et  le  Mari  (u.  Hakito)  de  Lodovico  Dolce,  com^ 
dies  i  peu  près  contemporaioes  l'une  de  l'autre.  La  première 
impression  de  celle  de  Dolce  est  de  i545*.  L'auteur  a  en 
7îdëe  singulière  et  peu  heureuse  de  remplacer  les  dieux  et 
les  héros  de  Plaute  par  des  persomiages  du  monde  moderne 
et  de  la  vie  ordinaire,  qu'il  a  cqwndant  introduits  dans  une 
action  à  pcn  [m^  seniblable.  N'insistims  pas  sur  des  ouvra- 
ges qu'il  n'y  aurait  aucun  intérêt  à  comparer  avec  celui  de 
Molière. 

h'AmpAÙTyon  on  let  Deux  Sotiet*  de  Dryden,  pièce  jou^ 
et  imprima  en  1690,  peut  offrir  un  rapprochement  plus  cu- 
lÎNii,  parce  que  le  célèbre  poète  anglais,  qui  l'écrivait  vingtr 
deux  ans  a|M^  V Amphitryon  français,  avait  celui-ci  sous  les 
jeux.  Dans  son  Épttre  dédîcaloire  *,  il  demande  qu'on  ne  fasse 
pas  trap  rigoureusement  la  comparaison  des  deux  ctnnédies  : 
il  s'j  connaissait  trop  bien  pour  ne  pas  sentir  qu'elle  lui  se- 
rait désavantageuse.  Au  reste,  il  n'avait  pas  voulu  suivre  de 
trop  près  tes  traces  de  Molière.  11  avait  ajouté  à  l'action  une 
iibigue  de  Mercure  et  de  Phœdra,  esclave  dont  le  caractère 


■  jonn  après,  un  début,  qoe  l'on  dit  aToir  été 
hcBmn,  de  U.  de  Férandj  dans  le  lAle  de  Sotie. 

I.  Noua  n'en  vojona  pai  d'impreHÎan  Hgnalée  avant  celle  de 
1SB7,  dam  un  recueil  de  comëdia  portngaîsea,  in-8*,  pnblié  plu- 
Mann  années  apri*  la  mort  de  Camoem, 

1.  u.  MAtlTO,  ceme£a  Ji  U.  Lodoriea  DoUt,  In  Fintgia.,.,  MDII.T, 
>i>-B*.  La  pièce  c«t  pr^céd^  d'une  jpttie  datée  du  )6  juin  de 
t«nc  année  1S45. 

3.  AmplûtryiM  or  thm  Two  Soiimi,  a  cemiJf,  au  tome  VIII  des 
OÊarm  et  JohM  DryJta,  E^itlargh,  1811  (în-8*).  C'est  une  réim- 
pmaiaa  de  l'édition  de  Londres  (1808),  à  laquelle  Walter  Scott 
avait  donné  lei  loina. 

4.  Datée  d\M»obTe  169a. 
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35o  AMPHliaYON. 

liH  appartioit  et  ne  rap(>elle  ancaDement  celui  d«  GManlhis 
ni  celui  «ie  la  Bromia  de  Piaute.  De  son  iaventitm  aiisu  est  le 
personnage  de  Gripus,  un  juge  qui  Tait  peu  d'honnenr  à  U 
magistfature  thébaioe,  amené  là  sans  nul  doute  pour  repré- 
senter la  magistrature  anglaise.  L'éditeur  des  «un-es  de  Dfjr- 
den,  qui  n'était  autre  que  Walter  Scott  (un  critique  bon  à  â- 
ter],  dit  dans  l'examen  de  VAmjAitryvn  de  son  auteur  que, 
nulgr^  l'avanuge  que  celui-ci  a  dû  tirer  du  traTaîl  de  sou  de- 
vancier français,  auquel  il  a  fait,  aiau  qu'à  Plante,  de  brgei 
emprunts,  le  mauvais  godt  de  son  temps  l'a  conduit  à  farcir 
gratuitement  sa  pièce  de  traits  peu  délicats  ;  et  qu'en  général 
U  est  grossier  et  vulgaire  oii  Molière  tAt  Gnement  spirituel. 
C'est  à  peu  près  ce  que  dit  aussi  M,  Taine,  avec  quelques  àta- 
tkms  À  l'appui  :  s  Quand  Dijâen  traduit  une  pièce  hasardée, 
jtmphiiryoïij  par  exemple,  il  la  trouve  trop  modeste;  il  en 
4te  les  adoucissements  1  il  en  alourdit  le  scandale  '.  a  Nous 
connaissons  déjà  ce  genre  de  transformation  auquel  les  comé- 
dies de  notre  poëte  n'ont  pas  échap|>é  lorsque,  aux  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles,  elles  ont  passé  le  délnut,  VéUI 
des  moeurs  cb«  les  Anglais  faisant  à  la  pemture  ecMnique  et 
à  la  plaisanterie  comme  un  autre  climat.  Walter  Scott  juge,  en 
revanche,  que,  dans  les  scènes  où  k  Ion  s'élève,  Dryden  sur- 
passe beaucoup  le  poète  français  et  le  poÊte  romain.  Cette 
topériorité,  qui  ne  doit  pas  étonner  chei  un  versificateur  tra- 
gique tel  qu'était  Dryden,  ne  lui  aurait  pas  été  enviée  par  Ho- 
lière,  qni,  à  dessein,  nous  l'avons  tu,  n'avait  cherché  à  suivre 
ni  Piaule,  ni  Rotron,  lorsque,  dnns  leurs  [nèces,  la  comédie 
hausse  la  voix. 

Comme  plusieurs  antres  comédies  de  Molière,  V  jimphiiiyv 
m  été  mis  en  opéra.  Ce  fut  Sedaine  qui  arrangea  les  paroles. 
Nous  n'engageons  personne  à  lire  les  vers  très-plats  qu'il  a 
tirés  des  vers  charmants  de  notre  poCte;  mais  il  serait  très- 
possible  qu'uu  théâtre  la  pièce  pAt  Stre  fort  agréable  et  plai- 
sante encore,  grilce  à  la  musique,  qui  est  de  Grétry.  Comme  il 
est  peu  probable  qu'on  la  reprenne  jamais  sur  une  de  nos 
scènes  musicales,  peu  de  personnes  sans  doute  eu  poum»t 


I.  SUtoirt  di  U  Uttérutun  miiglaUt,  Une  III,  chapitre  i,  I,  J  ntiÉ 
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JQgcr.  Cet  AmphiliyxM,  optfra  en  trois  actes,  fut  représenté  à 
VeruUle),  dersDt  k  Roi  et  la  Heine,  le  1 5  man  1 786  * . 

La  première  MitioD  à' Amphitryon  porte  la  date  de  1668  ; 
c'est  nn  in-i  a  de  quatre  feuillets  liminaires  et  de  quatre-vingt- 
bnt  page*,  doot  voici  le  dtre  : 

AMPHITRYON, 


PAR  l,  B.  P.  DE  UOUERE. 

A  PiniB, 

Chn  luv  RiBOT,  lu  Palai*,  tU  à  tîi 

U  Perte  de  l'Eglife  de  la  Sainte  Chapelle, 

i  l'Image  Saint  Loui*. 

lUtCUTUl. 

jwtc  rtiriLiCE  or  «or. 
Lef  feuillets  Unùiuires  coatienaent,  à  la  suite  du  titre,  l'^pltre, 
en<|natre  pages,  à  Monûeor  le  Prince,  l'eitrait  du  Privilège  et 
la  liste  des  acteurs.  L'Achevé  d'imprimer  pour  U  première  fuis 
est  du  S  mars  1668;  le  Privilège,  du  ao  février,  est  donné, 
pour  cinq  ann^s,  i  Holière,  qui  a  oéài  son  droit  s  à  Jean 
Ribon,  marchand  libraire  ji  Paris.  » 

Trois  réimpressions  ou  contrefaçons  de  cette  comédie  ont 
tué  pobliéea  en  1668,  i66g,  1670. 

Parmi  les  Terûonsséjiar^sd'^/iryiAif'T'o/i,  nous  citeronn  une 
adaptation  anglaise  (1797},  d'après  la  pièce  de  Dryden  dont  il 
vient  d'être  padë;  une  autre,  également  d'après  Drjrden,  faite  aux 
^Is-Unis*;  une  traduction  allemande  (de  Henri  de  Kleist,  1807); 
deux  hollandaises  (1670,  1679?];  deuxsuëdi»ses(i74S,  1786); 
deux  danoises  (1734?  1879]  ;  trois  russes  (l'une  fut  représentée 
à  la  coor  de  Pierre  le  Grand,  i  la  fin  du  dix-septième  siècle; 
les  dcax antres  sont  de  1768  et  de  1874};  deux  polonaises  (17B3, 
■  818);  nue  en  roumain  {i835);  une  en  grec  moderne  (i836). 

t.  LclivMtaA^ÎBprioié  laitttneaanieGheiP.-R.-C,  Ballard, 
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35a  ÀHPHITRTOH. 

D'ÀMniTiaroN,  par  voltaire. 

Euripide  «t  Arotiîppiu  aTaicDt  traita  oe  nijct  de  tragî-GonMit 
ebn  le*  Grec»  ;  c'ett  une  d««  pitce*  de  Plante  qui  a  en  le  pin*  de  me- 
cet  :  on  la  jonait  encore  à  Rome  cinq  cenU  an*  apii*  hù,  et  «e  qni 
peat  paraîtra  lingulier,  c'est  qo'oii  la  jouait  (onjonn  daiudecltie* 
contacréei  à  Jopiter.  H  n'y  a  que  ceux  qui  ne  (aTent  point  combiai 
le*  homme*  tgitient  peu  cont^quemmeot  qui  piii**ent  ttre  tupria 
qu'on  te  moquftt  publiquement  an  thëàtre  de*  néme*  Dieux  qn'oa 
■doiait  dam  lei  temple*. 

Holiire  ■  tout  pHi  de  Plante,  hon  le*  ic^ei  de  So«ie  et  de 
Clëantbii.  Ceux  qui  ont  dit  qu^il  a  imité  *on  prologue  de  Lncien 
ne  saTent  pai  la  difT^reuce  qui  ett  entre  une  imitation  et  la  re*- 
*einlilanc«  trè>-éloignée  de  l'excellent  dialogue  de  la  Nuit  el  de 
Mercure,  dam  Molière,  avec  le  petit  dialogue  de  Heieuic  et  d'A- 
pollon, dan*  Lucien  :  il  n'j  a  paa  une  plaiMnterie,  pai  on  lent  mot 
que  Uoliire  doire  i,  cet  auteur  grec  '. 

Tou*  1«*  lecteur*  exempt*  de  préjugé*  uTent  combien  VAmpU- 
trjron  Iranfaii  «M  an-demu  de  VJ/nf/utr^on  latin.  On  ne  peat  pa* 
dire  de*  plaisanterie*  de  Molière  ce  qu'Horace  dît  de  celle*  d« 
Plante*  : 

, .  -  ,  /fotiri  frcavî  ploMiimot  et  imourot  et 
LaaJaitn  lalet,  mimium  paliauer  lUntMfiw. 

Daoi  PUute,  Mercure  dit  i  Soue  :  a  Tu  TÏem  arec  de*  fbnri)«rie* 
ooiuue*.  s  Soaie  répond  :  a  Je  rieni  arec  de*  habiti  cornu*.  —  Tn 
at  menti,  réplique  le  Dieu  ;  tu  Tieni  areo  te*  pied*  et  non  aTcc  le* 
habit**.  iCan'eMpatU  le  comique  de  notre  théâtre.  Autant  Holiir* 
paraît  «urpa**er  Fiante  dan*  cette  eipéce  de  plaisanterie  que  le* 
Romain*  nommaient  urhoiâtiy  autant  paraît-il  ausii  l'emporter  dan* 
l'économie  de  i*  pièce.  Quand  il  fallait  obei  le*  ancien*  apprendre 
an  (pectateur  quelque  événement,  un  acteur  renaît  *ani  &{oii  le 

1.  Sur  1>  dialogM  da  Loôn,  rojn  ct^aMU  t  la  Jfstia,  p,  33j. 
>.  Daur.irt^iifW,Teni70«l»;i,  — 3.  FUat«,fvi  aii-aiS. 
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SOMMAIRE  DE  VOLTAIRE.  35? 

coMcrdaBinnmoiiokigiie  :  aiiuî  Amptiitijon  et  Ueroure  Tiennent 
MDkRr  ktAènedin  tout  m  qn'ikont  fait  pendant  let  entr'utc*. 
Il  n'j  ariit  pM  plu  d'ut  dan*  let  tragëdiei.  Cela  leul  lait  peut- 
toc  Toii  que  le  thëitre  dei  anoient  (d'ailleur*  à  jamai*  reipectable) 
«I,  par  npporl  au  ndtre,  ce  qoe  l'eniance  e«  k  l'âge  mdr. 

Hae  Dacîcr,  qaî  a  &it  honneur  à  «on  «exe  par  ion  érudition,  et 
qù  loi  en  edt  fait  davantage,  ù  arec  la  (cience  de»  conmenuleuT) 
die  b'^  eAt  pai  en  l'eaprit,  fit  une  dÎHertation  ponr  prouver  que 
l'Jmf/utiyo*  de  Plante  était  fort  au*<leMna  du  moderne  ;  nuii 
■fiM  «ni  dire  <{ne  Holitre  roolait  faire  une  eomëdîe  dei  Femmei 
MMKCM,  elle  tapprima  m  diaiertatîoD  '. 

L'^n^iitr^on  de  Molière  réuiaît  pleinement  etiani  contradiction; 
ioMÎ  eM-c«  une  pièce  ■  pour  "plaire  aux  plni  limplei  et  aux  plu» 
poiiit.li  comme  aux  plu  délîeati>.  C'e«t  la  première  comédie  que 
Helîire  ail  écrite  en  Ten  libre*.  On  prétendit  alor»  que  ce  genre  de 
TOBBealion  était  plu  propre  à  la  comédie  que  tei  rime*  plate*, 
en  ce  qo'il  j  a  plna  de  liberté  et  pin*  de  variété.  Cependant  le» 
rime*  plate*  no  *en  aleiandriu  ont  préraln.  Le»  rer»  libre»  »aBt 
d'antant  phu  malaisé»  à  faire  qu'il»  »Miblent  plu»  belle».  Il  y  a  un 
riijtbme  tria-peu  connu  qu'il  j  but  obtCTTer,  (an*  quoi  cette  poé»ie 
rebole.  Corneille  ne  connut  pa«  ce  rhythme  dan»  ton  AgitiUi. 

I.  T*fn<d-d*MH^aAitM,  p.  341-343. 

1.  I«  mt^jmiu,  ■■pplsâ  ici  par  Bncbot,  miniiie  aux  Uit«  de  I7lg  et 
é-iï»*. 

3.  Dm  ■■  Unv  ia  M  vkitlanc,  t  l'utida  Kiii  (qni  e*t  i»  177a)  dri 
(jmÊtAm  imr  FEitcyltpiJù  •,  Vollain  ■  dit  la  plaitir  qn'aaciora  mlut  il 
HBl  prâ  k  U  -ff— ^-w-  daal,  n  i;3g.  il  portail  le  jagcmeat  qu'on  nanl  àr 
fat  :  ■  A**H  aaM  ai  qaaad  j*  là»  iMt  mI,  p<w  U  pnnièM  &it,  1'.^»- 
fti*7<M  ^MoficraiJaniHipoiuéitaBlMr  k  Ii  miTene.  > 

*  Ituiii.  duu  l'iditioB  Beacbiit,'w  article 
«H  t  njn»*»  XUII,  p.  uj. 
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AMPHITRYON. 


A  SON  ALTESSE  SÉRÉmSSDIE 
MONSEIGNEUR  LE  PRINCE'. 

MonsuemuR, 

N'en  déplaise  à  nos  beaux  esprits,  je  ne  vois  rien  de 
plus  euQuyeux  que  les  épitres  dédicatoires  ;  et  Votse 
Altessb  SkRiNiftsiMB  tTOUvera  boa,  s'il  lui  plaît,  que  je 
De  saive  point  ici  le  style  de  ces  Messieurs-là,  et  refiise 
de  me  servir  de  deux  ou  trois  misérables  pensées  qui  ont 
été  tournées  et  retournées  tant  de  fois,  qu'elles  sont 
usées  de  tous  les  cotés.  Le  nom  du  Gkand  Comi  est  un 
nom  trop  glorieux  pour  le  traiter  comme  on  lait  Unis 
les  autres  noms  :  il  ne  faut  l'appliquer,  ce  nom  illustre, 
qu'à  des  emplois  qui  soient  dignes  de  lut  ;  et  pour  dire 
de  belles  choses,  je  vovdrois  parler  de  le  mettre  i  la 
tête  d'une  année  fintbt  qu'i  la  tête  d'un  livre  ;  et  je 
conçois  bien  mieux  ce  qu'il  est  capable  de  faire  en 
l'opposant  aux  forces  des  ennemis  de  cet  Eut,  qu'en 
l'opposant  à  la  critique  des  ennemis  d'une  comédie. 

Ce  n'est  pas,  Momsicmm,  que  la  glorieuse  appro- 
bation de  VoTKB  Altebsb  Sérénissiiie  ne  fût  une  puis- 
sante protection  pour  toutes  ces  sortes  d'onviagei,  et 
qu'on  ne  soit  persuadé  des  lumières  de  votre  esprit 
autant  que  de  l'intrépidité  de  votre  cœur  et  de  la  gran- 
deur de  votre  âme.  On  sait,  par  toute  la  terre,  qœ 
l'éclat  de  votre  mérite  n'est  point  renfermé  dans  les 
bornes  de  cette  valeur  indomptable  qui  se  fait  des  ado- 

I.  Le  gnnd  Coudé,  comme  HoU(t«  lai'4n?me  t»  l'appeler  ;  à  la 
date  de  la  puUioation  de  celte  ^pttre  (5  van  1668),  il  venait  de 
faire  la  rapide  aonqutte  de  la  Franche-Comt^  [^-'9  Knier), 
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ratenn  chez  ceux  même  qu'elle  surmonte  j  qu'il  s'étend, 
ce  mérite,  jusques  aux'  connoissanceg  les  plus  fines  et 
tes  plus  relevées  ;  et  que  les  décisions  de  votre  juge- 
ment sur  tous  les  ouvrais  d'esprit  ne  manquent  point 
d'être  suivies  par  le  sentiment  des  plus  délicats.  Mais 
ou  sait  aussi,  MoMSEiGnxDR,  que  toutes  ces  glorieuses 
approbations  dont  nous  nous  vantons  au  public  ne  nous 
cÔAleut  rien  i  fwe  imprimer;  et  que  ce  sont  des 
choses  dont  nous  disposons  conune  nous  voulons  ;  on 
sait,  dis-je,  qu'une  épître  dédicatoire  dit  tout  ce  qu'il 
loi  pUt,  et  qu'un  auteur  est  eu  pouvoir  d'aller  saisir 
les  persoonee  les  plus  augustes,  et  de  parer  de  leurs 
gnnds  noms  les  premiers  feuillets  de  son  livre;  qu'il  a 
ta  liberté  de  t'y  donner,  autant  qu'il  veut,  l'hoimear  de 
leur  estime,  et  de  se  faire  des  protecteurs  qui  n'ont 
jamais  songé  à  l'être. 

Je  u'abuserai,  Mohbbigkbdb,  ai  de  votre  nom,  ni  de 
tos  bofltés,  pour  combattre  les  censeurs  de  YÂTophU 
Iryon,  et  m'attribuer  une  gloire  que  je  n'ai  pas  peut- 
être' méritée;  et  je  ne  prends  la  liberté  de  vous  offirir 
ma  comédie,  que  pour  avcàr  lieu  de  vous  dire  que  je 
regarde  incessamment,  avec  une  profonde  vénération, 
les  grandes  qualités  que  vous  joignez  au  sang  auguste 
dont  vous  tenez  le  jour,  et  que  je  suis,  M<HisxiGmua, 
avec  tout  le  respect  possible  et  tout  le  zèle  imaginable', 
De  Voras  Altbssi  SEHÏmssiMK 

Le  très-humble,  très-obéissant 
et  très-obligé  serviteur, 

MoLdtRE. 

I.  JHifa'anx.  (i73o,  33,  34.) 

1.  Pau<etn:  pM.  (1718,  3a,  34.) 

1.  El  le  Bêle  ima|inable.  (1697,  171a,  18,  3o,  33,  34.) 
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ACTEURS. 
HKKCURE. 
Là  NUIT. 

jnprnSR,  kws  la  fomM  d'AmpIûtiTon  '. 
AMPHITRYON,  géuiraX  de>  Tbébaii»*. 
AïJ^illtNK,  fenme  d' Amphitryon. 
Ct^NTHlS,  siÙTaiite  d'Akmène  et  femme  de  Sosie*. 
SOSIE,  ralet  d' Amphitryon  '. 
ABGATI^ONTIDAS*,  ] 


HAUGRA'rtS, 
POUDAS, 


[  cBpitunec  Aâtàas. 


L*  teiM  «M  i  Thibe*,  denni  la  Htiaon  d'AmpUtiTmi  '. 

I.  ACTEUBS. 

ACTKiras  DD  not-ocm. 
Hncina.  —  L*  Notc. 

ACnUU  DB  LA  COKIÙWB, 

Jonm,  loiu  ta  figore  d'Ampbitrjon.  (1734.)  —  In  l'éditiMi  de 
1773  lionte  :  HutcoKB,  <«u  U  figân  de  Satie,  additiaii  joMÎUe, 
ptûiqne  Herenrc  eit  aotcvr  dana  le  Prologue  et  dam  U  Comédie. 

a.  De  la  race  héroïque  de  Pertëe,  conune  w  femme  AliaièMe, 
Amphitryon,  forcé  par  iod  oncle  StUnéloi  de  quitter  Argoa  et 
Tirynthe,  avut  été  mis  à  U  tête  de  l'armée  dn  loi  Créom  :  «ojea  la 
BiÙietiijue  d'ApoUodore  (édition  de  Clarier),  livre  U,  chapitre  ir. 

3.  On  a  TU  à  la  Notice,  p.  34i,  que  ce  penoniiage  n'enate  pa* 
dani  la  comédie  latine,  mais  qn'un  rer*  de  Plante  avait  pa  <■  don- 
ner la  première  idée  à  Molière. 

4.  Ce  rAle  était  joaé  par  Molière  ;  on  a  U  deacription  dn  coatnme 
qu'il  portait^  elle  a  été  donnée,  et  a  été  l'objet  de  qnelqnca  re- 
marque!, oi-deHua  à  la  Ifotite,  p.  Sig  et  33o.  —  Sur  oe  qu'on 
peut  conjecturer  de  ^  première  diitribution  de*  antrea  rdlea, 
vojca  également  U  Aotùv,  p.  3*6-3*9.  —  L'éditîoa  de  1734  re- 
jette Soin,  «/ei  iP Amphitryon,  i  la  fin  de  la  liate  dea  Pr agia 

5.  Vojea  ci-aprèt,  p.  465,  note  i.  — 6.  PaïaiciiAa.  (1734.) 

7.  Le  théitre,  dit  le  vieux  Mémoire  d*....  détertiomt,  ■  eal  nke 
place  de  rille.  11  faut  un  baloon,  deuoui  une  porte  -,  pour  le  Pr»> 
ïogue,  une  machine  pour  Mercure,  un  char  pour  la  Nuïi.  A* 
m*  acte.  Mercure  «'en  retourne,  et  Jupiter  aur  ton  char.  U  tua 
une  lanteroe  lourde,  une  hatte.  ■  —  La  letme  eii  à  TWiai,  demmi 
U  pmUii  (iiM  le  faiaù,  1773]  eTAmfêùtrja».  {l^3^.) 
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AMPHITRYON. 

COMÉDIE. 


PROLOGUE*. 

MERCURE,   «or  HD  ouB.;   Lt   NUIT,   d>u  <u.  olur 

tflai  par  d«ax  aIi«T«nz*. 

MBICCHZ. 

ToDt  beau!  charmante  ffnît;  daignez  tdub  arrêter  : 
D  ett  certain  secours  cpie  de  vous  on  dedre, 
Et  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 
De  la  part  de  Jupiter*. 
LA  Nurr. 
Ah  !  ah  !  c'est  vous,  Sei^eur  Mercure  ! 
Qui  vous  eût  deviné  li,  dans  cette  posture? 

HBacuu. 
Ma  foi  !  me  trouvant  Us,  pour  ne  pouvoir  fournir* 
Aux  différents  emplois  ob  Jupiter  m'engage, 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage. 

Pour  vous  attendre  venir.  i 

LA  HSIT. 

Vous  TOUS  moquez,  Mercure,  et  vous  n'j  songez  pas* 
Sîed-fl  bien  à  des  Dieux  de  dire  qu'ils  sont  la*  ? 

I.  Dm  T«*  ém  PIm*,  dirdappfa  pv  Hatm  ■■  itbft  ém  m 


*.  Li  llBil,dn*aBtbarlniaf,  dan  Tilr,  pa  daax  «hnan.  (17X4.) 
J.  Dn  riaa  nalngMi  1  «d«  fmrrittr  ft   Jtfit^  «M  41jl  M  ni» 
Mw  I,  p.  133,  >Dto  a,  «1  p.  tSy,  MO  ■ 
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AMPHITRYON. 


hts  Dieux  sont-its  de  fer? 

L^  HUIT. 

Non  ;  mais  il  faut  sans  cesse 
Garder  le  décorum  de  la  divinité. 
D  est  de  cffllains  mots  dont  Tusage  rabaisse  ■  5 

Cette  aublime  qualité, 

Et  que,  pour  leur  indignité, 

n  est  bon  qu'aux  hommes  on  laisse. 
Msacuiu. 

A  votre  aise  tous  en  parlez. 
Et  tous  avez,  la  belle,  une  chaise  roulante*,  30 

Où  par  deux  bons  chevaux,  en  dame  nonchalante, 
Vous  vous  faites  traîner  partout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même  ; 
Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  faul, 

Aux  poëtea  assez  de  mal  i5 

De  leur  impertinence  extrême, 

D'avoir,  par  une  injuste  \m, 

Dont  on  veut  maintenir  l'usage, 

A  chaque  Dieu,  dans  son  emploi, 

Donné  quelque  allure  en  partage,  id 

Et  de  me  laisser  à  pied,  moi, 

Comme  un  messager  de  village, 
Moi,  qui  suis,  comme  on  sait,  en  terre'  et  dans  les  cieui, 
Le  &meux  messager  du  souverain  des  Dieux  *, 


1.  Sot  terre,  danf  I*  riglon  da  U  Ut».  Rotna  anit  dit  (nn  !•  fia  de  b 
•êtes  T  de  ricis  lu  dee  JWi'u)  : 

Je  HÛ  Soie  m>  tem,  in  dd  j'itaiê  Mmuua. 
Le  IneBdoB  rerlent  plu  bu  dau  le  jea  de  ici»  qu  ten&ine   k  PrvUrat; 
aak  11  eDe  aipriraa  moatoiMiit. 

3.  L'efléldaeadeBignBdeTanBBfeetiuiiiiaprialMiwadakAtja^w 
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PBOLOGUE.  359 

Et  qui,  sant  neo  exagérer,  s  5 

Par  tons  les  emplois  qu'il  me  donne, 
Anroû  besoin,  plus  que  personne, 
D'avoir  de  quoi  me  voiturer'. 

LÀ  miiT. 
Que  voulez-vous  £ure  à  cela? 
Les  poètes  font  à  leur  goise  :  40 

Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 
Qu'on  voit  faire  à  ces  Messieurs-là. 
Hais  contre  eux  toutefois  votre  âme  à  tort  s'irrite, 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

JfBtCUHK. 

Oui;  mais,  pour  aller  plus  vite,  4 s 

Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins? 

LA  HUIT. 

Laissons  cela,  Seigneur  Mercure, 
Et  sachcHis  ce  dont  il  s'agit. 

Cest  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure.  Sa 

faï  prictdmt,  at  la  ■/Éiii  qui  diBi  et  puuge  CmI  ém  li  fiUe  da  CUn*  tt 

El  bit  «  Imb  qu'il  dcnoBe 
Cehl  da  qal  la  \àU  M  âà  ctdt  TOMba 
Et  daM  là*  pied»  toacbekat  i  IVmpiK  dat  ooru. 
1.  riMMiBI  aaUetlelailatU  bola  daa  poâlaa  qoa  Haniin  ailla  k  pied? 
O  qa%  iaagiaBM,  tammm  il  «  Arc  dit,  •  1  laor  gniM  >  daricnt  doM  niaga 
•t  M  povr  laa  Diaai?  A  ca  compte-Il,  la  miiuire  da  nire  al  d'agir  dn 
Diaas  a'aM  daae  qaektioa?  Ow  ont  doota  ;  nuit  l'aTOsgr  aiaai  «M  oBa  plai- 
aaMa  tafractiaa  k  «a  qa'Aagar  appdla  U  rbiti  poMqae,  n>ar  as  ■oawnt,» 
■f«A  plaa  ItooFa,  c'cat  TaMaar  qai  parla,  aa  ptaignau  M  liaM  ^  lÂla, 
*i  TiBimt  à  la^Hla  la  iiwiliaiii  la  Iradiilon  daa  poàtaa,  qua  l'aotaBr  da  la 
■aaMia  (K  btaa  obligé  da  awna.  Pbgta  a  retapa  pin*  nolwHoaM  laeeia 
a«ac  nUariom  Ihtettil*  :  «a  pla  d'sa  eadrul  da  ai»  ProlofH,  mit  Mat  »• 
riv  daaa  la  hatha  da  Haroin,  il  Ta  joaqn'l  bon  lira  aai  dipaaa  da  la  pro- 
pra  pmii—  da  paan*  ban  d1tlMnon,da  mitérabla  eKlaTe,iuj«t,coBBatal, 


[■  da  l"  lina,  pabliâ  qnalqon  joon  iptâi  ^n/Ufrf on,  la  3i  ■ 
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36o  AMPHITRYON. 

Pour  certaine  douce  aventure 

Qu'un  nouvel  amour  lui  fbuniit. 
Ses  [««tiques,  je  crtûs,  ne  «ons  sont  pas  nonvellea  : 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cienx  ; 
Et  TOUS  u'ignOTez  pas  que  ce  maître  des  Dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  morteDes, 

Et  sait  cent  tours  ingénieux, 

Pour  mettre  i  bout  les  plus  cruelles. 
Des  yeux  d'Alcmène  il  a  senti  les  coupa; 
Et  tandis  qu'au  milieu  des  béottqnes  plaines, 
Amphitryon,  son  époux, 
Commande  aux  troupes  tbébaines, 
Il  en  a  pris  la  forme,  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines 
I^ns  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 
L'état  des  mariés  à  ses  feux  est  propice  : 
L'hymen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  jours* . 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  à  ce  bel  artifice 

S'est  avisé  d'avoir  recours. 
Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire  ; 

Mais,  près  de  maint  objet  chéri, 
Pareil  déguisement  seroit  pour  ne  rien  faire. 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire 

Que  la  figure  d'un  mari. 
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PROLOGUE.  36i 

LA   ItUIT. 

J'admire  Jupiter,  et  je  ne  comprends  pas 
Toas  les  d^^seiùenta  qni  lui  viennent  en  tête. 

■HkcintB. 
Il  vent  goûter  par  li  toutes  sorlea  d'états, 

Et  c'est  agir  en  Dieu  qui  n'est  pas  bête. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé,    <• 

Je  le  tiendrais  fortmisërable. 
S'il  ne  qaittoit  jamais  sa  mine  redoutable, 
Et  qu'au  Wte  des  deux  il  fàt  toujours  guindé, 
n  n'est  point,  i  mon  gré,  de  plus  sotte  métbode 
Que  d'être  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur  ;     s  S 
&  surtout  aux  transports  de  l'amonreuse  ardeur 
Ia  haute  qualité  devient  fort  incommode. 
JofHter,  qui  sans  doute  en  plaisirs  se  connaît, 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême;  •' 

Et  pour  entrer  dans  toat  ce  qu'il  lui  plaît*  90 

Il  son  tout  à  iait  de  Inî-même, 
Et  ce  n'est  plus  tion  Ja[Hter  qui  parait. 

LA   MUtT. 

Passe  eocor  de  le  voir,  de  ce  sublime  ^tage, 

Dans  celui  des  hommes  venir, 
pMndre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir. 

Et  se  &ire  à  leur  badînage, 
Si,  dans  les  changements  où  son  humeur  l'engage, 
K  la  nature  humaine  il  s'en  vouloit  tenir  ; 

Mais  de  voir  Jupiter  unreau, 

Serpent,  cygne,  ou  quelque  autre  diose,        ■  o» 

Je  ne  trouve  point  cela  beau, 
Et  ne  m'étonne  pas  si  parfns  on  en  cause. 

«RBCDBI. 

laissons  dire  tous  les  c 
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369  AMPHITRYON. 

Tels  changements  ont  lears  doacenrs 
Qui  passeot  leur  iateUigeoce.  loS 

O  Dieu  sait  ce  qu'il  fait'  aussi  bien  li  qa'aiUeun  ; 
Et  dans  les  mouyemeuts  de  leurs  tendres  ardean, 
Les  bêtes  ne  sont  pas  si  bêtes  que  l'on  pense. 

L\  Morr. 
Revenons  à  l'objet  dont  il  a  les  faveurs. 
Si  par  son  stratagème  il  voit  sa  flamme  henreuW)      1 1  o 
-Que  peut-il  souhaiter?  et  qu'est-ce  que  je  puis? 

MBBCUn. 

-Que  vos  chevaux,  par  vous  au  petit  pas  rédaiu, 
Pour  satisbiie  aux  vœui  de  son  âme  amourense. 
D'une  nuit  si  délicieuse 

Fassent  la  plus  longue  des  nuits  ;  1 1 5 

Qu'à  ses  transports  vous  donniez  [das  d'espace, 
Et  leterdiez  la  naissance  du  jour  * 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celai  dont  il  ùent  la  place. 

tÂ   KUIT. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi  m 

Que  le  grand  Jupiter  m'apprête, 
Et  l'on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  moi. 

MBRCURK. 

Pour  une  jeune  déesse, 

Vous  êtes  bien  du  bon  temps!  ni 

Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  l'heor  de  panrftre, 
Tout  ce  qu'on  &it  est  toujours  bel  et  bon; 

I.  L'Mitian  origlBik  ■  là  nna  bute  de  maon  :  •  ce  qa'il  ■  ftU,  >  qw  ■' 
pu  M  reprodiiiu  diai  let  Mitioni  pouérieiim. 

s.  KeUrdc  «n  u  CiToir  Ii  nalMiMe  da  joor, 

-Jit  Marmn  i  !■  Lmw  àttt  II  i"  Mtoa  dM  Seliêt  <ta  HoBm. 
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PROLOGUE. 

Et  suivant  c«  ^'on  peut  être, 
Lee  choses  changent  de  nom  ' . 

U  HUIT. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  savez  plus  que  moi  ; 
Et  pour  accepter  l'emploi, 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 


Hé  !  la,  la  ',  Madame  la  Nuit, 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie. 

.Vous  avez  dans  le  monde  UQ  Inuit' 

De  n'être  pas  si  rencbérie*. 
On  vous  fait  confidente,  en  cent  climats  divers,        i  jo 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires  ; 
F.t  je  crois,  i  parler  à  sentiments  ouverts, 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 

LA    HUIT. 

Laissons  ces  contrariétés*, 

1.  lAtiM   iTilt  bit  dira  i  Hanoni,   duu  la  monskfne  qni  oone    m 
aaUici 

La  nag  d«  Ttilwi  4te  k  IwBtt  *ax  ritM, 
EtdoaH  de  hvBox  doiu  k  de  hoBteu  lOTicBi. 
1.  DiM  !■*  imânD**  rdlEiau,  il  j   i  iliul   ta,  la,  nu  itMOI.  Foictiirc 
(iCpO)  ■'MKBtw  pu  Bon  plat  en  «  hiu  «  double  moniMjIlibe;  gi  rAead^ 
■ic,  laml  diai  n  pnmitn  éditioa  [1694)  et  h  dernltra  ([I7S). 
3-  Mnâi  9  tti  tmfHiojè  aoanat  la  dù-i«ptlimB  li^le  ath  ee  Hiii  de  r^jM- 


^.  Ilaai  aTsH  tb  I«  BOt  employé  tabiUaliTaunt  du*  le  iDJii»  Kmi,  . 
■t  do  PrieUmis;  tome  II,  p.  56. 

t,  eecte  qavalle.  CeU  luri  in  mi  de  dibal  qm  le  m 
il  iwa»  DOe  phrtie  da  Pml  (xm*  Pmiiiteiglt*),  ig 
M.  Litln  ■   npprecUa  de  a  Ter»  :  •  J'ii  todId,...  too*  ■ceontoiDar  i  c 


chtBt  riBHlIïgeBee  da  mat  d'u  mutenr.  t 
■  A  la  Mta*  n  da  PrJeùwu,  u>mm  II,  p.  So. 
*  TajcB  p.  3i8  de  l'Mdem  da  H.  Laikai. 
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AMPHITRYON. 

Et  demeiinnu  ce  qae  Dons  sommet: 
N'apprêtons  point  k  tire  «ix  hommes 
En  nooB  disant  nos  vérités. 


Adieu  :  je  vais  U-bas,  dans  ma  commission, 
Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure, 

Ponr  j  vêtir  *  la  figure  i  s» 

On  v^flt  d'Amphitryon. 
L4  nnrr. 
Moi,  dans  cet  hémisphère*,  avec  ma  suite  obscure. 
Je  vais  &ire  une  station. 
nitcniiB. 
Bon  jour,  la  Noit. 

lA  initT. 
Adieu,  Mercure. 

(MtrciiN  (UMmd  ia  um  BBige  «d  ttm,  «t  1i  Itaut  pun  daai  na  cfaarl.f 

pla  ;  dl  iwrilir,  plu  uli 

9.  CMM  bfaùfihcn.  [1868,  jSk,  ti  A,  9i  B.) 

3.     jr«r*v*  Ja«€iU  dt  mm  Kmagt,  tt  la  «ail  vvti 

Va  I»  PwilMDi.  (17)4.) 
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ACTE  1,  8CÉNK  I. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE*. 

SOSIE*. 
Qui  n  li  ?  Heu  *  7  Ma  peur,  à  chaque  pas,  s'accroît  *.  ■  5  5 

Hesûeurs,  ami  de  tout  le  monde. 

Ah  !  quelle  audace  sans  seconde 

De  marcher  à  l'heure  qu'il  est  ! 

Que  mon  maître,  couvert  de  gloire, 

Me  joue  ici  d'un  vilain  tour*!  i6a 

Quoi?  n  pour  son  prochain  il  avoît  quelque  amour, 
BT loroït-il  fait  partir  par  une  auit  si  noire? 
Et  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

I.  CalM  MÎM  at  1*  wirutB  BormpaBdal  k  la  lehm  I  lit  l'ula  I  d*  Plaal* 
(m  t-3oA).  —  Lm  cxlrâti  de  Pilote  qn'u  ti«n»  ciU*  itm  b  chiKe  <1m 
tmt  II  iliMi  ■!  nt  tiiét  d«  Il  KaM  iadiqoit  cfaïqae  loi*,  omiMia  ici,  «m  léte 
àm  hIh*  d>  HoUn.  Hou  dtim  d'apn  l>  taito  doni  par  IliBdat  diw  li 
filliilliiB  Laaain,  bot  Im  cbUbw  Mot  o—x  da  la  i*  iditiu  da  IMbra  Je 
MhH  toadait  par  IdadM  ifilaawai  (1S45),  où  wat  aBBirotii  k  part  let 
■  5*  *«*  4a  PTologw,  paia,  d'aï»  aaito,  ean  de  la  eoBiMl*  Béoa. 

Ib  d^  la  coaidia  UUaa,  oà  U  M  auoui  nliul  parHnna  t  U  Cm  da 
Fralni  (mm  14S  «t  i4g)  :  ■  Mali  j'aparfoii  l'aMUra  d'IapUtijaa,  Sa4a  ; 
«■  raaiaia  d«  part;  la  Tolci  reair  aToc  du  laatena.   • 
J.  U?  [.7Ï*.) 

(.  Aot^B»  aat  aa  Baabra  dei  mata  oà  Vaagdai  aatoriaalt  la  prnaoneta- 
lùam  da  h  diptithimyia  ai  ea  «  :  tdjvi  lai  iUaiarfaar  tur  la  Jdjijstyïwa- 
çMM,  p-  79  da  rUMaa  da  1873. 

S.  Jtmar,  daat  aatta  loeiatiaB,  l'feaiplojait,  an  lampa  d«  HoUire,  Miit  aeti- 
*«aaM,  avac  im  ligua  direct,  loit,  eoaima  id,  seatralanMit,  me  i*.  H.  Lil- 
xA,  tractUalavu,  ao*.  dtadaadan  lowi  plnùvi  nanplM  di  Hlr  iap- 
tiiaaâMi.  HoaiaraamdaaaMolilre  d«u  «uaiplat  da  aaeoad,  an  nn 
xiMmim  rÉmmJi,M  1095  dt  fitaUiUtJimméi,*  ut  antre  b>  pmaaUfB, 
mÊÊ»  fkHàt  da  pnaMT,  aa  ma  igB  d*  SfummvlU. 
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366  AMPHITRYON. 

Et  le  détail  de  sa  victoire, 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  qu'il  fât  jour'  ?        i  ss 
Sosie,  à  quelle  servitude 
Tes  jours  son^-ils  assujettis  ! 
Notre  sort  est  beaucoup  plus  rode 
Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ils  veulent  que  pour  eu»-tout  soit,  dans  la  nature,    1 7  o 

Obligé  de  s'immoler, 
lour  et  nuit,  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure*, 
Dès  qu'ils  parlent,  il  faut  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous  ;  1 7  s 

Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  âme  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demenrer  près  d'enx« 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fiiusse  peusée  tSa 

Qu'ont  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle*; 
En  vaio  notre  dépit  quelquefois  y  consent  : 
Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant,  iSS 

Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'oeil  Caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  en  lin,  dans  l'obBCuritë, 

I.  fioHot  idtm  hoe  luei  me  mitun  fotait/  (PUnta,  m  il.) 

I.  Le  tour  nt  hirdi,  mil  d'uM  cliitl  parblta.  L'ampla  ifaMla,  à  £rf- 
qiuqt  diBil'aHge,  qui  «t  fiit  il'ibord  ds  ynu- «t  wi'l  •'«««■il  bi^mUaralfe- 
mnt  lu  laoU  qui  uiiT«nt  :  .  gréU,  imt...  .,  pargriU,  Ke. 

3.  Un*  nunne  de  uuniiuiaii  temioe  li  pUIsti  do  Soù  da  naKia  (■«• 

JoBuiiipu  dudli-Mpticmaûècta*,  un  wuti>u,pmt-4t(«)IalïinlD>-HdHa: 
TDjH  ei-dcMu,  p.    3 1 1  M  DOM  9,  «t  p.  Iig  1  M  conpuv  ce  qM  SaÎM.4i- 

mon  [tane  III,  p.  170]  dit  da  11  .  iolia  .   qu'a  la  di 

d'boBnaur  de  la  duchetM  dg  Boiirgogns,  •  d'iehtur  à 
■  Vayn  pin*  batit,  p.  3J,  >oU  3. 
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ACTE  1,  SCÈNE  1.  367 

Je  vois  notre  maison,  et  ma  frayeur  s'évade  '. 

Il  me  feudroit,  pour  l'ambassade,  ■  pu 

Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait*  militaii-e 
Du  grand  combat  qui  met*  nos  ennemis*  à  bas; 
Mais  comment  diantre  le  faire, 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas?  19$ 

N'importe,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille'. 

Comme  oculaire  témoin  ; 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ? 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine,  lao 

Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  j'entre  en  courrier  que  l'on  mène  *, 
Et  cette  lanterne  est  Alcmène, 
A  qui  je  me  dois  adresser^, 
(il  poM  M  louna  i  Mm,  et  lui  tàtttie  mb  oon^tliaunt'.} 

1.  Sa  (liiâpc.  M.  littn  na  cita  de  ce  hiu  fgurc  qoa  notra  axemple. 

1.  Uaa  ia^ription,  ob  ublaaa. 

3.  Qai  arit.  [167t.)  —  4.  La*  TàlHiocai .-  n>ju  ei-apièt,  aa  *c»  i3i. 


JI  de  b  uaim. 

&  Mm  eDOTTHr  impoitiBt  que  rtm  anùiie,  ijaa  Ton  In&odaît. 

7.  Sbt  la  paneiuifiuitiov  ot^inale  qnl  n  HÛTn,  nija  I*  Hotici,  p.  336. 
Bnt  M  <i«à  Martin  mt  pa  aa  rapproebar  ooa  «etee  (on  atuniqna  d» 
WariôamÊtë  amili  de  Straparola.  Le  Tadiec  'naTaiUin,  Mrritanr  d'Émilian, 
aj»  a  Im  bin  u  aten  difficile,  imagiae,  pour  l'enhardir  à  rantrerue, 
é'tBahtn,  dana  ta  ehaaibra,  da  qnalqnaa  liardea  uaa  brandie  d'arbre,  et  d'e>- 
^^^  avae  ce  JmmtSme  de  aoa  maltia,  qa^il  lint  parler,  pluaicar*  naniiraa 
fi^ni  •>  pcopot  «t  da  Malenir  déUbMmaat  l'aBlretlen.  Mail,  da  quelque 
fiT»  qa'il  a';  prrnae  (et  e'eit  U  le  pliiianl,  la  diSërcBee  aiiHi  int  Scaie, 
fw   wt  le  pr^arer  de  et  prttnlpCei  et  jofiea  répoB* 


^■•i  qa'a  •■  adtlat.  •  Tojaa  la  *•  Iifale  de  la  III*  aalt,  Inae  I,  p.  aag-43i , 
ia  la  hidutiiia  dt  Plarre  da  la  Birej,  réimpriiaie  daat  la  eolUetion  Junet. 
—  Lm  SMâe  da  PlaBta  la  propoataaaii  da  rapaNir  tas  rtia  (ren  46  et  (7). 
■M*  H  ae  boiaa  •■  i^eit  at  B*  Mage  pal  k  la  doBBai  a*  iattrlâeataor. 
t.  JMb  /«M  M  JaaAru  à  um.  (tjH.) 
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3CS  AUPHITRYON. 

1  Madame,  Ampfaitiyoa,  moD  maître,  et  votre  époiu.... 
{Boa!  beaa  début!)  l'esprit  tonjoim  plein  de  tos  cbanaes, 

M*«  TOtdu  choinr  entre  toiu, 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armea, 
Et  du  deair  <|n^il  a  de  se  voir  près  de  vous.  ■ 

■  Ha!  vraiment,  monpauvre  Sotie,  «■• 
ji  te  revoir  foi  de  la  joie  au  cœur.  ■ 

■  Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur. 
Et  mon  destin  dtHt  bire  envie.  ■ 

(Bieu^pondu  !)  •  Comment  se  porte  jimphitryon?  ■ 

■  Madame,  en  homme  de  courage,  a  i  s 
Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage.  • 

(Fort  bien  !  belle  conception  !} 
■  Quand  viendra-t-il,  par  ton  retour  charmaM, 
Rendre  mon  âme  talitfaite?  • 
1  Le  plus  tôt  qu'il  pourra.  Madame,  assnrémentf      n» 

Mais  lûen  plus  Urd  que  son  cceorjie  souhaite.  ■ 
(Ah  !)  ■  Mait  quel  ett  Vétat  où  la  guerre  Va  mit? 
Que  dit-il  ?  que  fait-il  ?  Contente  un  peu  mon  âme.  ■ 

■  11  dit  moins  qu'il  ne  fait,  Madame, 

Et  fait  trembler  les  ennemis.  ■  iiS 

(Peste  !  o4i  prend  mon  esprit  tontes  ces  gentillesses  ?} 
■  Que  font  let  révoltés  ?  dis~moi,  quel  ett  leur  tort?  > 
a  Ils  n'ont  pu  résister,  Madame,  k  notre  effort  : 

Nous  les  avons  taUlés  en  pièces, 

Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort,  il* 

Pris  Télèbe  d'assant*,  et  déjà  dans  le  port 

I.  Holika  ■  p»  1m  Uu  d*  MtU  hiitoin  dua  FtHta>i  là  P«M)m  M 
ni  dH  Tflftimi  (om  Tiphiiu,  pcopb  d(  pinte*  établi  dna  Hb  et 
Tipbc*  at  •■  Acaroulc],  Boatn  Um|>i«I>  AsphûrjoB  ■  M  Atrfi  par  QwB 
àa  mmm  naa  tnnia  cbàbBOa.  Plmu  ■'■  pu  iomaà  da  >ob  piida  k  la  nHr 
«■fiul(d«TtiU»ai;  il  (kit  dira  Hnlammt  k  Htraora-Sona  (lan  aSj)  : 

Bt  tM  PUrtUtrtx  ngaarit  affUmm  aipag  nai  M«  ■»/ 
e'M  Kotraa  qid  Tm  appdi*  TUib*  (uta  IT.aalM  ir). 

■  VajM  putiealik^HBt  <ui  U  Pratagat  da  lOB  iimfkiaj\mt  Mm  *«■ 


D,ql,zt!dbïG00gle 


ACTE  I,  SCàNE  I.  369 

Tout  retentit  de  nos  prouesses.  » 

■  ^h!  quel  succès!  6  Dîerix.' Qui  feûl  pu  Jamais  croire? 
Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  événemeja.  ■» 

■  Je  le  veux  bien,  Madame  ;  et,  sans  m'enfler  de  gIoir«, 

Du  détail  de  cette  victoire 
Je  puis  parler  très-savammeot. 
Fîgïirez'voua  donc  que  Télèbe, 
Madame,  est  de  ce  côté  : 

(Q  Duniiie  ka  lîmi  nr  u  nuiE,  oa  \  tara'.] 

Cest  une  ville,  en  vérité,  a4it 

Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 
La  rivière  est  comme  là. 
Ici  nos  gens  se  campèrent  ; 
Et  Tespace  que  voilà, 

Nos  ennemis  l'occupèrent  :  1 4  5 

Sur  un  haut,  vers  cet  endroit, 
Éloit  leur  infanterie  ; 
Et  plus  bas,  du  côté  droit, 
Étoit  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  Dieux  adressé  les  prières,  ^',0 

Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal. 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières, 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  i  cheval  ; 
Haïs  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée. 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi.  1 5  5 

Voilà  notre  avant-garde  à  bien  foire  animée  ; 
\A,  les  archers  de  Créon,  notre  roi  ; 
Et  voici  le  corps  d'année, 

[Oa  bit  DB  pra  A»  brait.) 
Qui  d'abord....  Attendez  :  »  le  corps  d'armée  a  peur. 
J'entends  quelque  bruit,  ce  me  semble.         180 

97-191,  M  daw  b  BBMJiB»  l«  TM«  3i>39t  *<>7«i  ■bmI,  i»mt  le  pung*  ifa'im 
I.  SfU  mar^mt  Ut  lûmx  nr  ta  mai»,  (i73t') 
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370  AMPHITHYOUr. 


SCÈNE  n'. 

MËRCDRE,  SOSm. 

HEICUU,  aoBi  la  fois*  ia  Sode*. 
Sous  ce  minois  qui  loi  ressemble, 
CbassDDs  de  ces  lieux  ce  causeur, 
Dont  l'abord  importun  tronbleroit  la  douceur 
Que  DOS  amants  goûtent  ensemble. 

■08IK  *. 
Mon  coeur  tant  soit  peu  se  rassure, 
Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure. 
Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 


Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 

Ou  je  t'en  empêcherai  bien.  3  7< 

S081K*. 

Cette  nuit  en  lon^eur  me  semble  sans  pai-eille  *. 
Il  faat,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin. 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin, 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeQle, 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin.  17 


I .  Caut  le^H,  BODi  l'iToni  dàjl  dit,  répond  it 
de  PliDte.  Ll  Mcrcura,  qui  pour  le  Pivlofut  »  déjà  prù  u 
«t  nui  inr  la  ihrtlrc  k  ■Ileiidn  Soiie,  et,  dè(  le  dÉbol,  i 
de  qaelque»  jpirtéi  le  Uing  inoDologue  de  l'eKlere. 

a.  M.KCD»,  .«,.  la  /crm.  (,«,.  la  figura.  17H)  Jt  A 
maùoit  d'Amphitryon.  [t6i>,  l-]H-) 

3.  Scan,  tant  ™i>  Menare.  (ijH.) 

4.  Mmcobi,  à  part.  [IKitm.) 

5.  Som,  MM  Ml-  Jir>r»ni.  {nùUm.) 

G,  Ifrjn'  «go  fvt  nectt  loHgicrtm  mt  rùHtM  eeiuto. 


I 
I 
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ACTE   I,  SCÂNB  II.  371 


Gomme  btcc  irrévérence 

Parle  des  Dieux  ce  muaut  ! 

Mon  bns  saura  bien  Untât 

Châtier  cette  insotenoe  *, 
Et  je  Tais  m'éigayer  avec  lui  comme  il  bat,  *  1 

Ed  lai  volant  son  nom,  avec  sa  ressemblance. 

MSIK*. 

Ah  !  par  ma  foi,  j'avois  raison  : 
C'est  &it  de  moi,  chétive  créature  ! 
Je  v(Hs  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure  1 1 

Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  faire  semblant  d'assurance. 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

(Uchntei  flt  lonqM  MMcara  puU,  M  roà  •'affaiblit  paa  àp«R4.) 

Hzacuai. 
Qui  donc  est  ce  coquin  qui  fwend  tant  de  licence, 

Que  de  chanter  et  m'étourdir  ainsi?'  a{ 

Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'applique  ? 


►.  */-«■  («7Ï4Ï 

Cnd»  tdtft  ifHÏitm  danmirt  SaUm,  alfttt^pMam  fraie  i 

vucnKim. 
jUm^  mÊFt,  rtrbervp  Dtos  ure  tui  timiUif  fmtat? 
'Egf  pot  M  itiii  Imitfrv  Jieiit  »i  malàjiulii,/mm/ir, 
JJe^imm;  mada,  lit,  rtmi  hmt,  inHiuit  «/w-miur. 

(Pboto,  TBV  i*fr.i3o.) 

3.  SoMH,  yfpfw— I  Mtrean  J'uM  fca  lai»,  (i7H-) 

4.  Il  «tm*.  laUtm.) 

5.  jt  mtÊunfat  Mtnmn  fUrU,  U  rtâ  Jt  San*  l'affUhlU  pe»  à  p«m. 
(flMM..) 
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37»  AMPHITRYON. 

80ftl«  '. 

Cet  homme  aBSurément  n'aimfe  pu  la  manque. 
HmcvKk. 
Depuis  plus  d*ane  semaioe. 
Je  n'ai  trouvé  personne  i  qui  rom[M«  les  os  ; 
La  vertu  de  mon  bras*  se  perd  dans  le  repos,  igS 

Et  je  cbercbe  quelque  dos, 
Pour  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE  *. 
Quel  diable  d'homme  est-ce  ci  *  ? 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  âme  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi  ?  so» 

Peut-être  a-t-il  dans  l'ime  autant  que  moi  de  crainte. 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sons  nne  audace  feinte  7 
Oui,  oui,  ne  soufifrons  point  qu'on  nous  croie  un  mson  : 
^  je  ne  suis  hardi,  tâchons  de  le  paraître  '.  3o5 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison  ; 
Il  est  seul,  comme  moi;  je  suis  fort,  j'ai  bon  maître*. 
Et  voilà  notre  maison. 
Msacnai. 
Qai  va  li  ? 

SOSIB. 

Moi. 

1.  8Mn,i/M.  (t73(.) 

1.  L.  n(»iir  d*  n>M  bn«.  (i6ti,  nU.) 

3.   SOKI,  à^«rt.  (Ijjf.) 

i.  L'Mitian  oiigiul*  liait  «i-m-«î  /  naai  inppriBgH  1«  ■iitriai  liM  : 
compam  ci-iprii,  ■■  nn  5»,  et  itjn  ei-dwii,  p.  41,  aots  4. 
I,         FtrwK  eirtnm  'it  ea»fiitiittT  lltmiium  eoKlrm  eomlofw!. 

Qui  fonim  riJvi  kmcJànU,  a  mi  mt  mbitiaml  mammm. 

(Himtt,  Tin  iSl  M  1S4.) 
6.  ^rw- toHiiMl'miUitBBsIiKBtioa  proTafaùb.iOBdit  q^QH«|fs'ais 
£•■  mtUm,  pour  dira  qu'il  «t  n  Hrna  ob  dau  U  diptndaDea  «Tbb  kaaat 
poivut  qni  U  pttaif^n,  •  (Dietioiuuiiré  Jt  PAMdJmà,  1694.)  —  Qb^m 

eompira  ci.d«MU,  rtn  S8  M  {p  ;  at  rMprta,  nn  (81  «1  4(S,  dj  m  Sia, 

i53i-iS3S,  i68o<iW4,  i75gK  1760. 
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ACTE  I,  SCÂNE  II.  373 


mncom». 
Qni,  mm  t 


Moi.'  Courage,  Soai« 


Qoel  est  ton  sort,  dis-moi? 

•OSIB. 

D'être  homme,  et  de  parlei 

HBICIIU. 

Efl-tn  maître  00  valet  ? 

SOSIE. 

Comme  il  me  [H«nd  envie  '. 

MnCURE. 

Ob  s'adressent  tes  pas  ? 

SOSIX. 

Où  j'ai  dessein  d'aller. 
mcHcii». 
Ah!  ceci  me  d^platt. 

SOMI. 

J'en  ai  l'âme  ravie. 


Réstdûment,  par  force  on  par  amonr, 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître, 
Ce  qne  tu  fais,  d'oh  ta  viens  avant  jonr, 
Ob  ta  vas,  k  qui  tn  peux  être. 

SOftII. 

le  fiùs  le  bien  et  le  mal  toor  i  lonr  ; 
Je  viens  de  là,  vais  là  ;  j'aj^Mutiens  à  m<m  maître*. 
,.  ^f-«.  (lîS*.) 


fi*tmm  MV«  fM  fnflttu,  fmfmt  tU, . 
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3,4  AMPHITRYON. 

■IKKCDM. 

Tq  montre»  de  l'esprit,  et  je  te  voi»  en  tnùn  lio 

De  trancher  avec  moi  de  Thomme  d'importance. 
Il  me  prend  on  désir,  poor  faire  connoissance. 
De  te  donner  on  soufflet  de  ma  main, 
sosu. 
A  moi-même? 

MBBCDai. 

A  toi-même  :  et  tVn  voilà  certain. 

(H  loi  don*  B  kmOmI.) 
809IK. 

Ah  ?  ah  !  c'est  tout  de  bon  ! 

HERCURB. 

Non  :  ce  n'est  qoe  poor  rire, 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

sosis. 
Tndiea!  l'ami,  sans  vous  rien  dire, 
Comme  vous  baillez  des  soufflets  1 

MIKCUM. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups, 

De  petits  soufflets  ordinaires.  llo 

■OUB. 

1^  j'étoîs  aussi  {«ompt  que  vous, 
Nous  ferions  de  belles  afbires. 


Tout  eela  n'est  encor  rien, 
Pour  j  iaire  quelque  pause  : 
Nous  verrcNOS  lùen  autre  chose  * 
Poorsoivons  notre  entretien*. 


Il  k  S«iU.  {ijH) 
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ACTE  I,  SCiNK  II.  37S 

•OUI. 

Je  quitte  Is  partie. 

(U  *emt  .'a  >llaO 
mbkcubk'. 
Où  vas-ta  ? 

SOBII. 

Que  t'importe  ? 

MBKCDRB. 

Je  veux  savoir  ob  ta  vas. 

BOSIK. 

Me  &ire  ouvrir  cette  porte, 

Poorquoi  retîens-tu  mes  pu  ?  )  (o 

HKECOKS. 

Si  JDScpi'à  l'approcher  ta  pousses  U>d  audace, 
Je  Hi»  sur  toi  pleuvoir  ud  orage  de  coupa  *. 

SOS». 

Qooi  ?  tu  veux,  par  ta  menace, 
M'empêcher  d'entrer  chez  nous? 

HEKCURB. 

Comment,  diez  nous  ? 

imm  rorigiBal  at  dualH  éditûm  uUrintni  k  ij34.  liMJ  U>,  Oi  aoM  dom- 
■Mt,  iTW  BDa  daiti  toQUuiti,  ca  hiu  .'  •  Tont  odi  ■*!  trop  p«a  da  Aom, 
paar  qm'U  paînt  Ui^  ttrt  qimrioii  d'y  (ain  utm  1  bou  mroiu,  aie.  >  L'<- 


fpaa»  qMMM  ■*«;<>»  pai   •■  art  «droit  b  vrai  tcxta,  MW*  enjOB« 
•  •étpaMboTMr  k  ua  eo^aefean  qai  bs  Bodifianit  qiM  la  poachntim, 

Patw  j  bit*  qBnlqH  panaa 
(Noua  TBTaiu  biaa  intn  choat) , 


r  fsatfa*  fomit  i h  utroara  plni  loin  H  *ers  iigS. 

I.  S— it  rm*  t'm  mlUr.  MEiomt,  airtUmt  Satit.  {lyii.) 
j.  Plat  lois  («ara  i53o),  •  Qwb  orafw  da  «apa,  ■  at  dana  Iti  f  gartariw 
A  Se*fU  (acta  m,  acfaa  o),  uaa  .  sMiit  da  aaapa  da  bêtos.  •  Cda  rappdla 
bMyHta' mJvm «.■■■/•«¥«>< «larde Vir|Ua(i(iiJU*,KTn ]Ul,w**a4)- 
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IHPHlTaTOIf. 


Oui,  chez  noua. 

HUCVIII. 


O  le  traître! 

Tu  te  dis  de  cette  maison  ? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitiyon  n'en  est-il  pas  le  mattre  ? 

HKKCUUt. 

Ré  bien  !  que  fait  cette  raison  ? 

SOSIE.. 

Je  sois  son  valet. 

HEHCUHI. 

Toi? 

soatE. 
Moi. 

MEBCOBI. 

Son  valet? 

SOSIE. 

Sans  doDte. 
Mncou. 
Valet  d'Ampbitiyon  ? 

D'Amphitryon,  de  loi.  3(« 

HsaotFkz. 
Ton  lunnest...? 

BOSIB. 

Sosie. 

MEtCUBE. 

Heu  '  ?  comment  ? 

SOSIE. 

Sosie. 


Écoute: 
Sais-tu  qne  de  ma  main  je  t'assomme  anjoard'hui  7 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  377 

souk. 
Pourquoi  ?  De  qœlle  ngfl  est  ton  âme  saisie  ? 

HEKCURS. 

Qui  te  donne,  dis-moi,  cette  tém^rit^ 

De  prendre  ]e  iKHn  de  Sosie  ?  j  S  5 

•osu. 
Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toajoors  porté. 

MIBCDBE. 

O  le  mensonge  horrible  !  et  l'impudence  extrême  ! 
Ta  m'oses  sonteoir  que  Sone  est  ton  nom  ? 

sosii. 
Fort  bien  :  je  le  soutiens,  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l'a  lait  des  Dieux  la  puissance  suprême,      iSo 
El  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non, 
Et  d'être  nn  autre  que  moi-même. 

(■famralabM*.) 


selle  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effivnterie. 
•osa*. 
JoMÎoe,  citoyens!  An  secours!  je  vous  [«ie. 

■KICOUt. 

Q)mment,  bourreau,  tu  &is  des  dis*  ? 

SOBII. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris, 
Et  tu  ne  veux  pas  que  Je  crie  ? 


Cot  ainsi  que  mon  bras,... 


XifoM  tUmtâ,  awafimf 
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3,8  âMPHITRTON. 

■aaiE. 

L'MtMMi  ne  vaut  rien  : 

Ta  trioœpfaefl  de  l'avantage  S70 

'Qae  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage  ,- 

Et  ce  n'est  pas  en  aser  bien. 

CeBt  pure  fanfanmoerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qa'atuque  notre  bras.  SjS 

'Battre  un  homme  A  jeu  sâr  n'est  paa  d'une  belle  kme  ; 

Et  le  coeur  est  digne  de  blâme 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

MIRCUU. 

Hé  bien  !  es-tu  Sosie  i  présent  ?  qu'en  dis-tu  ? 

SOSIK. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  ^t  de  méumoiphose;  3Sa 
Et  tout  le  changement  qae  je  trouve  à  la  chose, 
Cest  d'être  Sosie  *■  battu. 

HSBCUKB*. 

Sncor  ?  Cent  antres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

SOSIK. 

De  grince,  fais  trêve  à  tes  coupa. 

MIRCVaB. 

Pais  donc  ir^e  à  ton  insolence.  Its 

sosn. 
Toat  ce  qu'il  te  plaira  ;  je  garde  le  silence  : 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

HBRCUaB. 

Es-tn  Sosie  encor?  dis,  trtdtre  ! 


I .  Sm*  ooBpta  poHT  Ireù  ijUibw  dua  ■•  ntt  ;  aB  Mnk  t^ili  i»  n 
■urqiur  <j—  l'aeUar  peut  id  pnkBOBair  la  bM  d'ia*  nix  HSglaMaM  ;  aa 
•ou  irau  dijï  lœwtrâ  diu  d'intni  piw^ei,  ok  3  a'jr  iTMÏt  ■«■■  «■ 
putinUar  i  prodain,  di  m  a  déUeb^,  «d  pla*  tard  a'*^  fia  M  m» 
feu  MM  âûioB  :  njn  »  *a»  n4  da  eSuvdi,  et  ri  inwi,  dm  U  A 


',.  dîM.) 
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ACTE  1,  SC^NE  II.  379 


H^s  !  je  «lù  ce  que  tu  veux  ; 

Dùpose  de  mon  sort  tout  aa  gré.  de  te»  vœux  : 

ToD  bras  t'ea  a  &it  le  maître  ' . 


Ton  nom  ëtcHt  Sosie,  à  ce  que  tu  disois? 

KM». 

n  est  vrai,  jusqu'ici  j'ai  cm  la  chose  claire; 
Mais  ton  bàtou,  sur  cette  afiEàîre, 
M'a  fait  voir  que  je  m'abusois*.  3^$ 

■BBCUKS. 

Cett  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Tbèbcs  l'avoue  ; 
AmphitiyoD  jamais  u'en  eut  d'autre  cpie  moi*. 

B06IK. 
Toi,  Sosie? 

MiaCDKX. 

Oui,  Sosie  ;  et  si  quelqu'un  s'y  joue, 
H  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 
■08IB*. 
Ciel!  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-même,  400 

Et  par  nn  imposteur  me  voir  voler  mon  nom  ? 
Que  son  bonbeur  est  extrême 
De  ce  que  je  suis  poltron  ! 
Sans  cela,  par  la  mort...! 

HBBCnKB. 

Entre  tes  dents,  je  pense, 
Tn  murmores  je  ne  sais  quoi  ?  t  e  S 

• (W,],..p.i,«-/™v..«»«. 

(PubU,  nn  tl^J 


M  miUi  Siimm. 


(V^Mj.) 
S€Hmm  tfmiJtm  amllmiK  au  aotu  nui  m*  «noM  Soriam, 

MM,  «/«M.  (1714.) 
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ita  AMPHITRYON. 

MMn. 
Non.  Mata,  an  nom  des  Dieux,  donne-moi  la  lîoeiiee 
De  parler  hd  moment  à  toi. 

MBaCDRI. 

Parle. 

805IB. 

Mais  prometa-moi,  de  grlcCt 
Qae  les  coapa  n'en  seront  point*, 
Signma  une  trêve. 

HiKcuaz. 

Passe;  41 

Va,  je  t'accwde  oe  point*, 
sosn. 
Qui  le  jette,  dis-moi,  dans  cette  fantaisie? 
Que  te  reviendra-t-il  de  m'eolever  mon  nom  ? 
Et  peoz-ta  faire  enfin,  <{nand  ta  serois  démon, 
Qae  je  ne  boÎs  pas  moi  ?  que  je  ne  sois  Sosie  ?  4  ■ 


Conunent,  ta  peux.... 

MRomM,  Soàa  dk  k  KB  uhra  (1  la  1>  ^  )■  kôm  i  da  Facta  II)  ; 
ÀBaat,  mût  qo*  Iw  coopa,  ■'il  tt  paat,  m's  ■••<■(  fia*. 

OfMMV  firfaam  lietal  It  aJiaqai,  mt  M  ivfmltM. 

MUCOKItW. 

Ime  iadatim  ftuumjitr  /lm»i,  ri  fmid  rit  /fi". 

itbii  Ufmtu;  aùifoca  JiieU,  ^manJa  ffui»  fliu  ntttt. 

tHàu,  tt  faU  rit  ijm*  Mt*t«, 


QaU,  d/alUt? 

ImmKt  U  Mm  tmr  Scti».  (■7S4.) 
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ACTB  I.  SCiNB  IL 

MM». 

Ah!  loatdoox: 
Noos  avons  fait  trêve  aux  ooope  '. 


Qnœ?  pentUrd,  imposteur,  coquin.... 

SOMS. 

Pour  des  injures, 
Dîs-m'eii  tant  que  tu  voudras  : 
Ce  sont  légères  blessures,  41a 

Et  je  ne  m'en  Hiche  pas. 

MSaCURI. 

Ta  te  dis  Sosie*? 

SOSIB. 

Oui.  Quelque  conte  frivole.... 
■BicuaB. 
Sua,  je  romps  notre  trêve,  et  reprends  ma  parole. 

SOSIB. 

ITimpofte,  je  ne  puis  m'anéaotir  pour  toi, 

Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  l'apparence.  («s 

Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance? 

Et  pnis-je  cesser  d'être  moi? 
S*avis»-t-on  jamais  d'une  chose  pareille? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants  ? 

Rêvé-je*?  est-ce  que  je  sommeille?  (3o 

Atw  adnru,  Ifiuc  littl  miU  tiiwt  quiitii  IsfMi  ■■ 


Fammjici,  fmini  fiel .-  t 

S.  Ta  dii  SMia}  [l6ti(  «Ita  bn 

3.  Id  at  mia.  MO  44a  M  441,  Im  plu  ■■m«nw  àdiliau  oat  l'si 
HtMlad^idonM/'*,  ttadûqMla  WfiM  d*i7iD,  il,)),  )(  Mt  h  JiiJBWM 
fiàK*.  aaMfM  ii  MqMBM  :  •»■/«.  Litnti  da  1773  «m  id  f^mtyVf  plai 
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3Sa  AMPHITRYON. 

Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  tnn^KHis  puîsuDts? 

Ne  seni-je  pai  bien  que  je  veille  7 

Ne  suis-^e  pas  dans  mon  bon  atau? 
Mon  maître  Amphitryon  ae  m'a-t-il  pu  ecHamis 
A  venir  en  ces  lieux  ven  Alcmèoe  a»  femme  ? 
Ne  lui  doia-je  pas  foire,  en  lui  vanUnt  sa  flumme. 
Un  récit  de  ses  faits  contre  dos  ennemis  7 
Ne  sois-je  pas  du  port  arrivé  tout  h  l'heure  ? 
Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main  ? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure  ? 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain  ? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie 

Pour  m'empêcher  d'entrer  chez  nous? 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie  ? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups? 
Ah  !  tout  cela  n'est  que  trop  véritable, 

Et  plût  au  Ciel  le  filt-il  moins  *  ! 
Cesse  donc  d'insulter  an  sort  d'un  misérable, 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins*. 


I.  Oi  liiiir.Mt  dut  Rotrc»  (icto  I,  k4h  mj  i 

Soil*?  -  Et  plat  »  Gd  M  b  I<M^.  p»  ! 
EiupMptuloIa: 

Bi-ta  Soùt  eneor  ?  lUpoxi*  :  q^  r«t  di  >DU  r 
—  ndt  tn  Dm«k  k  bu-a,  et  ntdt-U  ha  E<Hp*7 
a.    r«.«,  ,1,1  «  /«n™,  «o.  fuiiein  Atr,^  iaW  ratimt,  Mmtn. 

iam. 

QuiJ,  m«Um.' . 

Nonne  hac  nocl. 

NZ«r.z 

Ç-.rf  ifilur  cgt 

E  HBMlra  «vu  k,e  ei  warlu  Ptnita 
aJv,Tili>  mom,,  m*  kn  Aanu  milil  iMiu? 

>  Jaiiio?  aut  c,r  «M  ÛWtmd  m  m,,irwm  dtmmm? 
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ACTE  I,  SGÂNB  II. 

MKRCIIKE. 

Airête,  ou  but  ton  dos  le  moindre  pu  attire 
Uq  auommuit  édat  de  mon  juste  cooiroiu . 
Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 
Est  à  moi,  hormi»  les  coups.* 
Cest  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alomèue, 
Et  qui  du  port  Persique  '  airive  de  ce  pas  ; 
Moi  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  hras 
Qui  nous  lait  remporter  une  victoire  pleine, 
El  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  i  bas*; 
Cest  moi  qni  suis  Sosie  enfin,  de  certitude  *, 

Fils  de  Dave,  honnête  ber^r; 
Frère  d'Arpage,  mort  en  pays  étranger  ; 

1.  LMÎditioud*  1881  M  de  1734  lijoatm  ici  la  qiutn 

ridiliaa  d*  168s  plaça  eotet  gmllemeu  : 

O  Batla  da  «aÏHaaB,  plsin  de  (ttjaai  en  l'iac, 
Cmu  laatarM  uit  mbijm}«  ni*  puti. 
JumçUtrjoa^  du  camp,  Ten  ÀlcniAve  la  faune 
Va-t-il  pai  eno  jé  ? 

Cm  md  i]a'AinpIiilr7ta,  tu, 
1.  C*  BOB  de  Iwi  aat  tradait  de  Pinte,  obM  qui  il  micnt  dau  iaû  (t 
r«r>B  J>B»»  TBS  148  et  156).  •  Il  et!  naiMinblablB,  dit  M.  E.  Bedolic 
(If waM  dtritU  di  Plnl;  p.  17],  que  Haute  iuiglD««  porE  comme  b«iu- 
caap  d'astiea  autres  dont  il  9oa«  perla-  ■  Oa  lit  dau  an  fragvent  dagran-. 
■■riaa  la(i>  Faataa  qoa,  par  l'épilbèle  de  Ptrfieiu,  le  «Hoiqoe  romain  Mmble 
wt^  **■]■  dàngBir  la  mar  d'Eabée,  oà,  pendant  In  gatntt  mMiqoa*,  U 
latte  daa  Puni  arait  prii  poùdoB.  RotniB,  qoi  parait  aTOir  «■Mndo  le- 
•et  ^  ae  «■*,  eoniga  rinachronûme  et  fiit  dire  1  Mercure  :  Mon  Matite 
M'a  da  port  Eabotqae  enTi>7é  Ten  h  {emme. 


.-  r^uidcm  Soii 


(Ptute,  nn  âSt-iSp.) 
{.  iV  «rCtOitfe,  eertaiMiaent,  locMka  wlnrhiila  dont  M.  Littié  M  donne- 
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3S(  AlCPHITaTOlf. 

Mari  de  Cléanthis  la  [«nde. 

Dont  l'hotneor  me  tait  enrager  ; 
Qdï  dans  Thèbe  ai  reçu  mille  coups  d'étnvière, 

Sana  en  avoir  jamais  dît  rien,  (6i 

Et  jadis  en  public  fits  marqué  par  d^rière  *, 

Pour  être  trop  homme  de  bien. 

■OStB*.  ' 

n  t  raison.  A  moins  d'être  Sosie, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'Q  dit; 
Et  dans  l'ëtonnement  dont  mon  âme  est  saisie,  470 

Je  commence,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit*. 
En  effet,  maintenant  que  je  le  coondèie, 
Je  vois  qu'il  a  de  mm  taille,  mine,  action*. 
Faisons-lui  quelque  question. 
Afin  d'éclaircir  ce  mystère.'  43 s 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis, 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtient*  pour  son  partage  ? 

HERCnae. 
Cinq  fort  gros  diamants,  en  nœud  proprement  mis. 
Dont  leur  chef  se  paroit  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  qui  destiue-t-il  nu  si  riche  présent?  ito 

HBRCCRB. 

A  sa  femme;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paraître. 

t.  Ca  •  nirqni  an  publie  •  Hiiible  tiin  alluion,  par  us  Eoaaiqaa  a  mi  ha 
■îana,  k  la  paina  da  l'aiponiiim  et  da  li  manfiM,  an  aimiif»  nyt  ^m 
MdoBta  la  SgaaaralU  da  ttrJteU  pelant  {toma  I,  p.  71).  Taaidbù  la  ■■naa 
aa  far  duad,  parrienlUranml  lar  1»  froat,  àtiit  à'au  bhfmamt  oHica  i  Es**, 
•artDBl  amma  pnoitlaD  dsi  eaolaTsa.  Le  Sont  dt  Planta,  ca  paHaM  [iwi 
190)  da  ton  du  eoanrt  da  deatnaii,  esteiMl,  lai,  lai»  daine  lea  i»arqai«  àf 
anapa  da  Cnaat. 

j.  SoBa.  itu,àfart.  ^l^3^.) 

3.  On  ■  iiji  tu  eatts  aipraaaio»  daa*  PÈt*U  im/*mamt  (a&  Tsa  StgJ  ; 
Soae  l'emploie  encan  plu  lob,  as  Tara  7Js. 

4.  Ae&Ên,  dàDHTcba  at  gealaa. 

5.  ff<..«.(>734-) 

«.  CAtinl.  (i6g7,  1710. 18,  3a,  33,  73.) 
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ACTl   1,  SCiNl  II. 

•ont. 
Mus  ob,  pour  l'a^cnter,  est-il  mil  à  pt^seat  ? 


Dans  on  coSret,  Kellé  des  armes  de  mon  maître'. 

•oatE*. 
n  De  ment  pas  d'un  mot  À  chaque  repartie, 
Et  de  moi  je  commence  à  douter  tont  de  bon  '.     '  i%s 
Pris  de  moi,  par  la  force,  il  est  déjà  Sosie  ; 
n  poorroit  bien  encor  l'être  par  la  raison  *. 
Pourtant,  quand  je  me  tâte,  et  que  je  me  rappelle, 

II  me  semble  que  je  suis  moi. 
Ofa  pnis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle,  490 

Pour  démêler  ce  que  je  voi? 
Ce  que  j'ai  fait  tont  seul,  et  que  n'a  vu  personne, 
A  DHMOS  d  être  moi-même,  on  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  faut  que  je  l'éuinne  *  : 
Cest  de  quoi  le  confondre,  et  nous  allons  le  voir.'-  (95 
lionqa'on  étoit  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tentes» 

Oit  tu  courus  seul  te  fourrer? 


D'oD  jambon.... 

t.  Cail^ManaM  miiàaimt.  TosMtoa  •  la  aolnl  hnal  tna  taa  ijmtMgtt 
iSfi^M  MT  b  Mna  d'AB^IrjM  (qm,  «ha  Pkale,  mt  i6(->H,  cIM  la 
mAm  «4  <■  nafcnni,  ■■  lian  ■!'■■  annil  de  diamuti,  mua  es^a)  B'aM  pw 

,.  S.»,  à  fmrt.  {173*0 

3.  Tftmut  mlAi  WM  fnJo,  qamin  illme  a^mmart  illmm  aaMa, 

[Maata,  nn  iSo  al  iSl.) 
(.  C«H  da  lofana  qw  H ol«r«  p*nti  $'ltn  ici  a»anmm  i  Tafa  U  HMot, 
f.  39*.  HmU  4H  poartrat  «Mai  (tob  907)  : 


S.  Jam  tttiatu  ittifinm  mni», 

Bam  faod  4gtm*l  ttliu  fiti,  mtc  ^mt^mam  aiimt  aàjiùt 
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AMPHITRYON. 


Qaè  j'allai  déterrer. 
Je  eoapu  bravement  deux  tniicheB  succulentes. 

Dont  je  «ni  fort  bien  me  bourrer  ;  5 

Et  KHgnant  k  ceU  d'un  TÎn  que  l'on  ména^, 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contentoient, 
Je  pris  nn  peu  de  coura^, 
Pour  nos  gens  qui  se  battoient. 

sofln. 
Cette  preuve  sans  pareille  S 

En  sa  faveor  conclut  bien  ; 
Et  l'oD  n'y  peut  dire  rien, 
S'il  n'étoit  dans  la  bouteille*. 
Je'  ne  saurois  nier,  aux  pi'euves  qu'on  m'expose. 
Que  ta  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix.  ! 

Mais  si  tu  l'es,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sœs  ? 
Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  c^ose. 
mactiks. 
Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 

1.  Son,  f<",  à  r»!-  ^.t^^■) 

' ■!««"«     (pi,^_  ,„  ,,j.] 

3,  Mim  mm,  min  laait  iatkt  UUt  ta  Hlm  UnnÊm. 

(lUdm,,  *»  wji.) 
•n  diM  la  pM*>t*  utMpolt  4a  YJm 

.     .     tung  a»  trwmtiui  cUiumm  alltrumnm  aftttuU. 
m  basait  (mW  I,  MàHlli)i 
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ACTE   I,  SCÈNE  II.  387 

Sois-le,  j'cD  demeure  d'accord; 
Mais  Mut  tpie  je  le  Bois,  je  te  garantis  mort,  5 1  s 

Si  tu  prends  cette  làntoisie  * . 
Bosn. 
Tout  cet  embanaa  met  mon  esprit  sur  les  d«its, 

Et  ta  raison  &  ce  qu'oii  voit  s'oppose. 
Mais  il  Tant  terminer  enfio  par  quelque  chose; 
Et  le  plot  court  pour  moi,  c'est  d'entrer  là  dedans.  5>o 

HElCnK. 

Ah!  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bastonnade? 

sosix*. 
Ah  !  qu'est-ce  ci' PgrandA  Dieox  !  il  frappe  un  ton  plus  fort* , 
Et  mon  dos,  pour  un  mois,  en  doit  être  malade. 
Ijûssona  ce  dîable  d'homme,  et  retournons  au  port. 
O  juste  Gel!  j'ai  feit  une  belle  ambassade!  5*5 

HIBCUKB  *. 
Enfin,  je  l'ai  fait  fuir;  et  sous  ce  traitement 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine. 
Mais  je  vois  Jnpter,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  AIcmène. 


1.  Inwi,  *iiffif  r  Wr-rnir  (rjT[  ) 

I.  L'idbioa  oripula  ■   d  li  miaa  orthagnpbe  qn'aa  >en  198. 

(.  n  hfft  fl—  fan  d'an  ton.  HaaonM  là  bne  m  bnit,  M  par  a»  tpi- 
ritaaia  ■MMJBa  tax  kicatloii*  jUumt  sa  tmùttr  J'mn  (m,  Soda  nul  dira  :  It 
Ut^Mimfmm  t«i  lor  ■»■  dai  1*  n 
■Mb  ict  la  ••■■,  Ma  lia  di 
JTalii     11  lUt ■■!!>«.  aai*  i»  digri  qad 

éÊ^  riMiariri.  U  paiMiMa  da  MB.  L«  Mal  da  aM  aM  U  aiv,  u: 
lin  d*  teidi  du*  a  v—f  ^  **  PoMaln»  [bU«  i  dm  Inra  U,  1668)  : 
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iOA  AMPHITRYON. 

SCÈNE  ni*. 

JUPITER',  ALCMÉNE,  CLÉANTHIS,  MERCORE. 

JUPITBK. 

Défendez,  clière  Alcmèoe,  aux  flambeaux  d'approdier. 
Hb  m'offrent  des  plaisirs  en  m'offrant  votre  vue  ; 
Mais  ils  pourroient  ici  découvrir  ma  venue. 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour,  que  gênoient  tous  ces  soins  éclatants 
Où  me  tenoît  lié  la  gloire  de  nos  armes,  SIS 

An  devoir  de  ma  charge*  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré 
Pourroit  être  blâmé  dans  la  bouche  publique*. 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique  S(* 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 

ALCH&m. 

Je  prends,  Ampliitr^on,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 

Et  l'éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  coBur  les  sensibles  endrmu;     5(S 
Mais  quand  je  vois  que  cet  honneur  btal 

Élmgne  de  moi  ce  que  j'aime. 
Je  ne  puis  m'empècher,  dans  ma  tendresse  extrême, 


Mi  k  b  wèau  m  ta  I'mH  I  d*  Hmm  (nrc  34>-3^ 
I*  Japîter  M  d'Alcnta*.  qû  nwtmlilwt  li  pca  i  «Ml 
JwiBrii  tniiMimmiiTi  ilïïrSiTit.  ^fj— '-  y--'—   p     IK  et  344. 
1.  Jdkth,  iimM  lu  /(in  it Amflâtrjim.  (l?!}  ) 
3.  Au  (litoin  d*  au  àurp.  (i;ia.  tB,  io,  31,  3(.] 
,.  Ui<aa  IBU,  ■■»  plu  iaulùi,  qw  <!■*■  intia  phMM  de  pTMt  :  ■  U 
TtriMff;  diu  l«ir  boudw,  «it  u*  piÏM  qai  aOnM  la  piclê.  >  (A^Aw  *t 
Torl^r,  htiM  IV,  p.  3j3.) 
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ACTE    I,  8GÉNB  III.  389 

De  lui  voaloîr  un  peu  de  mal, 
Et  d'opposer  mes  vœux  i  cet  ordre  suprême  5  5  o 

Qui  des  Thébaini  vous  fait  le  géDéral. 
Cest  une  douce  chose,  après  une  victoire, 
Qoe  la  gtoire  ob  l'on  voit  ce  qu'on  aime  élevé; 
Mais  parmi  les  péiils  mêles  à  cette  gloire, 
Un  triste  coup,  hëlas!  est  bientAt  arrivé.  S5S 

De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l'âme  blessée, 
An  moindre  choe  dont  on  entend  parler! 
Voit-on,  dans  les  borrears  d'une  telle  pensée, 

Par  où  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  on  est  menacée?  S80 

Et  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur, 
Quelque  part  que  Ton  ait  à  cet  honneur  suprême, 
Vaui^  ce  qu'il  en  coâte  aux  tendresses  d'un  coBur 
Qui  peut,  à  tout  ramnent,  trembler  pour  ce  qu'il  aime? 

iDPtrta. 
Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente:  SSS 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  coeur  bien  enfiammé  ; 
Et  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  clioae  charmante 
De  trouver  Unt  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Hais,  si  je  l'oM  dire,  on  scrupule  me  gène 
.Aux  tendres  sentiments'  que  vous  me  raitps  voir;  I70 
Et  pour  les  bien  goâter,  mon  amour,  chère  Alcmène, 
Voudrait  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devmr: 
Qa'i  votre  seule  ardeur,  qu'à  ma  seule  peisonne, 
Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous, 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux  57S 

Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 


Cest  de  ce  nom  pourunt  que  l'ardeur  qui  me  biâle 

I.  ftar  «at  caploi  fi  qn  tOift  b  Un  la  loudi  taatmmn  t  ■  nbdvviMM 
«■  MbA«*  ■■■riiii't*,  *•  es  qû  tiMch*  Ut  Uadre*  oatinMaU,  •  Hiiim 
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39»  AUPHIT&TON. 

Tient  le  droit  de  paroître  bu  jour, 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  Bcrupale 

Dont  s'embarrasse  votre  unour.  sio 

jopiraa. 
Ah!  ce  que  j'ai  pour  tous  d'ardeur  et  de  tendresse 

F^sse  aussi  celle  d'un  époux. 
Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments  si  doux. 

Quelle  en  est  la  délicatesse.  ,. 

Vous  lie  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux   5S5 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude, 

Et  se  &it  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heureux. 

En  moi,  belle  et  charmante  Alcmène, 
Vous  vojez  un  mari,  vous  voyez  un  amant;  s^o 

Mais  l'amant  seul  me  louchet  à  parler  franchement, 
Et  je  sens,  près  de  vous,  que  le  maiî  le  gêne. 
Cet  amant,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point, 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  ocsur  s'abandonne. 

Et  sa  passion  ne  veut  point  5*5 

De  ce  (pie  te  mari  lui  donne. 
Jl  veut  de  pure  source  <^tenir  vos  ardeurs. 
Et  ne  vent  rien  tenir  des  nœuds  de  Iliyménée, 
Rien  d'un  Eàcbeux  devoir  qui  fait  agir  les  oœuis« 
Et  par  qui,  tous  les  jours,  des  plus  dières  faveurs     Soo 

La  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu. 
Il  veut,  pour  satisfaire  i  sa  délicateBse, 
Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse. 
Que  le  mari  ne  smt  que  pour  votre  vertu,  «oS 

Et  que  de  votre  cœur,  de  bonté  revêtu, 
L'amant  ait  tout  l'amour  et  toute  la  tendresse. 
alchAni. 

Amphitryon,  en  vérité. 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage, 
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ACTE  I.  SCiNB  III.  391 

Et  j'anroÎB  penr  qu'on  ne  vous  oHtt  pt*  s«^,    5 1 0 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouta. 

JUPITIK. 

Ce  disconn  est  plus  raisonnable, 

Alcmène,  que  vous  ne  pensez  ; 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rendrait  trop  col^Mble, 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés.      «  t  S 
Adieu  :  de  mon  devoir  l'étrange  barbarie 
^  Pour  un  temps  m'arrache  de  vous; 

Hais,  belle  Alcm^e,  au  moins,  quand  vous  verrez  l'é- 

Songez  à  l'amant,  je  voUs  prie.  (poux, 

ÂLCMBif  I . 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  Dieux,  610 

Et  l'épom  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 

CU^HTHIB*. 

O  Gel  !  que  d'aimables  caresses 

D'un  époux  ardemment  chéri! 

Et  que  mon  traître  de  mari 

Est  loin  de  toutes  ces  tendresses!  t%t 

MKKCUaB*. 

La  Nuit,  qu'il  me  faut  avertir, 
N'a  plus  qu'à  plier  tous  ses  voiles; 
Et,  pour  efikcer  les  étoiles. 
Le  Strfefl  de  son  lit  peut  maintenant  sortir*. 

1.  SCftHBIT. 

OiuT^  <)/«■<.  (17H.) 
s.  Muens,  è,^.  {ItUtm.) 

3.  Dn(HMM(><n3S(^393),c'HllBpita'qiil,iprtiintrqduéU«mlae, 
••MtfchlTaitfa'dapwt  Un  pU**  ■■  Imi. 
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39»  AMPHITRYON. 


SCENE  IV. 

CLËANTHIS,  MERCCBE. 

CLÛHTHIS*. 

Quoi?  c'est  ainsi  que  Ton  me  quitte?  <3o 

HIKCUKK. 

£t  commeat  donc?  Ne  veu-tu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte? 
Et  que  d'Amphitryon  j'aille  suivre  Jes  pas? 

Mais  avec  cette  brusquerie, 

Traître,  de  moi  te  séparer!  ess 

MKKCUnS. 

Le  beau  sujet  de  Facberie! 
Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  i  demeurer. 

CLXAKTH18. 

Mais  quoi?  partir  ainsi  d'une  façon  brutale. 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  poor  régale'! 

MERCUBB. 

Diantre!  où  veux-tu  que  mon  esprit  S4« 

T'aille  chercher  des  fariboles? 
Quinze  ans  de  mariage  ëpuisent  les  paroles. 
Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit. 

I.  L'Uitirada  17341  nmplialeBlUiiuliatiaBpirn^dDtf  dfabitfrt- 
cUiT  U  pnBwr  *art  d*  CUsBtbii  :  ntjai  1*  mot*  taiTimtg, 
s.  ùîiLWTmtt,  trriuiu  Vwmrw.  (l7H-) 
9.   HolUnitiiritnfal,  uu<,  diMb  Jri>n>*rv(™*55)i  Mil  MM 

magmi/lfitt,  «ela  II,  MMvn,  S*  coaplrt  dt  OiiidM).  Cm»  im»ii  w*^- 
gnplM  «I I*  •nie  qu'tdawtwiit  IkbaWc  (iSSo)  m.  I'jiiJImIi  4ms  m  ftP- 
miin  idkioa  (1694).  raretiir*,  (Ui  1600,  ^l'IUaiimm,imn  ■HQ«4a  Wémb 
^tJl$^,^tliTml  rig^,  Tojnak^pfii  wmt  4m  riin  4m  imt  rili»  pu» Qj. 
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ACTB  li  SCÉNB  IV.  39} 

CL^lHTBIS. 

Regarde,  traître,  AmpbitrycMi, 
Voit  combien  poor  AJomène  il  étale  de  flamme,       4(5 
Et  roagis  là-desMS  du  pen  de  pvuion 

Que  tn  témoignCB  pour  ta  femme. 

H^!  mon  Dieu!  Géaatbis,  ils  sont  encore  amants. 

Il  est  certain  âge  où  tout  passe  ; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencements,    CSo 
En  DOoi,  vieux  maries,  anrok  mauvaise  grâce. 
Il  nous  teroit  beau  v<Hr,  attacbés  face  à  face 

A  pousser  les  beaux  sentiments! 

CLKAHTaiS. 

Quoi?  uis-je  b<wg  d'état,  perfide,  d'espérer 

Qu'un  CŒur  auprès  de  moi  soupire?  flSS 

MEKCURS. 

Ntm,  je  n*ai  garde  de  le  dire  ; 
Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer. 
Et  je  ferais  crever  de  rire. 

CLItAITTHlS. 

M£rites-tn,  peadard,  cet  insigne  bonheur 

De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'bonnenr?       AC* 

HKBCUKX. 

Mon  Dieul  tu  n'es  que  trop  honnête  : 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Ne  sois  point  si  femme  de  bien, 
Et  me  romps  un  pen  moios  la  tête. 

CLélKTBIS. 

Comment?  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  blâmer?  665 

MSaCDBE. 

Im  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme; 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  ra'assommer. 

CLÏANTHIS. 

IJ  te  fiiodroit  des  cfflurs  pleins  de  busses  tendresses, 
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39(  AMPHITRYON. 

De  ces  femmes  lux  beaux  et  louables  talents,  6;» 

Qui  savent  accabler  leors  maris  de  caresses, 
PooT  leur  faire  avaler  l'usage  des  pilants*. 
Msacuu. 
Ma  foi!  veozHa  que  je  ta  dise? 
Uq  mal  d'opioion  ne  touche  que  les  sots  *  ; 

Et  je  prendrois  pour  ma  devise  :  «7  s 

■  Moins  d'honneur,  et  plus  de  repos.  > 

CL^lIfTHlI. 

Comment?  tu  soofinrois,  sans  nulle  répugnance, 
Que  j'aimasse  nu  galant  avec  tonte  licence? 

HKHCUaK. 

Oui,  si  je  n'étois  plus  de  tes  cris  rebattu*. 

Et  qu'on  te  vtt  changer  d'humeur  et  de  m^lliode.   <•<> 

J'aime  mieux  un  vice  commode 

Qu'une  fatigante  vertu. 

Adieu,  Cléanthis,  ma  chère  âme: 

Il  me  ftut  suivre  Amphitryon. 

clûuthis*. 
Pourquoi,  pour  punir  cet  iofiime,  <I5 

-Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution  ? 
Ah!  que  dans  cette  occasion, 
J'enrage  d'être  honnête  femme! 


..  .  ^^-al  f  cpùtioM,  dit  Aasv,  Mt  ou  opnMM  badia  at  origiHk  ;  • 
MUnppn^daoa  toi*  1«  dam  MiTaou  da  )•  rDaUiM  (da  Prûtfmii» 
laCf^  tittiiuuit,  conta  it  da  ■■  3*  pinie,  i6Gg)  i 

....  Ca  sut  doBt  11  paar  nHU  ming  M  tsm  «Haine 
ITm  nul  qa'K  tMi*  idia,  at  aam  paist  daaa  l'a&t. 
3.  RahntD.  (1611,91,97.) 
[.  CMta  IwIteMiM  d'cm  pu  dan  l'tdilloa  d*  1734. 
'    -■         I»,  «a/..  (1734.) 
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àCTK  II,  &CÈKK  I.  39s- 


ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE*. 

AMPHITRYON.  SOSIE. 

Vieos  ci,  booireau,  viens  çà.  Sait-tu,  maître  fripoD, 
Qa'i  te  faire  assommer  ton  discours  peut  soffiie?    69» 
Et  que  pour  te  traiter  comme  je  le  désire, 
MoD  comroDx  n'attend  qu'on  bâton? 

BOSIK. 

Si  TOUS  le  prenez  sur  ce  ton, 
MtHuieur,  je  n'aî  plus  rien  i  dire, 
Et  Tons  aurez  toujours  raison.  tgi 

ÀMnat^tov. 
Quoi?  tn  veux  ra«  donner  pour  des  vérités,  tr^tre, 
Des  ooQtes  que  je  vois  d'extravagance  ontréa*? 

soux. 
Non  :  je  sniB  le  valet,  et  vous  «tes  le  maître; 
n  n'en  aéra,  Monsieur,  que  ce  qne  voua  voudrez. 

AHpnitmvoit. 
Ça,  je  vcox  étouffer  le  eoamMix  qui  m'enflamme,     700 
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ttfi  AMPHITRYON. 

Et  tout  da  long  t'ouîr  aar  u  commiMioii. 
n  faut,  avant  que  voir'  ma  femme, 
Que  je  débrouille  ici  cette  confusion. 
Rappelle  tous  tes  sens,  rentre- bioi  dans  ton  âme, 
Et  réponds,  mot  pour  nlot,  à  chaque  question.  70S 

KMIK. 

Mais,  de  peur  d'incongruité, 

Dites-mtn,  de  grâce,  1  l'avance  *, 
De  quel  air  il  vous  plaît  que  c«ci  soit  traité. 
Parlerai-je,  Monsieur,  selon  ma  conscience, 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité  ?         7 1  » 

Faut-il  dire  la  vérîté, 

Ou  bien  user  de  complaisance  ? 

AMPHITftrOK. 

Non  :  je  ne  te  veux  obliger 
Qu*!  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 
.  sosii. 
Bon,  c'est  assez;  laissez-moi  faire:  71S 

Vous  n'avez  qu'à  m'inlerroger. 

l.MPBintYOII. 

Sur  l'ordre  que  taotàt  je  t'avoîs  su  presczire...  *? 

BOSR. 

le  suis  parti,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés, 

PesUnt  fort  contre  vous  dans  ce  fât^eux  martjre, 

Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vons  parlez.     ;  9  • 

I.  H.  Littit,  k  l'articU  Anat,  S*,  àte  4e  wwbnu  «Mpb^  toH  a 

nn,  Udf  u  d«  Snat-SioMO,  a  praM,  d'omt  fM,  ■■  lira  A'aramI  dt  am 

9.  Oa  Toit  din*  bm  lattn  d*  Ifne  da  S«i(ù  (WBa  V,  p.  U]  qa*  U  W- 
«daD  il  Taiwjuaïtait&iirilMMiKl  Pranatan.  M  •■■•  dooM  «MÛldabda 
OMg*  \  rirli  :  •  la  laoi  tait  an  p«a  li  l'arente,  comme  on  dit  •■  Piiumm.  • 

3.  (kl  pwt  anto»dn  1 1*  rignaar  •■  <  qua  j»  !'»•!•  pmeril  ««Uft,  •■ 

DBiHcte  d'iDiilûin,  «t  pIntM  Ici,  «mbbw  ly  fer*  1 117,  aa  pea  ds  iiM|ili' 
••ge;iIanatiiatnaicBt  ■iixnn  Iti3  M  ii>7,  «A  powtaat  ÀmgK  «MaUc 
■siil  U  broanr  k  nptcadrt. 
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ICTK  U,  SCANB  I.  iffj 

ÀMrmrmwoK. 

Comment,  «oquio? 

•OUI. 

Monsieur,  vous  n'avez  nen  qa'i  dire', 
Je  mentirai,  si  vous  voulez. 

AHPBITKTON. 

VotU  eomme  un  valet  montre  poar  nous  du  zélé. 
Panons.  Sur  let  chemin*  que  t'est-il  arrivé? 
■oaiE. 

D'avoir  nne  frayeur  mortelle,  7  >  5 

Au  moindre  objet  que  j'ai  trouva. 

UBWTaTON. 

Poltron  ! 

BOSIS. 

En  nous  formant  Natfire  a  ses  caprices  ; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer  : 
Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices  ; 

Moi,  j'en  trouve  à  me  conservex.  73» 

IKPBITaTOH. 

Privant  «n  logis...? 

SOSIK. 

J'a',  devant  notre  porte. 
En  moi-mènie  voulu  tip  -ter  un  petit* 
Sar  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
ie  ferois  du  combat  le  glorieux  récit. 

ÂHPHlTlTOIf. 

Ensuite? 

SOStl. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPRITIITOll. 

Et  qui? 

•OSII. 

Soeie,  un  mot,  de  vos  ordre*  jtlonx, 
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398  AMPHITRYON. 

"Qae  voo»  avez  du  fon  enrojrf  iva  Alcméne, 

Et  qni  de  nos  secrets  a  connoissance  pleine. 

Comme  le  mm  qui  parie  à  voua, 

ÂMPHlTaïQIT. 

Quels  contes  I 

•«•is. 
Non,  Monsieur,  c'est  la  vmté  pore. 
■Ce  m<H  platAt  qoe  moi  s'est  an  logis  trouvé; 
Etj'étois  venu,  je  voos  jnre, 
Avant  que  je  iîisse  anivé  * . 


D'où  peut  procéder,  je  te  prie, 

Ce  galimatias  maudit  ? 

Eat-ce  songe  ?  est-ce  ivrognerie  7 

Aliénation  d'esprit? 

Ou  méchante  plaisanterie? 

BOSIt. 

Non:  c'est  la  chose  comme  elle  est, 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  suis  homme  d'honnenr,  j'en  donne  ma  parole, 

Et  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plaït. 
Je  vous  dia  que,  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie, 

Je  me  suis  trouvé  deus.  chez  nous; 
Et  que  de  ces  deux  moi,  piqués  de  jalousie, 
L'un  est  à  la  maison,  et  Tautre  est  avec  vous; 
<^e  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 
A  trouvé  l'autre  mcM  frais,  gaillard  et  dispoa. 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre,  et  casser  des  01. 

AMPHITarON. 

Il  faut  être,  je  le  OMiFesse, 
D'un  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux. 


3«t  VMmiim  4a  M  Mn-  (Ug)  da  Manta  par  ■«&«■,  njaa  la  JIMai^  f.  3|3. 
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ACTE  II,  SCANB  I.  399 

Pour  Boafirir  qa'ua  valet  de  chansons  me  repaûte. 

KMII. 

K  voaa  voas  mettez  en  comrons, 

Plus  de  confifrence  entre  noua  ;  jSS 

Voua  savez  que  d'abord  tout  cesse. 


Non  :  sans  emportement  je  te  veux  écouter  ; 
Je  t'ai  promis.  Mais  dis,  en  bonne  conscience, 
\a  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 

Est-il  quelque  ombre  d'apparence  ?  :  ; 

SOfclK. 

NoD  :  vous  avez  raison,  et  la  chose  &  chacun 

Hors  de  créance  doit  paroître. 

Cest  un  fait  à  n'y  rien  connoltre. 
Un  conte  extravagant,  ridicnle,  importun  : 

Cela  choque  le  sens  commun  ;  77 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

lUPHITSTON. 

Le  moyen  d'en  rien  croire,  i  menas  qu'être  insensé  7 

SOSIK. 

Je  ne  l'ai  pas  cru,  moi,  sana  une  peine  extrême  : 
Je  me  auia  d'être  deux*  senti  l'esprit  blesse*, 


m,  h  Son*  d*  Rotraa 
<m  pla  1  riu^H-  im  lai-B<iH,  à  la  •>  d*  )■  «Im  m  da  !'•«■  I  (emv 
riif  iiImI  t  h  MM  1  de  Pbate  K  I  b  n*  d*  HoSinr),  Tolà  cet  «pull,  ^m 
■•liMB'apHTO^nUn,  «  oà  w  tnwraat  ■■  pas  aojii  imai  bb  trait 
■niM  4i  CaW  q«  M  Ul,  àb  Mé»»  pla««,  éaaaVAmftUrjmnixàa: 

.     .     . OpRHKgt,  0  ulonl 

Oi  m»  »B^  ftiénî  ifmiMa  tm.  taaa  nnmimwtt 

M  ■•  —it-i»  iriiiâ  ?  n-i»  MÙ-je  darcaa*} 
Csanaat  piat  un  huI  Bomna  ixcBper  danbla  pkoa  t 
Moi  Mlmi  j*  fM  bà»,  axti-iBlan  ja  rm  ebawi  i 

■  IK  Inmm-mUi,  atMcr»  rtttrmm  JlÀtml 

atiff^'  ■*■'  ÛMutanr  na  ^  ■»  afayinMai  frtUif 
jU  tfiHtl  m*  ilUê  n:ifd,  àfiru  Miau/mi  f 
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4oo  AMPHITRYON. 

Et  ItHigtempa  d'impocteur  j'ai  traita  m  moi-mime.    j9o 
Mais  i  me  reconnoître  ea$&  il  m'a  forcé  '  : 
Taivn  que  c'étoit  moi,  sans  auean  stratagème; 
Des  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  «st  comme  moi  ftît, 
Beau,  l'air  noble,  bien  pris,  les  manières  dnrmantes; 
Enfin  deux  gonttes  de  lait  7BS 

Ne  sont  pas  plus  ressemblantes*; 
Et  n'éUHt  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes. 
J'en  aeroia  fort  satisfait. 

ÀHPBlTRTOIf. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte! 

Mais  enfin  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison  ?  794 

SOSIB. 

Bon,  entré!  Hé!  de  quelle  sorte? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison  ? 
Et  ne  me  sais-je  pas  interdit  notre  porte  ? 

AMPHITITOH. 

Comment  donc  ? 

•osu. 
'   Avec  an  bâton  : 
DtKit  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très-rorte.    79$ 

AHPBITRTON. 

On  t'a  baUQ  7 

Ja  paita  loat  aaMBUe  «t  f*  tVfoU  1m  OHp*; 
J*  ma  nia  Moùmw  et  ja  tani  cba  ■au. 
QoclstcatUB^N?... 


iir>pi<-<r.. 

hM  tmt  kl  mai  é*  Sobb,  diu  finlqus  M^Mt  de  U  TnimtU  ée  PinMMb 
(n  M  TD  da  l'Mta  IV,  i  da  TacUi  V),  si  h  dtai»,  pov  aottû  ém  Ma  iméi- 
«iiiaB  (roMaipia,  ma  Doaiaw  imbàcil*,  i  qmi  l'oa  nat  panaMlar  ^mll  «t  4a- 

J ,  ...     1  ffiAtta,  iJtfiuJK,  nurmm  mrgir  tUi  ûIbc,  ^mmm  atiAi'. 

Nt^me,  il*  m*  Dfi  aminl,  erfdttam  frima  miàùiKI  Âoa, 
Dêiuc  Stia,  itlt  ■fonil,  JitU  riH  mli  eruUrwm. 

(PU»».  YKt  4**-4«.» 
1.         Htftt  lattt  latli  mmfii  tii  limiU,  ftam  UU  tgr  limUfêt  mm. 
(T«.  «j.) 
;  •  Lu  nimUm  ht  d'abord  iiapiiiaia  k  HonM»  «■  i5t]h 
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ACTE  II,   SCENB  I.  jo 

SOBII. 

Vraiment. 

AHPmTRYOEI. 

Et  qui? 

MSU. 

iloi. 

AMPHITRYON. 

Toi,  te  battre? 
sogis. 
Oui,  moi  :  non  pas  le  moi  d^ici, 
^[ai8  te  moi  du  l(^is%  qui  &appe  comme  quatre. 

AMPHITRYON. 

Te  confonde  le  Ciel  de  me  parler  ainsi  ! 

SOBIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages.  lo* 

Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  tous  parle  a  de  grands  avantages  : 

Il  a  le  bras  fort,  le  cœur  baut; 

J'en  ai  reçu  des  témoignages, 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  i-ossé  comme  il  faut:  los 

C'est  un  drôle  qui  fait  des  rages*. 

AMPHITRYON. 

AcbevoQS.  As-tu  tu  ma  femme? 

BOSIB. 

Non. 

AMPHITRTOX. 

Pourquoi  ? 


Egomet  mtKi*i,  ^lâmmite  nm  Jomi. 

(PliBle.  tm  (51.) 
a.  An  w^r  MU  qu  U  taur  ordiniin  ;  •  faire  nge,  >  H.  liVai  ■'■  b 
t  «M*  da  o*  alknfniHal  qas  antre  Bcupla,  mil  il  ciu  r«[>rr«iDB 
hgwds^m  WMny»,  qui  ■  M  nnpkijM  par  Hnu  da  S^ngni  cl  pur  & 
>wi«,  B>  lias  d>  dir»  ragt  (da  fKlqa'u). 

Ifoutak.  «1  al 
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40»  AMPOITBYÛ». 

S08IB. 

Par  une  raison  assez  forte. 

AMPHITHYON. 

Qui  t'a  fait  y  manquer,  maraud?  expHqoe-toi. 

80SIB. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte  ? 
Moi,  vous  dis-je',  ce  moi  plus  robuste  que  moi, 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte, 
Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux. 
Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être. 
Ce  moi  de  moi-même  jaloux, 
Ce  moi  vaillant,  dont  le  courroux 
Au  moi  poltron  s'est  fait  connaître. 
Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  nous*, 
Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître, 
Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups'. 


Svêia  iU*,  qium  jmatdudum  diea,  it  fut  nu  ewititdtt, 

Sgo,  injwam  !  qmatUt  diamJam  'tl  liiî? 
(PltnM,  n«  tGi-4S5.) 
I.  C«rt  ià  Huliniint  que  l<  bidJ  f  w  eit  luîri  d*  1»  fwemièro  pawaK,  pour 
Htto  wule  nii»on  moi  douta  que  la  troiMme  :  qù  tri,  .urwl  bit  Uato*;  «i* 
qaoiqos  niiin  motliia,  ««tta  eoofutioB  ea  d'nn  offat  ir^iaent  comiqu.  Bo- 
Um  an  irait  dooiw  l'Hcmpli,  "»û  en  ""  ioTem  :  il  «nplo»  eom— t 
h  pnnuim  penoane,  MuC  uoe  fo!i  où,  lui  luui,  «i  al  empêcha  pu  la  BC- 

3.  Roltou  (.ïla  11,  «ina  i)  «Tall  eH.ji  1«  mime  nonTaimit  <t  U  af»* 
lipilUioa,  dBU  un  dM  toupleU  qaa  PUula  ne  lui  ■  pu  bunu  ! 
Et  qu  l'aa  ■  ehiM.  t  —  Moi,  ne  »oa»  di».jo  p»? 
Moi  que  j'«i  raueonlré,  moi  qui  luii  lur  U  porte. 


Uoi  qui  m»  »"i"  eliarg*  d'une  grfle  d»  eoupi, 
Ca  mm  qui  m'»  parlé,  OJ  moi  qui  «d»  eba  *0a 
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ACTE  II,  8CÉNE  I.  4o3 

ÂMPHITmTOIt. 

Il  fiiut  qae  ce  maun,  à  force  de  trop  boire, 
Il  se  soit  troublé  le  cerveau. 

80811. 

Je  veux  être  pendu  si  j'ai  bu  que'  de  t'eau*: 
A  mon  serment  on  mVa  peut  croire. 

AMPBITRTOK. 

Il  faut  donc  qu'an  sommeil  tes  sens  se  soient  portés  ?  s  >  s 
Et  qu'un  songe  fâcheux,  dans  ses  confus  mystères, 

T'ait  fait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités? 

SOSIB. 

Tout  aussi  peu.  )e  n'ai  point  sommeillé, 

Etn'en  aï  même  aucune  envie.  83» 

Je  vous  parle  bien  éveillé  ; 
J'élois  bien  éveillé  ce  matin,  sur  ma  vie  ! 
Et  bien  éveillé  même  étoit  l'autre  Sosie, 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé*. 


I-  Aotfv  chn—  ipH.  On  ■  déjï  m  plannin  nempla  de  »t  amp 
dqaa  ^  fs*  [n  Tm  91g  àm  FÉiourdi,  «m  PncUmta,  toum  II,  ji 
SaaiU  FUirtiaTtriiifft,lomelW,f.  3gt)  ;  M.  Uttrt  m  1  ranwilH 
nonfcn  djBt  la  ■■uan  <Ib  dii-tapiièma  «Me  (id  mac  Qm,  lo*). 
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4o4  AMPHITRYON. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi.  Je  t'impose  silence  : 
Cest  trop  me  fatiguer  l'esprit; 
Et  je  suis  on  vrai  fou  d'avoir  Is  patience 
D'écouter  d'an  valet  les  sottises  qu'il  dit, 
sosie', 
Tous  les  discours  sont  des  sottises. 
Partant  d'ua  homme  sans  éclat; 
Ce  seroît  paroles  exquises' 
Si  c'étoit  an  grand  qui  parlât*. 


Entrons,  sans  davantage  attendre. 
Maïs  Alcmène  paroit  avec  tous  ses  appas. 
En  ce  moment  sans  doute  elle  ne  m'attend  pas, 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 


1.  Soiii,i|>«rr.  (1734.) 

1.  Ceiaroint  pinln  aqaùn.  (ifiSï,  1734.] 

3.  Cm,  itk  bu  tsar  plu  Tif  cl  plu>  {)aiiliur,  la  nuiÛM  qm^aripida,  ma 
nn  ig3->95  de  H  tiMgédii  d'Hccmtr,  ■  mias  dau  U  boiiefaa  da  U  nôBa 
rasa  ai  qui  tarmioa  laa  aappliaabaiu  qu'alla  adraoaa  k  Uijvaa  :  ■  Haïa,  q«n 
qoa  ta  Teiiillaa  dira  (à  ut  Grect}^  l'antorili  an  toi  pamad^a;  car  WBBBt 
dluDuiaa  obacim  on  d^faonuDea  itioatrailea  mèmaa  panalv  m*OBt  paala  BèB* 
paiwiac»  ■-  •  Quatre  Tan  da  la  Cibla  da  Ftrmûr,  U  Ciitn  tl  b  lUtiiJ 
[la  m*  du  litre  XI,  pnbliia  pu  la  Fontaiot  nM  dûaÎBa  d'aKiiia  apiw  r.^B- 
pkUrjsm)  ont  éti  plua  utarallaRiaBt  rapproché*  d*  b  ràSoiaa  da  &■■■  : 

Son  raiaoDiiemniI  pouioil  étra 

Fort  boa  daoi  I*  boocbe  d'un  mattra; 

Mail  n'étaot  qna  d'an  anupla  chiad. 

On  tnan  qm'il  as  raloit  lùn. 


L 
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àCTB   II,   SCàNE  II.  4o5 

SCÈNE  ir. 

AUMÈNE,  CLÉANTHIS,  AMPHITRYON,  SOSIE. 

ALCHiNB*. 

AUoos  pour  mon  époux,  Cléanthis,  vers  les  Dieux' 

Noua  acquitter  de  noa  hommages, 
Et  les  remercier  des  succès  gloiieux 
Dtmt  Tbèbes,  par  ma  bras,  goàte  les  avantages.  *     ■  5* 
O  Dieux! 

AMraiTETOH. 

Fasse  le  Ciel  qu'Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme, 
Et  que  ce  jour  favorable  à  ma  flamme 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœnr, 

Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur  t55 

Que  vous  en  rapporte  mon  âme  ! 
alcmAhk. 
Qooi?  de  retour  si  tàt? 

IMPHITITON. 

Certes,  c'est  en  ce  jour 
Me  d<Riner  de  vos  feux  un  manvais  témoignage, 

Il  d*  Tacta  D  da  Flnta  (nn  (7^ 


Atoilm,  MJu  rair  Jmfkitrja».  (I?!*.) 
3.  U  n^ort  lie  nn  Mt  id  (■blfn  :  li  piàpodtim  dipMd-^a  i'atUmt 
(•■aadt:  •  nnlaimagM  dM  Disu,  la  Tmpla  >)  on  d'acfUiMr F  La  np- 
pfaitwiaM  d'os  lam  t^lltr  rtrt,  qoa  WMi  troiTaroiu  an  tob  goa.  raad 
a  (aoad  loar  trii-Einibaya,  au%ri  11  Tirg.la  q.i.  daaalaa  »■■—■■  M- 
tiaaa,  wdt  M  la  aat  Diiax  :  oa  uit  eombiea,  daaa  caa  Tiaax  tauaa,  3  y  ■  pas 
^■••■plaklaMada  b  poMMatka,  qd,  «s  giainl,  ■«  Ua  pliûl  da  !'!■- 
KImv  qM  da  raauv. 
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4o6  AMPHITRYON.' 

Et  ce  ■  Quoi?  si  tôt  de  retour?  ■ 
En  ces  occasioDS  n'est  guère  le  langage  S6i 

D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 

J'oBois  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurois  trop  demeuré. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  ane  longueur  extrême,      S4: 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime, 
Qaelc|ue  peu  qu'elle  dore,  a  toujours  trop  duré. 

ÂLCKJÏHE. 

Je  ae  vois.... 

AHPHtTRIOn. 

Non,  Alcméue,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états  ; 

Et  vous  comptez  les  moments  de  l'absence         S71 

En  personne  qui  n'aime  pas. 

Lorsque  l'on  aime  comme  il  font. 

Le  moindre  éloîgnement  nous  tue, 

Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 

Ne  revient  jamais  assez  tôt.  17 

De  votre  accueil,  je  le  confesse, 
Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur. 

Et  j'attendois  de  votre  cœur 
D'antres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

ALCMèNK. 

J'ai  peine  &  comprendre  sur  quoi  S9 

Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  faire; 

Et  si  vous  vous  plaignez  de  moi. 

Je  ne  sais  pas,  de  bonne  foi. 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  satisfaire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  retour. 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre, 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Toat  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviei  lien  d'attendre. 
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ACTE  II,  SCÈNE  II.  407 

AMPBITBTON. 

Comment  ? 

ALCMÈEIE. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allé^essc  ?  Bg» 
Et  le  transport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux, 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  tendresse  ? 


Que  me  dites-vous  là? 

ALCMÉKE. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable  ; 
Et  que,  m'ayaut  quittée  '  à  la  pointe  du  jour,  395 

Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  soudain  retour 
Ha  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHITRVOK. 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 

Un  songe,  cette  nuit,  Alcmcne,  dans  votre  ànie 

A  prévenu  la  vérité?  90a 

Et  que  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité, 

Votre  cœur  se  croit  vers  ma  flamme 

Assez  amplement  acquitté? 
aix:mk[ix. 
Est-ce  qa'une  vapeur,  par  sa  malignité, 

Amphitryon,  a  dans  votre  âme  goS 

Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité  ? 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquitta! 

Votre  cœur  prétend  à  ma  flamme 

Ravir  toute  l'honnêteté  *7 

ÂMPHITRTOir. 

Cette  vapeur  doat  vous  me  r^lez  «  1  o 

s.  ToaM  ti  boua  grlca.  Ci  icnit  m  cxaBpla  i  ajonMr,  cfca  H.    litbA, 
■H  4*  •*  S*  ^  rattida  HlMiâTni. 
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4o8  AMPHITRYON. 

Est  un  peu,  ce  me  semble,  ëtniDge. 

ILCHàHB. 

C'est  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  '  dont  yous  me  parlez. 

AHPRITRTOn. 

A  moins  d'un  songe,  on  ne  peut  pu  sans  doute 
Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit.  9  ■  s 

ALCNÈHB. 

A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  trouble  l'esprit, 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 
àmphithton. 
Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 

âlcm6iib. 
Laissons  un  peu  ce  songe,  Amphitryon. 

AMPHITRTOn. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question,  gao 

Il  n*est  guère  de  jeu  que  ti-op  loin  on  ne  mène. 

ILCNÀirB. 

Sans  doute  ;  et  pour  marque  certaine, 
Je  commence  &  sentir  un  peu  d'émotion. 

AMPHlTaVON. 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 
A  i-éparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte?  9*1 

alcmAub. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 

Vous  desirez  vous  égayer? 

AMPHiraYOK. 

Ah  !  de  grâce,  cessons,  Alcmène,  je  vous  prie, 
Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÈnB. 

Amphitryon,  c'est  trop  pousser  r«musement  :  93* 

Finissons  cette  raillerie. 
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ACTE  II,  SCENE  II.  «09 

ÂHFBITRTOIf. 

Quoi  ?  TODS  osez  m«  soutenir  en  face 
Qae  plas  tôt  qu'à  cette  heare  on  m'ait  ici  pu  voir? 
alcmAhe. 

Quoi  ?  Tons  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir'?  g3S 

ÂHPHITirOM. 

Mcm!  je  vins  hier? 

ALCHàlfB. 

Sans  doute;  et  dès  devaat  l'aorore*, 
Voua  TOUS  en  êtes  retourné. 

ÀMPBITKrOIl  '. 

CSel!  un  pareil  débat  a'est-il  pu  voir  encore? 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  seroit  étonné  ? 
Sosie? 

soeiB. 
Elle  a  besoin  de  six  {^ins  d'ellébore*,  940 

Monsieur,  son  esprit  est  tourné  *. 

AMMIITRVOn. 

Alcmène,  au  nom  de  tous  les  Dieux  ! 
Ce  discours  a  d'étnnges  suites  : 

I.  L»  dialogaa  k'j   pu  moùi  de  TÏTAciti  duu  H  toi  [604]  dm  BHiiû|ae 
IMÛ: 

Tmiimu  iiti  aJmijM  iieit  f 

nui'f*  aUttt  itaiim  kiiu  Kt^tf 
*4  L'Àa*  fan  judiaicr  H  plaignoit  in  Dntin 

Oê  «  qa^oA  1b  bwit  lever  davtat  rAarora. 

(Le  roMeiae,  JMhu  de  r.,tee  et  tu  Mmûrm,  bUe  u  da 
KfieVl,  166a.} 
1.  AMmTBT<M,  i  ftrt.  (i-jii.) 
4.  Jtoten,  de»  le*  Mibeu  (Merieuv  1  l^^^. 

Qmam,  fti»  la  l*Uiie  j'aitÊ 

(Hnta,  *en bi  atS».) 
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410  AMPHITRYON. 

Reprenez  voa  sens  un  peu  mieux, 
Et  penses  à  ce  que  vous  dites. 

ALCMtol. 

J'y  pense  mâremeot  ausei; 
Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 
J'igaore  quel  motif  vous  fut  agir  aiou; 
Mais  si  la  chose  avoit  besoin  d'être  prouvée, 
S'il  étoit  vrai  qu'on  pût  ne  s'eo  souvenir  pas,  < 

De  qui  puis-je  tenir,  qae  de  vous,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  tous  vos  combats  ? 
Et  les  cinq  diamants  que  portoît  Ptérélas, 

Qu'a  fait  dans  la  nuit  étemelle 

Tomber  l'effort  de  votre  bras*  ?  < 

En  pourroit-oa  vouloir  un  plus  sûr  témoignage  ? 

AMPBITRTON. 

Quoi?  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partage. 
Et  que  je  vous  ai  destiné  ? 
alcmAnk. 
Assurément.  Il  n'est  pas  difficile  ] 

De  vous  en  bien  convaincre. 

AHPHITflTOIf. 

Et  comment? 

Le  voici'. 


(,  HiuTitnt  mih  illi  mijmtr 


BMfngnariêêai,  rtgtmgmi  Punlam 

a.  Ati«liti,maii(ran<,  dM<wi'fUan,  ta  hw^  A^iuujii>.(i73i.}  — Jfaa- 
-trmiu  la  lund  de  iiamaitU  i  am  taùumra.  (1773.) 

3.  Diiu  Hiota,  aoat  l'ivou  dit,  au  lien  d'na  lund 
'Mupa  d'or,  o*  ba*>it  It  ni  PtMlu,  qn'AmpUtiTOB 
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ACTE  II,  SCÈNE  II.  411 

AHrBITKTOIl. 

Sone! 

somb'. 
Elle  se  moque,  et  je  le  tiens  ici  ; 
MoDsieur,  la  feinte  est  lautile. 

AHfHITBXOl). 

Le  cschet  est  entier  '. 

ALCmiNB*. 

Est-ce  une  vision? 
Tenez.  Trouverez- vous  cette  preuve  assez  forte?      gAS 

AMPHITaVOIl. 

Ah  Ciel!  ô  juste  Gel  M 

ALCHiHB. 

Allez,  Amphitryon, 
Vous  TOUS  moquez  d'en  user  de  la  sorte, 
Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 

«n*  M  pMt,  «OBB«  ici,  à  l'ioitut  BJow,  BOUm  le  g*ga  étrabi  pir  la 
Dhb  et  qm'dle  tioat  de  u  nain. 

I.  Sotn,  lirmMt  Je  ta  fockt  an  f^rel.  (1734O 


.  U  hmc  cUullml» 

Jaiwn.. 

/«ï*«. 

BtU  Um  Ut,  ml  ttrigiun. 
ta  »<>«.>  «Oier. 

(PI.M.,*»6.9-«i..} 

...      .   Jg'. 

-rf.jrf«  *«.«,,. 

mM.J^. 

'M^L'im^r^ 

<,'l>^J^'au'm'f 

çM^'UmJ 

S,mm*J.fTiut. 
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4is  AMPHITRYON. 

AMPHrniTOIT. 

Romps  vite  ce  cachet. 

SOSIE,  aTkDt  odTBTt  1g  ooflrat. 

'Ma  foi,  la  pisce  est  vide. 
Il  fam  que  par  magie  oq  ait  su  le  tirer, 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu,  sans  guide, 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu'on  en  vouloit  parer. 

auphitrtor'. 
O  Dieux,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside. 
Quelle  est  cette  aventure?  et  qu'en  puis-je  angnrer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide  ? 

SOSIE '. 

Si  sa  bouche  dit  vrai,  nous  avons  même  sort, 

Et  de  même  que  moi,  Monsieur,  vous  êtes  double*. 

AMPHITKYOfr. 

Tais-toi. 

UCHÈNE. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort  ? 
Et  d'où  peut  naître  ce  grand  trouble  ? 

AMPHITRTOK*. 

o  Gel  !  qnel  étrange  embarras  ! 
Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature  ; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 

ALCVilIB. 

Songe:t-vous,  en  tenant  cette  [^uve  sensible) 
A  me  nier  encor  votre  retour  pressé  ? 


,    .    Omiut  aonftmiiurijiuu. 
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ACTE  II,  SCÈNE  II. 


Non  ;  nuis  à  ce  retour  daignes,  s'il  est  possible. 
Me  conter  ce  qui  s'est  passé. 

Poisqoc  vous  demandez  an  récit'  de  la  chose. 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'étoit  pas  vous*? 

^HPBtTRTON. 

Pardonnez-moi;  mais  j'ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  «e  récit  entre  nous. 

^LCMàltB. 

Les  soacis  importants  qui  vous  peuvent  saisir. 
Vous  om-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire  ? 

l,HPHITBTOn. 

Pent-cire;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  l'histoire. 

L'histiMre  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai, 
Pleine  d'une  aimable  surprise; 
Tendrement  je  vous  embrassai, 

Et  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise. 

XMPHITRTOIT,  an  Kn-ntme    . 

Ah!  d'un  si  doux  accueil  je  me  serois  passé  *. 

ALCH^HE. 

Vous  me  fîtes  d'abord  ce  présent  d'importance, 


1.  C*  ridt.  (1730,  31,  U.  B*U  nan  1773.) 

s.  n  7  ■  u  ■faàpb  poiDt,  n  Uw  d'os  ftiml  dlnUiragatiaB,  ââM  U*  Mrtc* 
d>  iC7(,  d*  1S81  M  ik  I73f. 


(PlmU.Tm84S^T0 
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414  AMPHITRYON. 

Que  du  butin  conquis  vous  m'aviez  destiaé. 

Votre  cœur,  avec  véhémence, 
M'éula  de  ses  fenx  tonte  la  violeoce, 
Et  les  soins  imporUins  qui  l'avoient  eacbaîaé,  loo!! 

L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absence. 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  a'^toit  donné; 
Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence, 
Ne  me  parut  ai  tendre  et  si  passionné.  i  «  t  o 

AMPBITKTON,  BB  Kii-Diênia'. 

Peut-on  plus  vivement  se  voir  assassiné  ? 


Tous  ces  transports,  tonte  cette  tendresse, 
Comme  vous  croyez  bien,  ne  me  déplaisoient  pas; 

Et  s'il  faut  que  je  le  confesse. 
Mon  cœur.  Amphitryon,  j  trouvoit  mille  appas,     ro 

ÀMPHiraTON. 
Ensuite,  s'il  vous  plaît. 

ALCMBRK. 

Nous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  questions*  qui  pouvoîent  nous  toucher. 
Ou  servit.  Tête  à  tête  ensemble  nous  soupàmcs  ; 
Et  le  souper  fini,  nous  nous  fàmes  coucher. 

AUPHITaTOR. 

Ensemble  ? 

alchAhe. 
Assurément.  Quelle  est  cette  demande  ? 

AUPUITRrON  *. 

Ah  !  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous. 
Et  dont  à  s'assurer  trembloit  mon  feu  jaloux. 

I.  KiÊwmimov,  à  fart,  (l^i%.) 

1.  SftitlrâevuftriU,  l'inUrrorapn  par,  locntlan  fort  diin,  mniiIiiBi  i 

3.  AMfumxas,  &  jm-i.  (i;H.) 
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ACTE  II,  SCENE  II.  «iS- 

ALCMiMS. 

D'oh  vous  viest  i  ce  mot  une  rougenr  si  grande  ? 
Ai-je  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  tous? 

AMFBrrSTOIf. 

Non,  ce  nVunt  pas  moi,  pour  ma  donleur  sensible  *  ; 
Et  qui  dît  qu'bîer  ici  mes  pas  se  sont  portés, 

Dit  de  toutes  les  faussetés 

La  faoBseté  la  plus  horrible*. 


AmphitiyoD  ! 

UtPUtTBTON. 

Perfide! 

ALCMÉnx. 

Ah!  quel  emportement! 

INPHITBTON. 

NoD,  non  :  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence, 
Ce  revers  '  vient  à  bout  de  toute  ma  consUnce; 
Et  mon  coeur  ne  respire,  en  ce  fatal  moment, 
Et  que  Aireur  et  que  vengeance. 

I.  m—  w«|]IbI  d«  jwar  qa*  dia*  1*  Winwni  :  •  pour  bob  taMlb» 
Cmt*  aJpùâila  Vf;  ecumtti  métmm,  ego  adcubui  ilmut. 
É     .     .     ,     M0MIM  ablat^itj  tubitam  hime  abiimms. 
OHmtmtmûtif 


f^dUitti.'  ....  Hmt  mt  moilo  ad  murUIK  JaJIl. 

t^iU  tgajiri,  ^ma  ùlmt  pnifttr  ilicla  dlcaittnr  mikif 

QtÊidtf»  tiUdtii^m,  ri  où  mmftaimm,  Itam  /aif 

Tm'mtoàatfmeritf  Quid  itUc  impadittt  tmJatùuf 

(nnM,  Tan  fiSo-«6t.) 
3.  <>{cTB(l}d»Bgnsald»i)BUi(MiD^:  nou  itoiu  ?i>  «  aatprù  dxat 
BU,  ■>  ■■  nn  mS  <le  D.«n 
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4i6  AMPHITRYON. 


De  qui  donc  tous  veiiger?  et  quel  manque  de  foi 

Vous  tût  ici  me  traiter  de  coupable  ?  i  o  i  s 

AMPHITaTOK. 

Je  ne  sais  pas,  mais  ce  n'étoit  pas  moi; 
Et  c'est  un  désespcùr  qui  de  tout  rend  capable. 

Allez,  indice  ëpouz,  le  fait  parle  de  soi. 
Et  l'imposture  est  efiroyable. 
C'est  trop  me  pousser  là-dessus,  1 0(0 

Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamace. 

Si  vous  cherdiez,  dans  ces  transports  confiu, 
Un  prétexte  à  briser  les  nœuds  d'un  hyménée 
Qui  me  tient  à  vous  enchaînée, 
Tous  ces  détours  sont  superflus;  1043 

Et  me  voilà  déterminée 
A  souffrir  qu'en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 

AMPUITHYON. 

Après  l'indigne  affront  que  l'on  me  fait  connoître. 
C'est  bien  k  quoi  sans  doute  il  faut  vous  préparer  '  : 
C'est  le  moins  qu'on  doit  voir,  et  les  choses  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sûr,  mon  malheur  m'est  visible, 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  l'obscurdr; 
Mais  le  deuil  encor  ne  m'en  est  pas  sensible, 
Et  mon  juste  courroux  prétend  s'en  éclaircir.  loSS 

Votre  frère*  déjà  peut  luiatement  répondre 

I.  Suniil  In  nunn  nauian,  diDt  lu  couhiIh  Utio*  U  propowbna  et 
dlvona  Mt  bi«a  plu  •inpUnwBi  ot  fotaialkiDVBt  fûti  :  io;b  1m  vm*  Cgï- 
Cgg;  «t,  m  autre,  la  toi  ^JS-jM,  >t  )}4  d>  la  •aiM  a  d*  l'acta  IDL  — 
Ce  n'aU  pu  dio)  MB  HU  Miiet  qw  Ustièn  ■  lait  «aplefar  la  bm  4t  ét- 
tttat  i  l'AaipliitTTaB-iapiiar  lia  U  tciua  n  île  cal  aola  {aa  tei*  117a). 

a,  Ca  bn  se  panltra  paa,  n'ajant  pa  itra  raimatrt  (mjai  an  nn  ItS;)]. 
DiM  MaaU,  il  n'ait  qiMMii>a  qoa  d'un  paraBt  {coguMmi)  ■"Uni  mi,  d'ia  !•••- 
«nlki,  diOintf  d*  «lin  q«i  panlt  ao  III*  Hte  da  MoHn. 
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ACTE  II,  SCÈNE  II. 

Qoe  joaqu'à  ce  matin  je  ne  l'ai  point  quitta  : 
Je  m'en  vais  te  chercber,  afin  de  tous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m'est  faussement  imputé. 
A^és,  nous  percerons  jusqu'au  fond  d'un  mystère 

Jusques  à  présent  inouïj 
Et  dans  les  mouvements  d'une  juste  colère  ', 

Malbeor  à  qui  m'aura  trahi! 

SOSIE. 

Monsieur.... 

^■PHITBVOK. 

Ne  m'accompagne  pas, 
Et  demeure  ici  pour  m'attendre, 

CLB*.NTHt8*. 

Faut-il...? 

ALCMÈNB. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Laisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas. 


SCÈNE  m. 

CLÉA.NTHIS,  SOSIE. 
cLiAirrais*. 
D  &ul  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle; 
Mais  le  frère  *  sur-le-champ 
Finira  cette  querelle.  i  o 

SOSIE*. 

Cest  ici,  pour  mon  maître,  un  coup  assez  touchant. 
Et  son  aventure  est  cruelle. 


I.  Bt<|iiaDdj<cMniMi 
s.  Cliumu,  il  AUmiM.  [I7J4-: 
X  Oiumm,  i  f»n.  {Oùltm.} 
4.  Tsfa  ci-daMM,  la  to*  ioJ4, 
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4i8  AMPHITRYON. 

Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approa^uit. 
Et  je  m'en  veux  tout  doux  éclaîrcir  avec  elle. 

CLÉAKTHIS*. 

Voyez  s'il  me  viendra  seulement  aborder  !  i  o  j  5 

Mais  je  veux  m'empêcher  de  rien  &ire  paroître. 

SOSII*. 

La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à  conncHtre, 

Et  je  tremble  à  la  demander. 
Ne  vaudroit-il  point  mieux,  pour  ne  rien  hasarder, 

Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être?  laSo 

Allons,  tout  coup  vaille  *,  il  faut  v<Hr, 

Et  je  ne  m'en  saurois  défendre. 

La  foiblesse  humaine  est  d'avoir 

Des  curiositës  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  savoir  *.  t  «  >  s 

Dieu  te  gard'',  Cléantbis! 

cléântbis. 

Ah!  ah!  tu  t'en  avises, 

Traître,  de  t' approcher  de  nous  ! 

SOSIB. 

Mon  Dieu!  qu'as-tu  ?  toujours  on  te  voit  en  courroux, 
Et  sur  rien  tu  te  formalises. 


I.  CKi*>nii,  àpmrt.  (1734.) 
a.  Sotn,  àiiarl.  [IHdiiK.] 

J.  A  tout  haiinl,  1  taat  riiqne.  LocatiaB  uit^  diu  cartiiiu  jcwi  :  *djbi 
la  Dietiommiir*  de  M.  lÀltri,  I  Coop,  iS*,  ai  bdIr  oompls  nt  onii. 

4.  Compim  1»  Tin  3O9  rt  370  da  CÈtalt  Jtiftmma  (une  UI,  p.  1S7)  : 

Jb  tramblc  du  milb«ur  qaï  m'en  peut  irriTer. 

Et  l'oa  clierelie  MUTCnt  plu»  qn'oB  ns  Tint  IniiTaT. 

5.  Canf,  uu  ■pMtroi^,  dau  1»  iditiou  du  1S81  >t  de  1714;  »  gÊrJi. 
en  di|>U  ds  li  dhhuv,  duu  e<dl»  de  iG;4,  d«  i684AEtda  iG^B.  Ob  Bi 
de  mfcM  diai  /«  Fimmrt  tarmltt  (leta  II,  wèn*  II)  : 

Ab  !  Dieu  loui  gard',  raoD  frèr*. 
Gard  Ml  lu  fonne  liibiloelle  diu  «t  •  iDciem  Miubait  M  ulat  ■  :  raja  ■■• 
Bolad*  Piol-IJiniiCaarisr  t  MCraduelioa  dei  PuJara/u  de  Loogu  (Kn«  ID). 
p.  iSl,  fiudelicaloim*  i,diiu  réditiaBda()£ii<Tiua>iii^f«(Didàl,  I<3y)- 
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ACTE  II,  SCÂNE  Hi.  419 

CliAMTHU. 

Qu'app«lles-ta  sot  rien,  dis? 

SOSIK. 

J'appelle  sur  rien        1090 
Ce  qui  sur  rieo  s'appelle  en  vers  ainsi  qu'en  prose  ; 
Et  neo,  comme  tu  le  sais  bien, 
Veut  dire  rien,  on  peu  de  chose. 

CLélItTRIS. 

le  ne  sais  qui  me  tient,  infâme, 

Que  je  ne  t'arrache  les  yeux,  logS 

Et  ne  t'apprenne  oii  va  le  courroux  d'une  femme  *. 

BO8IB. 
HoU  !  d'oii  te  vient  donc  ce  transport  furieux  p 

CLâlNTHIt. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé,  peut-être  *, 
Qu'avec  moi  ton  coeur  a  tenu? 

S08IB. 
Et  quel? 

CLÎ&HTHIS. 

Quoi  ?  tu  fais  l'ingéau ?  noo 

Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître 
1^1  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu  ? 

ftOSII. 

Non  :  je  sais  fort  bien  le  contraire; 
Mais  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin  *  : 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin,  1  io5 

Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

I.  kmf^rtffàltbHairi>lmm..../m'ituf*U/iamiHapetnlieYitplalmu 
Ihn  T  da  VÉmJid<!,  wi  fi] . 

>.  HtMan'inn»  p*>  boaia  de  bira  rtmarqiwr  combim  nite  coapc,  pir 
fmi-ttn,  à  U  Ga  du  nn.  ■  de  rom  d'ironie. 

3.  J*  la  l'anwi  boBBasHBi.  On  diaiil,  em  perlaM  d'an  l»mne,  «■  /ain  U 
fm,  Stam  fiBBta,  «■  /airt  la  fiât,  poar  iurimaltr,  eaéktr  jmelqtu  dan 
(Tayai  la  ttxi^ma  <U  ta  laHgmt  Jt  CanuUla,  Loma  I,  p.  ^^t]  ;  <l  oa  diuit  I« 
mitanûim,  »'ta  faë/aittUJi»,a'tm  fat  fort  UJUt,fnmraramir  fivnditatnt. 
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4io  AMPHITBYON. 

CLÉAHTBIS. 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait.... 
soaiB. 
Non,  tout  de  bon,  tu  m'en  peux  croire. 
S'éto'a  dans  un  eut  oti  je  puis  avoir  foit 
Des  choses  dont  j'aurois  regret, 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 


Tu  ue  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  su  traiter  ',  étant  venu  du  port? 

BOBIB. 

Non  plus  que  rïen*.  Tu  peux  m'en  faire  le  rapport  : 

Je  suis  équitable  et  sincère,  1 1  ■  s 

Et  me  condamnerai  m<M-même,  si  j'ai  tort. 

CLÉAHTBIB. 

Comment  ?  Amphitryon  m'ayant  su  disposer*. 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins  *  j'avois  poussé  ma  veille  ; 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  : 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t'aviser  *  ;  ■  i  «o 

Et  lorsque  je  fus  te  baiser, 
Tu  détournas  le  nez,  et  me  donnas  l'oreille. 

ilirt  laiu  iilouT  uru  choit.  Voici  Aa  eatla   locaiiaB  1«  dam  boBi  i  ii»[ilii 
ehoiib,  *TW  celui  de  Molière,  par  M.  Litiré  : 

Ca  ffi'A  (aui,  tniX^ti  loi,  <|M  tant  la  monda  ueha. 

(Beguier,  i»a/af lu  da  CloHa et  Philii,3*eDaplatdeaem.) 

7iS,Do™it«iClariee.) 


,  limplaBeu,  n'ajastai 


(Corneille,  U  Mt«lsur,  acte  V,  o^ae 

I .  Dont  tu  Bi  trouvé  iBOfea  de  me  traiter, 

,w^«  pea«.plé.iCici  et  au  rar.  t, ,,.  « 

a.  Kon  plus  que  ma,  an  Mai  de  •  pai  < 

3.  M-.J.-1  par  »ii  ratoor  pi<paré  au  li. 

,  dot 
yoi. 

a  fnuM,  qB'alla  itaîl  U. 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  4di 

sotix. 
Bon! 

CLÛHTBI8. 

Comment,  bon  ? 

SOSIE. 

Mon  IMeu  !  tu  ne  sais  pas  pourquoi, 
Cléanthis,  je  tiens  ce  langage  : 
J'avois  mangé  de  l'ail,  et  Ss  en  homme  snge  i  ■  a5 

De  détourner  un  peu  mon  haleine  tle  toi. 

CLÉAKTHIS. 

Je  te  sus  exprimer  '  des  tendresses  de  cœur; 

Hais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche  ; 

Et  jamais  un  mot  de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche,  i  Uo 

SOSIE*. 

Courage! 

CLÉANTHIS. 

Enfin  ma  flamme  eut  beau  s'émanciper, 
Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace  j 
Et  dans  no  tel  retour*,  je  te  vis  la  tromper, 
Jusqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  Th^men  t'obligent  d'occuper.  1 1  s  s 

BOSIB. 

Qa<M?  je  ne  couchai  point....* 

CL&AKTHIB. 

Non,  lâche. 

SOSIE. 

Est-il  possible  ? 

I.  I^  nu  panh  id  on  peu  flat  lignificitif  qn'im  Ten  oà  un»  tTOU  dijk 
idni  c*  BoC,  Bail  uu  l'An  baaccnp  iBcan. 
9.  a<M^i pari.  (,'_H.) 
3.  A  rhnin  d'an  retour  ilont  niiiii  >iiri<Mi*  dd  4tra  t!  conunil),  qui  l'ctiil 
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4a9  AMPHITRYON. 

cli£àmthis. 
Traître,  il  n'est  que  trop  assuré  *. 
C'est  de  tous  les  affronts  raSroDt  le  plus  sensible; 
Et  loia  que  ce  matin  ton  cœur  l'ait  réparé, 

Tu  t'es  d'avec  moi  séparé  i 

Par  des  discours  chaînés  d'un  mépris  tout  visible. 

bosik'. 
F'ivat*  Sosie! 

CLriAHTHIS. 

Hé  qlioi  ?  ma  plainte  a  cet  effet  ? 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage? 

SOSIE. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait! 
cl£àiithis. 
Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  oatrage  ?  i 

SOSIE. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

CL^ÀNTHIS. 

Loin  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait, 
Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage  ! 

SOSIE. 

Mon  DîeU)  tout  doucement  I  Si  je  parois  jojeuz, 
Crois  que  j'en  ai  dans  l'àme  une  raison  très-forte, 
Et  que,  sans  y  penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

CLilKTHIS. 

Trattre,  te  moques-tu  de  moi  ? 

SOSIE. 

Non,  je  te  parle  avec  franchise. 
En  l'état  où  j'étois,  j'avois  certain  efifroi, 


I.  Cdi  m'ut  qnB  trop  luntî. 

1.  Sont,  ipart.  [i73i.) 

3.  Cm,  iTsc  DU  tout  aBi»  i 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  j 

Dont  avec  ton  discours  mon  &ine  s'est  remise. 
Je  m'appréhendois  fort,  et  craignois  qu'avec  toi 
je  n'eusse  fait  quelque  sottise. 

CLiÀKTHIS. 

Quelle  est  cette  frayeur?  et  sachons  donc  pourquoi 

SOSIE. 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre,  1 1 

Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir, 
Et  que  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 
Que  des  eafants  pesants  et  qui  ne  Auraient  vivre  * 
Vois,  si  mon  cœur  n'eât  sa  de  froideur  se  munir. 
Quels  inconvénienls  auroienl  pu  s'en  ensuivre  !       ■  i 

CLÙNTHIS. 

Je  me  moque  des  médecins. 
Avec  leurs  raisonnements  fades  : 
Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades. 

Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains- 
lis  se  mêlent  de  trop  d'affaires,  1 1 

De  prétendre  tenir  nos  chastes  fenx  gênés; 
Et  sur  les  jours  caniculaires 

Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères, 
De  cent  sots  contes  par  le  nez*. 

SOBIK. 

Tout  doux  ! 

CLÉ  ART  H IS. 

Non  :  je  soutiens  que  ceU  conclut  mal  :  1 1  < 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  tètes. 
n  n'est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  l'amour  conjugal; 


■ .  Aagn'  mniic  là  ■■  chtpiirc  m  de  rÉJufaiioK  iti  tmJaitU  it  HoUrqM 
(^'iMJM  ■  iatiUla  Comment  ilfaiU  •nurrir  la  tmfaitiÊ). 

1.  Ib  «at  Mr  a  iq«  «ni  un  conto  doDt  ili  aaat  doaa«t  nt  I*  an. 
M.  Lkto^,  k  l'udclc  Nu,  i\  induit  •  doaMr  d'oa*  tbam  toi  U  am  »  fm 
•  dïn  ^failijBc  diiM*  à  tort  et  1  tntcn.  > 
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4a4  AMPHITRYON. 

Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 

SOSIB. 

Contre  eux,  je  t'en  supplie,  aipaise  ton  courroux  :   ut 

Ce  sont  d'honnêtes  gens,  quoi  qne  le  monde  en  dise. 


Tu  n'es  pas  oh  tu  croîs;  en  vain  tu  files  doux  : 

Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise  ; 

Et  je  me  veux  venger  tôt  ou  tard,  entre  nous, 

De  l'air  dont  chaque  jour  je  vois  qu'on  me  méprise. 

Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups, 

Et  tâcherai  d'user,  lâche  et  perfide  époux, 

De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  permise. 

SOSIE. 

Quoi? 

CL&XNTHIS. 

1^1  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentois  fort. 
Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre.  i  ■  > 

SOSIB. 

Ah  !  pour  cet  article,  j'ai  tort. 
Je  m'en  dédis,  il  y  va  trop  du  nôtre  : 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 
ciâàmms. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 

Sur  mon  espnt  gagner  la  chose n 

Fais  à  ce  discours  quelque  pause  *  : 
Amphitiyon  revient,  qui  me  parott  content. 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


SCENE  IV, 

JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JIPITE»'. 

Je  *  viens  prendre  le  temps  de  rapaiaer  Alcmène, 
De  bannir  tes  chagrins  qae  son  cœur  veut  garder, 
Et  donner  à  mes  feux,  dans  ce  soin  qui  m'amène,  i  s  oo 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder.* 
Alcmène  est  là^ut,  n'est-ce  pas? 

CLÉANTHIS. 

Oui,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude. 
Et  qui  m'a  défendo  *  d'accompagner  ses  pas .  i  a  o  5 

JUFITEl. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  &ite, 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

CLÛHTHIS. 

Son  cliagrio',  i  ce  que  je  voî', 
A  fait  une  prompte  retraite. 

1.  JWRni,  il  part.  (tjH.) 

».  Cm  qu(n  pnmUn  •«■  nomipondant  in  losg  sonplM,  fort  dURnal, 
4ê  l>  tmti  II  d»  JnpilT  J»iu  Hmf  [iclilll,  kc«i,  tct*  707-737]. 
J.  ^  CUaiuiù.  {x'jîi.) 

4.  ■  Et  qnï  *  poBt  H  npportcr  à  AlemêiH  ;  mait  il  pmrall  i^niniiutïcil^ 
■Mft  plai  Mmpb,  qwH^ae  d^uii  tour  plui  hirdi,  lia  Je  npportor  k  «  iaqni^ 

5.  SCÈNE  T. 

{kiianv.  Boa  Aapin.  (17I4.)  —  Vsjn,  «r  la  m  da  Bot,  d-dwiin, 
p.  Ht.  •«•  >- 
4.  AsHjalda  ni.MMt,  tojm  l'AlrWTtini  grtHmatieaU  Jm  LtBfu  dt 
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4«C  AHPHITHTON. 

SCÈNE  V. 
CLÉANTHIS,  SOSIE 

SOSIB. 

Que  dis-tn,  Cléanthis,  de  ce  joyeux  maintien, 
Après  son  fracas  efiOroyable? 

CLÛNTBIB. 

Que  si  toutes  nous  faisions  bien, 
Nous  donnerions  tous  les  hommes  an  diable, 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

BOSIB. 

Cela  se  dît  dans  le  courroux; 
Mais  aux  Hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées; 
Et  vous  seriez,  ma  foi  !  toutes  bien  empêchées, 

Si  le  diable  les  preuoit  tous  '.  ' 

CLÛHTHIS. 

Vraiment. . . . 

80SIB. 

Les  voici.  Taisons-nous. 


SCÈNE  VI*. 

JUPITER,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Voulez- VOUS  me  désespérer?  i* 

Hélas!  arrêtez,  belle  AIcmène. 


Jiablt,  û  ocHDaiu  at  da  mbi  >i  nrié  diu  nom  lanna. 

a.  C«tta  fcnu  earmpoiid  k  U  hwm  n  «E,  ponr  In  damien  t 
<i4M-H>7].k  U  NèM  mda  l'acu  Ul  à»  nioli  (*«■  jkMoi, 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI. 

Non,  «vec  l'auteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 


De  grâce.... 

ALCMàNI. 

I^ssez-moi. 

JUPITER. 

Quoi...? 

ALCMÎNK. 

Laissez'mM,  vont  dis-je. 

JUPITER. 

Ses  pleurs  touchent  mou  àme,  et  sa  douleur  m'afflige. 
Souffirez'  que  mon  cœur..., 

ALCMÈNE. 

Non,  ne  suivez  point  mes  pas. 

JUPITER. 

Oii  Toulez-vous  aller? 

ALCH&NB. 

Où  Yous  ne  serez  pas*. 

JDPITEB. 

Ce  YOUS  est  une  attente  vaine. 
Je  tiens  1  vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré, 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé  :  i  a3a 

Je  vous  suivrai  partout,  AIcméne. 

Et  moi,  partout  je  vous  fuirai. 

I.  IVKr**,ias,àpmrl.  S«  pisan,  «te.  (ffaai.)  Soof&a.  [1734.) 
•.  Ooaa  Elrira  fuit  même  irpooM  i  Don  Gireic,  <Uiu  la  «ecni  >I  ée 
raeu   B  du  Dr»  Gareit  de  N—arrt  (lama  U,  p.  16g,  nn  63S)  : 
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4a»  AMPHITRYON. 

JUriTEl. 

Je  suis  donc  biea  épouvaDtable  7 

ALCMàHE. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire,  à  mes  yeux. 
Oui,  je  vous  vois  comme  un  monstre  eflroyablc. 

Un  monstre  cruel,  furieux, 

Et  dont  l'approche  est  redoutable, 

Comme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux. 
Mon  coeur  souffre,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable; 

C'est  un  supplice  qui  m'accable;  1340 

Et  je  ne  vois  rien  sons  les  cieux 

D'affreux,  d'horrible,  d'odieux, 
Qai  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable. 

JUPITER. 

Ed  voilà  bien,  hélas  !  que  votre  bouche  dit. 

ALCMÈNK. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davanUge;  1 145 

Et  ponr  s'exprimer  tout',  ce  cœur  a  du  dépit 

De  ne  point  trouver  de  langage. 
jupiTxa. 

Hé!  que  vous  a  donc  fait  ma  flamme. 
Pour  me  pouvoir,  Alcmène,  en  monstre  regarder? 

ALCHKNE. 

Ah!  juste  Ciel!  cela  peut-il  se  demander?  uSo 

Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  âme*? 

JUPITEB. 

Ah!  d'un  esprit  plus  adouci.... 

ILCM&HB. 

Non,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir,  ni  vous  entendre. 


I.  Li  plupart  iat  laritima  idltimi,  j  eomprû  cdla  da  i;34,  d 
■  l'apHmgr  ■  Is  rtflidii  •  l'aprimer,  *  ici  fort  dnr,  qne  doaaa 
uîgiiul  et  «Jiii  de  16B9. 

*.  Tojw,  pour  t*  tour,  ci.4Buii*,  p.  i35,  >ol*  3. 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI.  439 

JUPITER. 

Avex-vons  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi  ? 

Est-ce  U  cet  amour  si  tendre,  oSS 

Qui  devoit  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici? 

ALCMÈNK. 

Non,  non,  ce  ne  l'est  pas;  et  vos  lâches  injures 

En  ont  autrement  ordonné. 
Il  n'est  plus,  cet  amour  tendre  et  passionné; 
Vous  l'avez  dans  mon  «sur,  par  cent  vives  blessures, 
Cnieltement  assassine. 

C'est  en  sa  place  un  courroux  inflexible, 
Un  vif  ressentiment,  un  dcpit  invincible. 
Un  désespoir  d'un  cœur  justement  animé. 
Qui  prétend  vous  haïr,  pour  cet  affront  sensible,      1 16S 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé'  : 

Et  c'est  haïr  autant  qu'il  est  possible. 

JUPITER. 

Hélas!  que  Totre  amour  n'avoit  guère  de  f<m;e. 

Si  de  si  peu  fie  chose  ou  le  peut  voir  mourir  ! 

Ce  qui  n'étoit  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce*?     1*70 

Et  d'une  raillerie  a-t-on  lien  de  s'aigrir? 
alchAre. 
Ah[  c'est  cela  dont  je  suis  offensée', 
Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux. 

Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 


{FUaM,  vot  766-76S.) 
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43o  AMPHITRYON. 

Je  me  trouverois  moins  blessée.  i 

La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  liiea  souvent  la  force  nous  eatraiae  ; 
Et  l'âme  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Répond  de  ses  émotions  ;  ■ 

L'emportement  d'un  ccaur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  âme  qu'il  offense  ; 

Et  dans  Tamour  qui  lui  donne  naissance 
Il  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence, 

Des  raisons  pour  être  excusé  ;  i 

De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fiiit  naître. 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître. 
Mais  que,  de  gayeté  '  de  cœur,  i 

On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême. 
Que  sans  cause  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigneiir, 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime. 
Ah  !  c'est  on  coup  trop  cruel  en  lui-même,      t 
Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur. 


Oui,  vous  avez  raison,  Alcmène,  il  se  faut  rendre: 
Cette  action,  sans  doute,  est  un  crime  odieux  ; 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre  ; 
Mais  souffrez  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux. 

Et  donne  au  vôtre  k  qui  se  prendre 

De  ce  transport  injurieux. 

I.  Ifou  iToiu  déjà  TU,  ■  la  fin  du  Tan  iSia  da  Dam  CmrcU  à*  timt 
lODu  II,  p.  3i6,  ca  mot  d«  gajtti  aaiorâ  bd  tn  ~ 
l'BMgc,  daTBBB  de  plni  ao  plu*  aanmaa  il«pqii  la 
tiàoe  bMc,  da  a'as  film  ija'una  d'aj-a,  i 
menldiiulnTan.  Vajai  H,  Cfa.  TharoL. 
ftùt  U  cammtHtamtiil  du  teiiUmt  tiicit.  Une  U,  clupitr 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI.  4I1 

A  TOUS  en  faire  un  aveu  véritable, 
L'époux,  Àlcmène,  a  commis  tout  le  mal  ; 
Cest  répoox  qu'il  tous  Faut  regarder  en  coupable.    1 3  o  s 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brutal, 
Et  de  vous  o&euser  son  cœur  n'est  point  capable  : 
II  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser', 

IVop  de  respect  et  de  tendresse  ; 
Et  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser  1 3 1 0 

Il  avoit  eu  la  coupable  foiblesse. 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudroît  le  percer*. 
Mais  l'époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  ou  doit  toujours  être  ; 
A  son  dur  procédé  l'époux  s'est  fait  connOîtrc,        i }  ■  s 
Et  par  le  droit  d'hymen  il  s'est  cru  tout  permis; 
Oui,  c'est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  vous  ^, 
Lui  seul  a  maltraité  votre  aimable  personne  : 

Haïssez,  détestez  l'époux. 

J'y  consens,  et  vous  l'abandonne.  1 3io 

Mais,  Alcmène,  sauvez  l'amant  de  ce  courroux 

Qu'une  telle  offense  vous  donne  ; 

N'en  jetez  pas  sur  loi  l'effet, 

Dém£lez-le  *  un  peu  du  coupable  ; 

Et  pour  être  enfin  équitable,  r  ;  1 5 

Ne  le  punissez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

ALCNÈNB. 

Ah!  toutes  ces  subtilités 
N'ont  que  des  excuses  frivoles, 


w.  (i7rS.  Sa,  33,  34-} 

-  Apr«i  l<  dMbk  »JBt  :  l>.««M  M  U  tcw-, 

ropr,  1*  npport  du  Hcovd  il  «fl  pummM- 

I  lubigti  ;  il  1  tâa  i  l'uuu  qu'il  k  trooTli  iKgligBmiHgt  diier- 

J.  Vajn  li-^low,  la  Ten  8(7. 

(.  Om  ■  Hi*  m  dnamplM  da  catta  ilimen  dtU  lax  ren  iii5  du  Tar. 
iMffi,  433  M  j4â  d. 
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43a  AHPHITRTON. 

Et  pour  les  esprits  irritéB 
Ce  sont  des  contie-temps  que  de  telles  paroles^.    i33o 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous  : 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense, 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroox. 

Et  dans  sa  juste  violence 
Sont  confondus  et  l'amant  et  1  époux.  iSJS 

Tous  deux  (le  même  sorte  occupent  ma  pensée, 
Et  des  mêmes  couleurs,  par  mon  âme  blessée, 

Tous  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux  : 
Tons  deux  sont  criminels,  tousdeox  m'ont  offensée, 

Et  tous  deux  me  sont  odieux.  iSj» 

JUPITER. 

Hé  l»en!  puisque  vous  le  voulez, 

II  &nt  donc  me  chaîner  du  crime. 
Oui,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m'immolez 
A  vos  ressentiments  en  coupable  victime; 
Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime,  i3(5 

Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitime; 

C'est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse. 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace  :  1 3  So 

Je  dois  vous  être  un  objet  odieux, 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux  ; 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe. 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux. 
C'est  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  Dieux*,     1 3  5  s 

t.  Da  teliim  paroict  Timacat  1  eofltro-tampi,  importniuat  et  ktd!I(M. 
Cornnllc  irait  dit  ilau  Am  SaMtkt  [ifiSo,  ictc  I,  tctK  it,  ren  3i3)  : 

Quittez  ce*  contre -ti!m])i  de  FiDÏdt  raîlloriB. 
«M  froida  riillgric*  toat  1  fidt  hon  da  iiiioii. 

a.  Ifani  poDctuaii*  ce  puuga  coaima  le  font  l'cdîlioa  origiule  et  Imta 
In  Mitioiu  ■■»!«»«  jinqu'à  celle  do  1733  iDcliuinoieiit.  L'éditenr  de  I7li 
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ACTE  II,  SGËNE  TI. 

Et  je  mérite  enSn,  pour  panir  cette  audace, 
Que  cODtre  moi  votre  haine  ramasse 
Tous  ses  traits  les  plus  furieux.  * 
Mais  moD  cœur  vous  demande  ^oe  ; 

Pour  vous  la  demander  je  me  jette  i  genoux, 

Et  la  demande  an  nom  de  la  plus  vive  flamme, 
Du  i^ns  tendre  amour  dratt  one  âme 
Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 
Si  votre  cœur,  cbarmante  AIcmène, 

Me  refuse  la  grâce  ofa  j'o«e  recourir, 

Il  faut  qu'une  atteinte  soudaine  * 
M'arrache,  en  me  faisant  mourir, 
Aux  dures  rignevrs  d'une  peine 
Que  je  ne  siuroïs  {^us  soaSrir. 
Oui,  cet  état  me  désespère  ; 
AIcmène,  ne  présumez  pas* 
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(H  ÂUPHITRTOIT. 

Qu'aimant  comme  je  hi»  vot  oéleates  appas, 
le  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  eoiére. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait  sons  des  atteintefe  mortelles  iS^S 

Succomber  toat  mon  triste  camr  ; 
Et  de  mille  natonra  les  blessures  cnielles 
N'ont  rien  de  comparable  i  ma  vive  doaleur. 
Alcmène,  vous  n'»vez  qu'A  m«  le  déclarer  : 
S'il  n'est  point  de  patdcm  que  je  dmve  espérer,     iSta 
Cette  épée  aussitàt,  par  on  coup  favoraUe, 
Va  percer  à  vos  jtmx  le  ocear  d'un  misérable. 
Ce  cœur,  ce  traîuv  cœur,  trt^  di^e  d'expirer, 
Puisqu'il  a  pu  facb^  un  objet  ailonble  : 
Heureux,  en  descendant  au  ténébreux  séjoiu',         ists 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramèae, 
Et  ne  laisse  ea  votre  ime,  après  ce  triste  jour, 

Aucune  impression  de  haine 

Au  souvenir  de  mon  amour! 
Cest  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine,  119a 

ALCIfàKS. 

Ahl  trop  cruel  époux  ! 

JUPITER. 

Dites,  parlez,  Alcmène. 

ALCHàns. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés. 
Et  vous  voir  m'outra)^  par  tant  d'indi^îtés? 

jDPrrKR. 
Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause. 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur  bien  enflammé*? 


TCTi  lia  Dom  Carcié 
de  U  piga  433J  : 


ùiTTuBayt,  U 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI.  (35 

Un  cœur  bien  plein  de  flamme  à  mille  morts  s'expose, 
Platàt  que  de  vouloir  lâcher  l'objet  aimé. 


Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  trouve  de  peine., 

ALCMinB. 

Non,  ne  m'en  pariez  point  :  vous  méritez  ma  haine. 
Tous  me  haïssez  donc  ? 

ÂliCMiNE. 

J'y  fais  tont  mon  effort;     140 
Et  j'ai  dëpit  de  voir  que  toute  votre  offense 
Ne  puisse  de  mon  cœur  jusqu'à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

inpiTKa. 
Mais  pourquoi  cette  violence, 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort?  140 
prononcez-en  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

ALCMiMB. 

Qui  ne  sauroit  haïr  peut-îl  vouloir  qu'on  meure  ? 

JDPITH. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable, 
Et  qoe  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable  141 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds.* 

Résolvez  ici  l'un  des  deux  : 

Ou  de  punir,  on  bien  d'absoudre. 

ALCMtm. 

Hélas  !  ce  que  je  puis  résoudre 
Farcit  bien  plus  que  je  ne  veux.  141 

Pour  Tonloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne, 
Mon  cœnr  a  trop  su  me  trahir  : 

MWM  muii  è  («MM.  (17J4.) 
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436  AMPHITRYON. 

IKre  qu'on  ne  Bauroit  haTr, 
N'est-ce  pas  dire  fpl'on  pardonne  ? 

JVFITM. 

Ah!  belle  Alcmène,  il  faut  que,  comblé  d'allégresse.... 
Laissez  :  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblesse. 

JUFITIft. 

Va,  Sosie,  et  dépèclie-loi, 
Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  âme  estcbarmée. 
Ce  que  tu  trouveras  d'officiers  de  l'armée. 

Et  les  invite  à  dfner  avec  moi.  '  i  (i  5 

Tan<lis  que  d'ici  je  le  chasse, 

Mercure  y  remplira  sa  place*. 


SCÈNE  VII. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

BOSIB., 

Hé  bien  !  tu  vois,  Cléanthis,  ce  ménage*: 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi,        143» 
Quelque  petit  rapatriage  ? 

CLEANTHIS. 

C'est  pour  ton  nez,  vraiment!  Cela  se  fait  ainsi. 

SOSIE. 

Quoi  ?  ta  ne  veux  pas  ? 

CL^HTBIS. 

Non. 

I.  Bt,  àpaTt.{i-j^.) 

1.  Mocoia  leoplin  h  pliea,  {1674,  Si,  nos  p«rlic  dn  lîngi  A»  ijSt, 
mai*  non  1773.) 

3.  Tu  TOÛ  U  BèB*|a  qa'îli  foati  la  roii  ijm'ila  rafeM  bom  aii— g»,  «t  bM 
u  MU,  MKi  ordlnon  (DJoard^i  du>  Ii  lugw  hwSHir»  :  >  «m  dSH 
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ACTE  II,  SCÊNS  TH.  4^7 

80BIB. 

Il  ne  m'importe  gaère  : 
Tant  pis  pour  toi. 

CLEurrais. 

La,  ta',  renen. 

SOMB. 

Non,  morittleo!  je  n'en  ferai  rien,  143s 

Et  je  veux  être)  à  mon  tour,  en  colère. 

CLÙMTHia. 

Ta,  va,  traître,  taisse-moi  faire  : 
On  se  Usae  parfois  d'être  femme  de  bien. 


Vsjn  d-daBBi,  Il  naladarn  1 36.  —  Diu  nnfi^  qùinii,  l'omiuîon 

'  m'ttt  poÎDi  BBfl  liflVBce  :  Tmgdai  dit  duu  am  JUmarqmu  jur  ta  iaitgit4 

(i6y7)i  Pp  3»,  qHi  ^0*  dan  (at^iat  rU»  «t  piw,  im  praniin  ait 

■nia;  ThoiBU  Cencilk,  dani  u  note  {iéidtm),  fiMm  la  asccnd*. 


tm  DD  MtCOnO  ACR. 
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AMPHITRYON. 


ACTE  IIL 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 
AMPHITRYON. 
Oui,  BaD8  doute  le  sort  tout  exprès  me  le  cacbe*, 
Et  deB.tour8  que  je  fais  à  la  fin  je  suis  Us.  m» 

Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache  : 
Je  De  sanrois  trouver,  portant  partout  mes  pts. 

Celui  qu'à  chercher  je  m'attache, 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas*. 
Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  l'être,       1445 
De  nos  faits  *  avec  moi,  sans  beaucoup  me  coonoître, 
Viennent  se  réjouir,  pour  me  faire  enrager. 
Dans  l'embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse. 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger*.      i4S« 

En  vain  à  passer  je  m'apprête, 

Pour  fuir  leurs  persécutions, 

T.  Catte  Kène  coiTMpood  )  lu  ma»  1  da  l'ucts  IV  tU  Planta  (T«nS55-K4). 
a.  HBOKlwEelaiqDsjaehgrchc  {rtn  I443J,  le  frèra  d'AldDcBft  (ran  ioS6). 

3.  ArtUa,  d«u  let  FAehiux  ',  dit  de  même  da)  in^oituu  qoi  l'amigtmt  : 

Je  lai  bû,  et  lai  tKiB'ei  il  pour  Mcoad  aaitTra, 
Ja  Ha  uoriMa  trouTer  celle  que  je  daaire. 

{JKito  ifjmftr.) 

4.  De  Boa  Ut*  da  gnenra,  de  ooi  banU  biti. 

5.  Charger  m-....  aambla  aToir  ici  la  Mm  de  ptHr  lur ila  tImb^ 

£■1»  peaar  lor  mon  Ima  isqniM*  l'ennu  de  Wun  aaibniaacueaH Onpoar. 

rail  Bopeadiot  admettre  aoiai  le  aeiu  A'aiHiiliri  dana  du  pami^  totf  ^ 

•  Aeta  n,  aeène  i,  Ten  «gS  et  ig6  [tome  IH,  p.  57]. 
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ACTE  III,  SCiNE  I.  43o 

Leur  tuante  amitié  de  tous  côt^s  m'arrête  ; 
Et  tandis  qu'à  Tardeur  de  lenn  expressions 

Je  réponds  d'un  geste  de  tête,  1 4BS 

Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 
Ah  !  qu'on  est  peu  flatté  de  looan^,  d'honneur, 
Et  de  tout  ce  que  donne  nae  grande  victoire, 
Lorsque  dans  l'âme  od  aon&e  une  vive  douleur! 
Et  que  Ton  donneroît  vokntien  cette  gloire,  1460 

Pour  avoir  le  repos  du  cœur! 

Ma  jalousie,  à  tout  propos, 

Me  promène  sur  ma  disgrâce*  ; 

Et  plus  mon  esprit  y  repasse, 
Moins  j'en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos*.  nss 

Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'étonne  : 
On  lève  les  cachets,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas*; 
Mais  le  don  qu'oQveutqu'hîerj'en  vins  faire  en  personne 
Est  ce  qaî  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
Im  nature  parfois  produit  des  ressemblances  1470 

Dont  quelques  imposteur*  ont  pris  droit  d'abuser; 
Mais  il  est  hors  de  sens*  que  sous  ces  apparences 
Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer. 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser.  1475 

mOUt,  la  nn  i6IS  <i«  FÉumrJÎ,  McJUra  a  «ixploji  d-argêr  imr....  tamma 
Il  bagBt  nilitain  ■■plnia,  k  faitif,  di^gw,  n  Mai  da  n  pr^c^Ur,Jh»^, 
immiw  iêt...  : 

D'ibMd  y  ■  (:hw|4  AVMwmrim  nMn,     .     .     . 
Qs'l  lliMua  q*a  j«  pwla  il*  tout  cBCon  n  faits. 
■ .  FlM  pircourir  k  ai  penita  UMtM  l«  cireoulncn  de  mi  dngrlca. 
1.  ItMiadam»  Miiûni,  mètai  c«ile  d«  i734,é(iriTCBl,  uaf  ong  (ifigiB), 
têhot,  tpi  ot  aiw  l'octbognphs  de  Uddrt  (1680). 

3.  Db  telle  aisiir*  q>i'm  k  l'iper^t  p*i.  Noni  iTau  déjk  ra  c*  JM 
■^«ÎT«l«»t  de  M/  fiu  nn  da  ttlUmiM  f ne.  •  Je  iaif  diu  ose  nlm,  qae  je 
M  ma  nu  p»,  >  dit  Pmenee  dnu  li  Mène  fT  da  Mariage  /«rci  [tooM  rV, 
p.  36). 

4.  D  Ht  ueoBipnbcDuUr,  (■•'InuMbla. 


D,ql,zt!dbïG00gle 


440  AMPHITRYON. 

Des  cbames  cle  1b  llieflsalîe 
On  vante  de  tout  temps  lei  nferveillem  effets*  ; 
Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  fiiits, 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie; 
Et  ce  aeroit  du  sort  une  étrange  rigueur,  i  (to 

Qu'an  sortir  d'une  am^e  victoire 

Je  fusse  contraint  de  lea  troire, 

Aux  dëpens  de  mon  propre  honneur*. 
Je  veux  la  retâter*  sur  ce  RtcheaK  mystère. 
Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère  i(SS 

Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  sn  prendre  crédit. 

Ah!  fasse  le  Gel  équitable 

Que  ce  penser  soit  véritable, 
Et  que  pour  mon  bonheur  elle  ait  perdu  l'esprit  ! 

I.  iMul'armfiàrt  da  U  Thaulia  étniBE  eUilira  di»  Tialiqwli;  PAspIn- 
ti7«n  da  Pliuu  H  croit  la  jonot  du  l'an  d'aux  t 

Bgo  pol  iliim  aldicar  ludU  Theuaùim  mu^auK, 

(AcU  IV,  Mina  T,  nrt  106I  M  iafi(.] 
Toid  «Hiiimt  «a  piHa  Ptina  dnu  kw  Ut»  XXX,  dupitr 
m*!  dit....  en  qui  Mmpi  ('a  mugit)  mit  piut  eba  Is 

la  nagia  M 


a  davndra  !■  Iiue  Hir  li  tom.  >  [TraJuetiaii  de  M.  LUtti.) 

a Olùiam  mtpn  bnu/atlù  hein  pmarimm, 

JJtit,  uwvih./iuh/mjii  rmmjirme  uiufi^mim/ 

(Plante,  acta  IV,  wàe  n,  Taia,  intapoUa,  gif  «  gi5.) 
3.  Hôte*  acnpla  au  la  aari  qaa  H.  Uttii  doiB*  da  niiut  daM  ca  am» 
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ACTE  III,  6CENE  il.  441 

SCÈNE  II'. 

MERCURE,  AMPHITRYON. 

MBKCtmR  *. 

Comme  l'amour  ici  ne  m'offre  aucun  plaisir,  1490 

Je  m'en  veux  faire  bu  moins  qui  soient  d'autre  nature, 

Et  je  vaii  égayer  mon  sérieux  loisir 

A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 

Cela  n'est  pas  d'un  Dieu  bien  plein  de  charité*; 

Mais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  m'inquiète,         k^s 

Et  je  me  sens  par  ma  planète 

A  la  malice  un.pea  porté  *, 


I.  Dbm  csItB  weiaÊ,  1«  pnalcr  nooplct  de  Mcnon  rêptiBil  1  U  tekÊB  et  de 
raelB  Œ  d*  Pbnta  (nn  IJo-SSt)  ;  l«  pnniar  nm  d'AmplûUyoa,  iib  dw 
■cnw*  (*e4-S6e)  da  L  «sÀoa  i  da  I'kU  IT  da  potu  ktia  ;  la  raÎM,  ponr  li 
fia*  gnad*  ptitii,  ripond  k  la  tciiM  n  da  ce  rniém  acte  IT,  «ni  n»  SO7- 
917,  Bail  daat  lan  prvmïara  i«ii!a  {M7-.SBo)  aoat  aatbaBtîqoas:  cecca  danûêrc 
Mèaa,  la  priadpalc,  cclla  que  Molière  a  aartiHit  imilee,  trêfrlibreraent,  comme 
IVraii  dijlbil  Kotma,  ippartieat  praqu  tout  entièra,  pour  tool  ton  dérelop- 
pracBt,  an  long  paMaga  (tct*  Stl-IoS^)  qa«,  pour  lamplir  une  laciUMI  éti- 
4ate,  Tarn  dea  premiera  Ùiteora,  celai  de  iSnÔ,  a    '  ...... 

S.  Mucou,  Jiou  U  ba' 
ttlÊM,  tmr  U  Mon  it  la  mmitan  i 

3.  Cant  plaMaaUiie  d'us  dut 
AMm  i*  (wi  Illg. 

4.  Aafer  M  da^anda  ■* 


Il  piitndw  ialaaai  ii  ^Bna  par  Taetn  qa>  Iw  DitB  • 


■  ilanMr  eot  dama  aoa  Âtmitgùi  gailïta,  le  prnhaaaor  it 
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44a  AHPHITRTON. 

AHPHITKTOR  ' . 

D'oh  vient  donc  qu'à  cette  heure  on  ferme  cette  porte?' 

■CRCOKS. 

Holà  !  tout  doucement  !  Qui  frappe  ? 

AHfBmiOU. 

Moi. 

MEBCORB. 

Qui,  moi? 

AHPHITHYOIT*. 

Ah  !  ouwe  *. 

■BRCUM. 

Comment,  ouvre  ?  Et  qui  dooc  efl-tu,  Kh^ 
Qui  fais  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte? 

AMPBITBTOIt. 

Quoi  7  tu  ne  me  oonnois  pas? 

MERCURE. 

Non, 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envie  *. 

cUetM,  il  hi  enrutàriHiI  pir  répiibèu,  anln  ■ntro,  ds  iiq/W/Enu*,  •  qav 
rend  nialia,  ratt  >  i  c'tit  donc  bien  ta  pUnàlt  dont  on  psunit  le  plai  sMlm- 
ntlBin«Bt  inugiuT  qa'émuait  cbei  le  dirio  Sorie  (nmiDe  Pluiite  l'appde]  b 
iae  aeclérateiH  qn'il  mat  dsni  lea  nelea  et  aa  paralna. 

I.  AaranHTOH,  laiu  iWr  Miremrc,  (1734.)  —  Cette  indiciiloB  «n  pottie- 
onpea  plna  bai,  dereat  le  premier  Jkfoi  iliiTeriiDiTaBl,duu  réditioB  da  ittS- 

9.  AMramTOI,  apercevant  Mercure,  qa'U  prend  pour  SceU.  (l?}^.) 
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ACTE  III,   SCÈNE  II.  443 


Tout  le  monde  perd-il  aajoard'hui  la  raison? 
EM-^e  un  mal  répandu  ?  Sooie,  hoUîSosie!  iSoS 

mmcnai. 

Hé  bien!  Sosie:  oui,  c'est  mon  nom; 

As-tu  peur  que  je  ne  l'oublie*? 

AMPHITKTOR. 

Me  v<HB-tu  bien? 

■ntcuai. 
Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  lots 
A  faire  une  rumeur  si  ^nde  ? 
Et  que  demandes-tu  là-bas  ?  1 5 1  • 

AHPHITHIOR. 

Moi,  pendard!  ce  que  je  demande*? 

MKKCOilB. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas  ? 
Parle,  si  tu  veux  qu'on  t'entende*. 

à  pari,  [iiii.) 


Tnlua,  ce  qM  jt  i«n? 
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AMPHITRYON. 


Auendi,  traître  :  «vec  un  lûiton 

Je  vais  là-haut  me  âûre  entendre,  iSiS 

Et  de  bonne  façon  t'apfMvncIre 

A  m'oser  parier  sur  ce  ton. 

NBKCDU. 

Tout  bean  !  si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  instance, 
Je  t'enyoirai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AHFarmTOR. 
O  Ciel!  vit-on  jamais  une  telle  insolence?  iSio 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d*un  gueux? 

HnCDRE. 

Hé  bien  !  qu'est-ce  ?  M'as-tu  tout  parcouru  par  tudre  ? 
M'as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
Comme  il  les  écarquille,  et  paroit  effaré! 

Si  des  regards  on  poavojt  m<H^re,  >  SiS 

Il  m'auroît  déjà  déchiré. 

AMPBmTOIf. 

M(H-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes, 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes! 
Quels  orages  de  coups  vont  foudre  sur  ton  dos*!    i  SI* 

MXnCURE. 

L'ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparaître, 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AMrBITBTOH. 

Ah!  tu  sauras,  maraud,  à  ta  contusion. 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'atuque  à  son  maître. 


Q«d  etf»  àt  «oupi  n  plawoir  mtr  U  tflal 
Mai-mèHt  }'ù  piai  ih»  ■■>■■  igna  j«  t'ipprto. 

(kotra^  Nia  ir.  I 


^t,  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  445 

HUtcumB. 
Tm,  mon  maître  '  7 

^■PHITRYOII. 

Oui,  coqQÎa.  M'oses-tu  mécoiuutttre? 
Je  n'en  reconnois  point  d'autre  qu'Amphitryon*. 

AHPHITSYOM. 

Et  cet  Amphitryon,  qui,  hors  moi,  le  peut  être? 
Amphitryon? 

AMPHITIIYON. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Ah  !  quelle  vision  ! 
Ois-Dous  un  peu  :  quel  est  le  cabaret  honnête 

Ob  tu  t'escoîlFé  le  cerveau'?  i54a 

AMPHITRYON. 

Comment  ?  encore  ? 


(Rotm,  icM  iV,  Mioau.) 


{Pilote,  Tan,  iBt«i»la,  S94.} 
3.  rOmiit....  Sfmtimeat^a'M»  hammtâe  ettiffi,  qa'il  tit  aiti  à  ttijfir, 
pnar  «fin  qB*!!  boit  trop,  qu'on  l'i  trop  fiit  bnira.  •  [DieihmiaiH  dt  CAta- 
dmàit,  iSgt-)  L'npnwian  de  mffiT  nui  Ahkam,  qui  ■  iti  sotM  diu  le 
Chwi'r»  d«  Vdatita  ihdilrt /rtmfoù  de  la  eollectioji  Juaet  {ton»  IX, 
p.  tti),  •*  nppmka  diMBlaga  Mcon  da  l'eipKHioa  ds  Holicre.  VcicI  le 
p»M^«  «à  dit  n  ytl  il  (M  •Bpnulj  t  FEngini  da  loddie  (iSSa,  icle  III, 
MM  I,  Mm*  IT  da  ato*  Anâfi  ikUin,  p.  ^5)  ;  no  d»  penonniget  dit 
rf"»  Inao  qa'Q  Ti  tioni*  i  table  at 

Dte  rbaon  UH>  Um  ibniTiai 

C*r  j'ai  iMCn  esann  aa  répondre 

Qa'alla  noil  eaiSi  «oa  bMUMe. 
•  S*  lllllltra  fa  «aaie  :  tojm  H,  Litlri,  aitida  Hhv**,  I*. 
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AMPHITRYON. 

MUtCaBA; 

ËtML-ce  ua  vin  à  feire  fête  *  ? 

Q'eli 


Ëtoiuit  vieux,  ou  nouveau  ? 

AHPHtriTOH. 

-Que  de  coups  ! 

■mcuEB. 
Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête, 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AHPBITRTON. 

Ab  I  je  t'arracherai  cette  langue  sans  doute*.  i  g 

HERCURS. 

Passe,  mon  cher  ami*,  crois-moi: 

Que  quelqu'un  ici  ne  t'écoute. 
Je  respecte  le  vin  :  va-t'en,  retire-toi. 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûte. 


0)mment  Amphitryon  est  là  dedans  ? 

HIRCVRS. 

Fort  l»en  : 
(^,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène, 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice, 

I.  AIdra  ■mvig.l,  lu  tIs  «oouds  bb  as  boU  iu  gnadijont,. 
tOibn  uaa  Gke,  nn  Tin  lis  Ois.  <  J«  foii  ici  n  buqiwt  i  Un  ao 
Hbi  loardtiB,  k  11  iBiH  n  da  l'Hla  IT  du  Bemrgmr  gamtiUtmm*. 
*■  Mcreon  dit  k  Soù  dut  &atn>u  (hU  I,  «ta*  m)  : 
J*utwihanij  peadutl,  natta  Iwutt*  oflrnntjff, 
■ta  ipd  ripond  la  iwn  igt  da  Pliiita  (iele  I,  iBèBa  i)  i 

£ge  liti  liUm  iaJU  ttiUnam  nm/Hmam  liHfum. 
3.  llaD|Manguil,(iUa,  nH.) 
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ACTE  111,   SCÂNE  II.  447 

Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés.  1 SSS 

'Oarde-toi  de  troubler  leurs  doaces  privautés, 

Si  tu  De  veux  qa'il  ne  *  punisse 

L'excès  de  tes  témérités. 


SCÈNE  m*. 

AMPHITRYON». 
Ah!  quel  étrang;e  coup  m'a-t-^l  porté  dans  l'âme  I 
Ed  que)  trouble  crue!  jette-t-il  mon  esprit  I  1 5  8 1 

Et  ai  les  choses  sont  comme  le  traître  dit, 
Où  voîs-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme  ? 
A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison  ? 
Ai-je  l'éclat  ou  le  secret  à  prendre*? 
Ëtjdois-je,  en  m<m  courroux,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison  ? 
Ah  !  hul-H  consulter  *  dans  un  aSront  si  rude  ? 


i,  Ga  HtAB  ■ni—  îtatîlB  iprfa  am  fuc  dép«mdkDt  |dB  «  «Vax,   ■  da  quoi 

partifla  a^itm  aima  apiàa  d»  mou  eonint  <U  p*mr,  craiiulrt,  tmpiektr, 
M  pfaaqiie  tami,  m  i|ai  «t  «aeor*  noira  anai  cooiaitiii  nufe,  rftia  at  pjt 
«laù^w,  H  fat  tmfidur  i  TOfai  la  noU  da  Tb.  Gnnnlla  lor  ta*  lUmarqua 
Jt  FmmgtImÊ,  p.  739.  —  Aa  fond,  l'idéa  «t,  a  qui  nad  qMlqM  nIaoB  da 
■(  :  >  Si  ta  M  nm  enlodrc,  ■Toir  k  cnindra  qu'il  ne  pualue.  ■ 

a.  CMm  ttkmt  M  U  niiiDla  nonÎM  r^ondaat  1  la  iàna  m  qaJ  a  M 
Ù^ipalH  daH  raeta  IT  da  liaata  [rcn  giS-ggo).  Plni  la  pièce  laliiw,  Soiia 
m'a  M  chargà  d'ianter  it  n'aiDia*  qne  is  pilote  Blîphann.  ftolna,  ToaUnt, 
tammm  ici  Holitn,  aa  p«H  phi  d'apparail,  fut  anaToqnar  par  Jupiter  Imt 
«■  q^  mMb  aa  |M>t  d*  «hafa  d«  l'aniiéa,  et  ce  bM  tnia  d'aatt*  «s,  doa 
la  ffiaiiia  *— ''"^-i  fraofaiaa,  qa'&mphitrjoa  tc^  laspiaoi^  pantto 
•«••  Smi*,  n  lias  de  daa  aastMiamt  «oiwna  dani  BOtre  acina  ir. 

3.  AarnnTOK,  <«■/.  (i73t-] 

4.  U^  1  pndra  U  paiti  dt  l'édat  oa  da  MOM,  Aaiiiialia  d«  Itin  aa 
Mm  m  à»  «àntar  le  aam,  de  fan/an 
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448  AMPHITRYON. 

Je  n'ai  rien  à  prétendre*  et  rien  à  ména^r; 
Et  toute  mon  inquiétude 
Ne  doit  aller  qo'à  me  venger. 


SCÈNE  IV. 

SOSIE,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  AMPHITRYON. 

soetB*. 
Monsieur,  avec  mes  soina  tout  ce  que  j'ai  pu  (aire, 
C'est  de  vous  amener  ces  Messieurs  que  voici. 

AMPHiTavorr. 
Ah  1  vous  voilà  *  ? 

BOBIB. 

Monsieur. 

AHPRmYOH. 

Insolent!  tëménirel 

SOSIB. 

Quoi? 

AMPHiravoii. 
Je  TOUS  apprendrai  de  me  traiter  ainsi  *. 

I,  ifl  D^ii  KflQt  OD,  peut^tn  plntAt,  îb  n'iï  moyen  il«  bîrv  Tilotr  i^rè' 


Sotu,iAii^iitrfim.  (i73(.) 

3.  C«t  ■  Ah  TOB*  niUI  ■  ('adraM*.  (*«e  k  nmi  iroBiqqa,  eoK 
|S7(.  à  SoM  Hd.  ÀmgtHsrjam  n'ittml  ulleiHU  ot  ■'■posait  [ 
1m  dMii  ofiao*  (toto,  diu  !■  aMs  piMiiata,  l'a-téta  mii  1  c 
purUiicui'  da  I73t]. 

4,  «  On  poCto  qaa  llûtBa  fêiM,  éamaaAa  AafV,  poafrjl  adtf 
ptipOMdoa  i  BM  (atoB?  ■  Un';  arait  pai  liea  1  b  qocados  ;  am 
k  iN«(i*Mmn  W*  Jf.  ZiMr^  (ï  l'UrMripM  d'AmaaBU  M  i  b  n 
ur  ca  Bot)  qa'l  l'aianipta  de  pluBnari  proutenn  da  «aUUaM  Md 
■t  BoMnst  oBt  aiaai  emploft  apria  «  mtia  A  au  Iwb  da  i. 
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ACTE  III,  SCàNB  IV.  4^9 

SO»ll. 

Qa*e«t-c«  donc  ?  qu'avez- vous  ? 

AUPHirmTON. 

Ce  que  j'ai,  misérable? 

BOflIB. 

Holà!  Messieurs,  venez  dooc  tôt. 

NAUCBATiS*. 

Abi  de  grâce,  arrêtez. 

S08IB. 

De  quoi  suis-je  coupable? 

AMPHITRTOR. 

Tu  me  le  demandes,  maraad?* 
Laissez-mcH  satisfaire  un  courroux  légitime. 

808IK. 

Lorsqae  Pou  pend  quelqu'un,  on  lui  dit  pourquoi  c'est. 

NADCRATàS*. 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

•OSIK. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  plaît. 

AMPamiTOit. 
Comment?  il  vient  d'avoir  l'audaoe 
De  me  fermer  ma  porte  au  net  *, 
Et  de  joindre  encor  la  menace  t  s  s  & 

K  mille  propos  effrénés  !  * 
Ah,  coquin! 

SOSIB. 

Je  suis  mort. 


■(  rjp^  à  ta 


Som,  il  Ifmmruèi  al  à  PoUJai. 
HoU!  H«inn,  -mm  donc  LAL. 

KincatTii,  à  Amfkitrjnm,  (i;3(.] 
X.  A  If/lutrMi,.  {lUitm.)  —  i.  Nauciaiù,  à  jMÊfkilrj^  {IbvUm.) 
4.  DBB*biBerIai»rtoaDi».(i6Sa,  97,  ijio,  il,  3a,  3},  I4.) 
i,  M*iUai  Vipit  à U  hwm. (n^i)  —  y»uUuu Ufiafftr.  {^^^^.) 
Houiia.  Tt  «a 
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fSo  AMPHITRYON. 

Calmer  cette  colère. 

MMIB. 

Mewieun. 

POLUtlS** 

Qa'est-ce  7 
•os». 

M'a-t-il  fhq>pé? 

AMPHITKTON. 

Non,  il  faut  qu'il  au  le  salaire 
Des  mots  où  *  tout  à  Theure  il  s'est  émancipe. 

SOStB. 

Comment  cela  se  peut-il  faire. 
Si  i'étois  par  votre  ordre  iatte  part  occupé  ? 
Ces  Messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

NAUCRATÈS. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  message, 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

tHFHmiTOM. 

Qui  t'a  donné  cet  ordre? 

SOSIB. 

Vous, 

AMPHITRYON. 

Et  quand? 

Après  votre  paix  faite. 
Au  milîen  des  transports  d'une  âme  satisfaite 
D'avoir  d'Alcmène  apaisé  le  courroux.* 

I.  Sota,  lamtaml  à  ftltomx. 

U  nli  mort. 

HuicutI*,  â  Jmpiitrjm.  (x^li-) 
a.  PouDAi,  i  Satit.  {ItU*m.) 

3.  AmqotU,  JBiqD'liDqiuli 

4.  SeiiêMnOrt  (lj34.} 


D,ql,zt!dbïG00gle 


ACTE  III,  SCENE  IV. 


O  Ciel  !  chaque  instant,  chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre  ; 
Et  dans  ce  fatal  embarras, 
Je  ne  sais  plus  que  croire,  ni  que  dire. 

MAUCKXTXS. 

Tout  ce  que  de  chez  vous  îl  vient  de  nous  conter   1 6o5 

Surpasse  si  fort  la  nature, 
Qu'avant  que  de  rien  faire  et  de  voua  emporter, 
Vous  devez  éclaircir  toute  celte  aventure. 

AHPHITRYOII. 

Allons  :  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort, 
Et  le  Gel  à  propos  ici  vous  a  5ùt  rendre*.  ifiio 

Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'attendre  : 
Débrouillons  ce  mystère,  et  sachons  notre  sort. 

Hélas!  je  brûle  de  l'apprendre. 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort.* 


SCÈNE  V. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS 
POLIDAS,  SOSIE. 

JDPITBa. 

Quel  bruit  à  descendre  m'oblige? 
Et  qui  irappe  en  maître  oCi  je  suis  ? 


I .  Yom  ■  tiil  mu  nwin,  dipw  nnliuin  da  proaaa  iico  la  Tarin)  liBi- 
M  aanapagai  it/âirt, 

1.  JiHflùtryPit  frtifft  i  UperU  Je  m  mminm.{i'}H.) 

).  CattaiHH  «MO»  «orratpoBil  t  oh  whu  lolarpolia  da  II  «omidiatiiiDc 
BdedoMaBahitlaiT'iUI'MiUlV  da  Haut*  (*an  991-1054);  ■>)>,  fwBwt 
■■  r*  ra  plaa  h^  k  la  Natin,  p.  )4s,  la  kc»  da  Holiàre  diBëra  b«(ucoB|i 
la  b  mim  ImIh.  Oms  atf-tt,  ■  m  Uaa  daa  diu  aapitaiM*  HiocrMèi  ci 
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0t  AMPHITRYON. 

AMPHITRTOIT. 

Que  Tois-je  ?  justes  Dieux  I 

KAliCItATil. 

Ciel  !  quel  est  ce  proctige  7 
Quoi?  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits  ! 

AHPHITHTOH  '. 

Mon  tme  demeure  transie  ; 
Hélas!  je  n'en  puis  plus  :  l'aventure  est  à  bout,     i6ao 
Ma  destinée  est  éclaîrcîe, 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

MiUCRATte. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement. 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  l'un  à  l'autre  est  semblable. 

SOSIE*. 

Messieurs,  voici  le  véritable  ;  1 6*  s 

L'autre  est  un  imposteur  digne  de  châtiment*. 

Polidiiidil  Anger,  il  n'j  ■  toDJonim  que  le  pilota  BlipbaroB.deruitqaiAaphi- 
tr  jon  gt  lapïtar  l'injurHnt,  H  praBnsat  1  U  gorga,  et  Gainant  p«r  faire  nloir 
laun  nûona....  Btepluran,  prii  pour  utùtn...,  imcrrags  d'aboid  AMplû- 
trjon  lor  oerUiiwi  cireoiuuncn  hcrmi  qui  ont  précède  le  eomlMt.  AaipU- 
trjoa.w.  at....  Jupilar  païaïueBt  âgaleuMiil  bias  infoirtiéa  l'on  et  l'antre  daa 
ebota  qn'un  «ni  denait  laroir.  Cette  KÈna  i  riacoUTialaat  ila  répctcr  cdk 
od  Hetcnic  m  moutre  ai  bien  instruit  de  ee  qne  Sans  a  fiit  ■ni  «t  la»  ti- 
moini  et  die  la  répète  n  aiaetament,  que  la  ^titnlarw  {raproéMile  par  MotUrw 
oitxmrt  507  (I  SoS]  :  ■  On  n'j  peut  din rien,  t'il  n'était ilinil*  bouteille,*  ij 

■cène  ainii  critiquée  n'ait  pu  da  Plante,  nom  Tavonirappidé  d'abord  ;cUa  n*a*t 
en  edat  qu'une  lorU  dt  iaax  pnndant  i  I*  premièR  Kèna  du  eemiqM  latii. 

lion  trop  ijmétrlqoe,  et  qui  ne  remplit  qn'h  la  première  vue  le  rida  reMv 
dam  laa  minuserita.  —  Rotruu  n'a  pai  demandé  an  apectateur  de  rira  dNn 
(oia  du  même  mot;  ehei  loi,  Jupiter  ne  prend  pai  AmpUtryon  an  collet;  c'ait 
r^téa  k  la  main  qu'il  folut  de  le  défier;  nuii  eba  lui,  eoame  dwi  l'inlaps- 
intnr,  il  j  a  retour  d'une  litnatioB  dont  il  éuit  bia  difibâie  d*  reniw  Pia- 
térét  {njei  ci-deiiu>  la  Satite,  p.  335). 

1.  AururaTon,  à  pari,  (ij3i.) 

9.  Saut,  paâiont  du  atù  da  Japl4r,  (réUm.) 

3.  lUicfmi 

Em  mJiiai,  iirm'tl ,-  Aie  ttro  9mtjaat. 

(Plante,  T«n,  iaUipotH,  sgSatw;.) 
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ACTE  III,   SCENE  V. 

POLIDAS. 

Certes,  c«  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 


C'eat  trop  être  éludés  *  par  un  fourbe  exécrabte  : 

Il  iikut,  avec  ce  fer,  rompre  l'enchantement.  itfXo 

KAticaiTto*. 
Arrêtez. 

ANPHITRTOM. 

Laissez-moi. 

HAUCRiTÂS. 

Dieux!  que  voulez-vou«  faire? 

AMPHITRVOH. 

punir  d*uD  imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPITKB. 

Tout  beau!  l'emportement  est  fort  peu  nécessaire; 

Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère, 

On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons.  i695 

SOSIB. 

Oui,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère* 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AHPHITRTON*. 

Je  te  ferai,  pour  ton  partage. 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants  *. 


I.  ttn  jo«ii  I  aHDpra,  paar  b  ma»  d>  w  qMt,  qni  miaM  d-ipiii 
k  U  HiiM  n  de  l'ieto  II!  ia  Cmrf  OamJim,  kfwi«3  iaPÉtownÊi. 
».  HâlKMïll*,  à  Amflùtrxim  fu  ■  mu  Pipit  à  U  ■m'n.  (i^St.) 

3.  TiIhoub.  h.  ia  VoiMT*,  (Ut  KmUm*,  •  *'Mt  Xnmh  poura  par  U  ••• 
Mn  dt  taUiM  d*  &T*iir,  WiiBiCBauiiqiHlnrKUi*  qd  V»  UleUnrMh». 
kow  âim  plm  (nndat  m  delà  da  u  condidoD.  >  Halîàr«  ■  omplo  ji  la  mol,  aa 
■^  m»,  lUhimU  Mena  Ti  da  l'acta  I»  de  Miuitmr  lU  Ptitretamfitt. 

4.  AxTMHKWo»,  i  S»ri*.  (1734.) 

5.  Ici  l'mlvpaUlaiir  de  PliBtc  ■  trooTt  bd  trait  pbùant.  4  l'ÏBaBlte  da  So- 
na,  qni  I*  tnita  égalsaaaat  d'aadiaBtaiir  on  aaipciiiB»ear,  AmpUtrjaa  ti- 


la  MitioB  {i65o)  d> 
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4S4 

toaie. 
Mon  maître  est  homme  de  courage,  1640 

Et  ne  souffrira  point  que  I  oa  batte  ses  gca». 

ANPBITBTOn. 

Laissez-moi  m^assouvir  dtas  mon  courroux  extrême, 
Et  laver  mon  affrOnt  au  saog  d'un  iscélérat  *. 

KA  ne  RATES*. 

Nius  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 

D'Amphitryon  contre  lui-même.  1645 

AHPHn-RVOtf. 

Quoi?  mon  honueur  de  vous  reçoit  ce  traitement? 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  dérense? 
Loin  d'être  les  |»«miers  à  prendre  ma  vengeance*, 
Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment? 

nAUCRATÉS. 

Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue  i65o 

Fassent  nos  résolutions. 

Lorsque  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue  ? 
A  vous  fiiîre  éclater  notre  zèle  aujourd'hui, 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnoître.  i6iS 


posd  pir  dff  coupa;  JupïMr  mterrliimt  at  aiu  angags  dinctnDcmt  II  qBovIlc 
■T«  Amphitryon;  mià  d'abord  il  ordoma  k  Soaù  dt  rantm  diu  ■■  aannB 
•t  d'j  faira  Utar  la  dlns-;  rMcUra  M  n6n,  nn  da  loli  »■  nalDa  al  le 
doubla  ds  »D  siattrc  lUi  prù»  :  <  Je  rcnm,  diMl  (toi  loot  et  lOOg).  VoOà 
BB  AmpUtrjOB  qoi  m'a  biea  la  ma»  de  pi^parar  h  l'anlra  ABpl)itr;f««  le  «éan 
■toux  a«ii«]  qua  m'a  (ail,  oa  matia,  à  moi  Bell*,  l'aotn  Soâi*,  l'aanv  mai.  » 
T.  Poat  cat  amploi,  «ton  il  Eréijaaat,  da  ■  m  Um  du  damt,  oompam  s- 
apiàa  la  TRI  itgj,  •■  <•  m*  da  FÉ»U  4i*  mtrit  (acta  I,  aeioa  «,  nn  iSi, 
«MM  II,  p.  3M)> 

Et  qnand  nou  aou  mcttou  qnalqDe  dmm  i  I>  rit*,,,. 
tmfhilry,».  ^,^H.) 
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AGTB  III,  SCÈNB  V.  «55 

Nous  voyons  bien  en  voub  Amphitryon  parokre, 
Du  stiol  des  Thébains  le  glorieux  appui; 
Mais  nous  le  voyons  tons  aussi  paroitre  en  loi, 
Et  ne  saurions  jnger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n'est  point  douteux,  (SOg 

Et  l'imposteor  par  nous  doit  mordre  la  pouMière  ; 
Mais  ce  parfoit  rapport  le  cache  entre  vous  deux  ; 

Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  l'entreprendre  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez-nous  voir  i645 

De  quel  côté  peut  être  l'imposture  ; 
Et  dès  que  nous  aurons  démêlé  l'aventure, 
D  ne  nous  faudra  point  dire  notre  (lev<nr. 

JDPITXa. 

Oui,  vous  avez  raison;  et  cette  ressemblance 

A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser.  1870 

Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance  : 

Je  suis  plus  raiaonnaUe,  et  sais  voua  excuser. 

L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence, 

Et  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peut  abuser. 

Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère,        167 s 

Point  mettre  l'épée  à  la  main  : 
C'est  un  mauvais  moyen  d'èclaircir  ce  mystère, 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitiyon  ; 
Et  tons  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paraître.  lOSo 
C'est  à  moi  de  6nir  cette  confusion  ; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connaîtix. 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être. 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m*a  fait  naître. 
Il  n'ait  plus'  de  rien  dire  aucune  occasion.  idss 

C'est  aux  yeux  des  Tbébains  que  je  veux  avec  vous 
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456  AMPHlTaYON. 

De  la  vérité  pore  ouvrir  la  ooDDoiaMUtce'  j 
Et  la  chose  sans  donte  e§t  assez  d'importance, 

Pour  affecter  la  circonstance  ' 

De  i'éclaircir  aux  yeux  de  toas.  i  < 

Alcméne  attend  de  moi  ce  public  témoignage  : 
Sa  vertu,  que  l'éclat  de  oe  désordre  ontnge, 
Veut  i|u'on  la  justifie,  et  j'en  vais  prendre  sotn. 
C'est  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage; 
Et  des  plus  nobles  cbefs  je  fais  un  assemblage*      i( 
Pour  l'éclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  voas  ces  témoins  souhaités, 

Ayez,  je  tous  prie,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  TOUS  a  Sosie  invités.  ■  • 

SOSIE, 

Je  ne  me  trompois  pas.  Messieurs,  ce  mot  termine 

Toute  i'irrésolution  : 

Le  véritable  Amphitryon 

Est  l'Amphitryon  où  l'on  dîne  *. 
xHPniTavoN. 
O  Ciel!  puis-je  plus  bas  nte  voir  bomilié?  i' 


1.   EipMW»  » 

mn 

«  plu.  TiT.  q 

M  mUu  i'àmrlB 

U,fM«d,. 

...^ 

.-™l-,>,  <,„/«.. 

j.  PoDr  r«b«nl»r 

l'ocudon.   Ta 

attatWt,  dam  ma 

phrw 

■  dan 

«iaCr 

Jt  Dtdatt  qu  du 

iH. 

Un»,  ■ hua 

HtteraiDl  domni  1 

•xr- 

««rkan 

.q^ 

,\à:.l\  .m.»! 

fiin  Yiloir   loun 

I  iitt> 

,[UtMa  da 

itpl» 

llAt     l(f(KTtC   IJIII 

(  Riinquê  l'ocuiii 

«lia 

laurarn 

ramin 

■iiu)«piMiniaai>i 

lige. 

•  (tWuma  cla 

UMM 

V.  p.  Il 

0.) 

3.  La  um  du  mot  autmUage,   qui, 
chOMi,  aubicn  dsteriuiac  ici  par  ion  compléiDaDl,  C)-da«u.  p.  : 
trodoetioD  an  liTnt  du  SieUitu  (zir'  «urée  àa  BtIUl  dn  Mut, 
nom  dtsgne  à  Ini  aiul,  et  tau  réginia,  doa  nunioiu  ou  groapai 
nagea.    Dtni  la  dcrniàra  acèna  du  Bcmtgaiit  gnitliiJnmmt,   au 
Hnia  Jaurdaia  Bin|iloiel«  motpar  mépria,  aa  a«Da  mit  d'âtraogaaa 
d'étraDga  alliaoca  :  Kfsi  la  acina  ïndiqBàa.  An  ii'  eaupkt  da  la  ai 
l'aeta  III  de  Ceorgt  DanJiii,  aiuadra  lui  doBsa,  ares  nn  ngÏMia  « 
la  laguifiBatloQ  d'îadigne  on  étrange  uaiou. 

t.  Sur  caa  deux  derniera  rat,  layn  cî-da«ai  1*  AMw,  p.  33*  M  331. 
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ACTB  111,  SCBNE  V.  4S7 

Quoi?  faut-il  que  j'entende  ici,  pour  mon  martyre, 
Toat  ce  que  l'impostenr  à  mes  yeux  vient  de  dire, 
Et  que,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire, 
On  me  tienne  le  bras  lié  ? 

nAUCHATÈfl' . 

Vous  TOUS  plaignez  à  tort.  Permetlez-nons  d'attendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saistMi. 
Je  ne  sais  pas  s'il  impose; 
Hais  il  parle  sur  la  chose 
Comme  s'il  avoit  raison.  171! 

AHPBrniyoH. 
Allez,  foihles  amis,  et  flattez  l'imposture  : 
Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 
Et  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l'injure, 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JUPITER. 

Hé  bien!  je  les  attends,  et  saurai  décider  1 731 

Le  différend  en  leur  présence. 
ÀMMirravoN. 
Fonrbe,  tu  croîs  par  là  peut-être  t'évader; 
Mais  rien  ne  te  sanroit  sauver  de  ma  vengeance. 

JUPITER. 

A  ces  injurieux  propos 

Je  ne  daigne  à  présent  répondre  ;  171 

Et  tantàt  je  saurai  confondre 

Cette  fureur,  avec  deux  mots. 

AHPHITBYOH. 

Le  Ciel  même,  le  Ciel  ne  t'y  saurait  soustraire, 
Et  jusqucs  aux  Enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 
jupiTza. 
Il  De  sera  pas  nécessaire,  1 7 1 

I.  II.Ma«*.,  à  ^mlfijwu  (iTÏ*.) 


D,ql,zt!dbïG00gle 


458  AMPHITRYON. 

ISt  l'on  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas*. 

AMVHITaTOa*. 

Allons,  conroBS,  avant  que  d'avec  enx  il  sorte, 
Assembler  des  amis  qni  soiveat  mon  courroux, 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte, 

Pour  le  percer  de  mille  coups.  *  1 7  J  s 

iDnrsa. 

Point  de  façons*,  je  vous  conjure  : 

Entrons  vite  dans  k  maison. 

IUDCaA.TiS. 

Certes,  toute  cette  aventare 

i.  Qoaja  ni  (Dinû  pu.  [1674  «  iMi,  ■*■!■.} 

a.  Àmnonrow,  àpari.  (1734.) 

3.  •  Jatqn'ï  l'appiridaD  ds  Japitor  loiu  n  TMubk  Ibrw,  dit  A^cr, 
a  piice  d«  Holiin  tmm  toat  k  fiit  do  r—tUrt  mU«  dg  PUata.  Dmi 
■<flll«-ei|  BlêpluroD,  lu  lïni  d'cAtrer  pou-  pivadre  u  put  du  dl^B*  aand  if 
~  ■  M  ealmi,  dît  qa'il  ■  d«i  tthim,  «t  liitae  )k  )a  dnii  AupUtiTliBS  l'ae- 
cordw  «nm  ani,  l'îli  la  penTant.  Jnpiter  nain  daai  la  rnaiiaB,  pina  qa^ 
M  monnaC  Atemènc  iceoucbo;  et  Amphitrjea,  da  (oa  eAti,  Tsal  j  iii»|iiii 
iiaHÎ  pour  taer  loni  Ig  moade.  ■  Hiii  la  foudre  Éclate  «  la  ttamae  ^-••J—i 
prit  da  Mul;  l«  eomidia  tooras  an  tm^qoe;  t'ttt  le  DisB  toawat,  toat  aa- 
ta<ui  d'àdiim,  qui,  eaiti  foli,  t'att  auatri  1  Alfmhn.  Da  li  aiaiiaa,  qa'oa  ■ 
ma  l'ifanBler  ot  l'illamiaar,  tort  aiw  «lare  aftans  ;  atlii  ■po'^ait  iob  aalln 
•I  rhiwil  à  le  riTaUler  da  t*  atapaBr.  La  TÎallird  [ear  toat  TaiDial,  jaloax  al 
onporttqaaPIaawaoaiid'ibwdiiMMlriABipbikjoB,  ilafa!td«  hii^TÎln 
mMii),  h  naillard  aa  relàn  i  gnad'peiaa;  le  coup  de  fbodn  aamUe  riTsil 
qualqae  paa  bébité,  l'i  du  moiai  dépoDiRé  de  toat  eanclèra  bârolqaa;  eW 
lai,  e«  Bail  Salie,  qni  égaje  la  fia  da  la  pîiea;  il  ieoat*  atnptrat  l'eadan  da 

d'Alcaioa  et  U  oaiMacc  dai  deux  jumeiui,  doat  I'ud,  Hemila,  a  été  iiiiiMaa 
Gh  da  Japiiar  par  U  Branda  *oii  da  Dieu  lai-oijma.  Le  anatenia  aultcc  de 
('Oljmpa  ■*•«  maniTnté  diai  ta  toute-pulHaDea.  ABpUtrjrn  aat  loia  da  M 

•peeutenrt,  ïl  déclare,  d'un  tan  de  trèa-bOBBa  bomaar,  qa'il  a'a  garde  it  w 
plaindre  da  ptrLegede  bieaiju'B  tobIb  Japitari  il  aaditpoaa  aiHaia  i  I»  tffiir 

jaetifier   eoeora  AloDéne,   U  racomminder  1  ton  nui,  et  Imr  prawttiri  1 


Pmnt  ■)•  rtfow.  (i73(.)  —  Pont  de  bfOB.  (I7j3.) 
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ACTE  m,  SCÉNS  V.  459 

Confnid  le  sens  et  la  raison, 

■OBIB. 

9<'aiteB  trêve,  Messiearfl,  à  toatei  vos  surfMises,       '1740 

£t  pleins  de  joie,  allez  uUer'  jusqu'à  demain.  * 

4^e  je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  en  beau  train 

De  raconter  nos  vaillantises  ! 

Je  bràle  d'en  venir  aux  prises*, 

Et  jamais  je  n'ens  tant  de  faim.  i:4S 


SCÈNE  YV. 
MERCURE,   SOSIE. 
mkighke. 
Arrête.  Quoi?  ta  viens  ici  mettre  ton  aez, 
Impudent  fleoreur*  de  cuisine? 

SOSIB. 

Ah!  de  grâce,  tout  doux! 


dtnt  lacDM  d*  M>  èditiou. 
>.*»!.  {17Ï*.) 

3.  D'atuqMT  ]m  pUM,  ki  mu.  Vojn,  cbei  M.  Liltii,  l'uticki  Pun,  6*. 

4.  BCtNK  VU.  {<73i.) 

—  Ni  cotte  tcè»  ni  la  luÏTiaU  n'nutaDt  dua  rAmfliùrjraH  de  Plaau  ; 
HM  Mm  «t  djH  l4i  SaiU,  de  Retru.  {.eu  F,  ai-».  lit  ir],  où  Molière 
cm  ■  piii  ndée.  {ffelt  fjtgtr.)  —  Il  7  ■  U  usa  jureiin  I  ijoDlv  k  Mlh»  qui 
«DM  da— tel  diDi  le  JVoiwe  (p.  333-33i)  d'enpnnti  biti  à  RotToa,  ac  noa 
per  lea  deu  p4£tet  en  eoBiqeelitïn. 

5.  rleinv.  (1733.  3t.)— aurleideufonuBjTeirer  t\  Jtivtr,  nja., 
ta**  H,  p.  les,  U  >ote  id  tcti  m  de  T^niJi  i/»  marû,  i  b^db  on 
.paM  ajoatar  qae  l'AniiéBiie,  diai  u  1"  éditioa  [iSgt)i  ée"*  ellanii^e 
^a^v  daaa  aa  des  aieaplee  da  hd  ertîela  Fi.uaae  ;  et  qae,  dun  lei  nittBEai, 
y  raMfrii  la  dBaUre  (1878).  alla  ■  aa  deoble  article,  Funu,  Funiua,  et 

••  ^mirdi  pM  *••*  la  nlnr  qM  Malièrs  daiaa  id  aa  lafaatBatii  dérM 
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i6o  .     AMPHITRYON. 

MERCUKB. 

Ah  !  vous  y  retonmez  ! 
Je  voas  ajosterai  l'«cbîoe. 

SOUK. 

Héiai!  brave  et  ^oéreBX  moi,  1750 

Modére-toi,  je  t'en  supplie. 
Sosie,  épargne  on  peu  Sosie, 
Et  ne  te  plais  point  tant  à  irapper  dessos  toi  ' . 

MHCDBE. 

Qai  de  t' appeler  de  ce  nom 

A  pn  te  donner  la  licence?  17SS 

Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense, 
Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bâton  ? 

SOSIB. 

C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  i  U  fois 

Posséder  sons  ud  même  maître. 
Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  recoani^tre  j     i;6(> 

Je  Boufire  bien  que  tu  le  sois  : 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être. 

Laissons  aux  deux  Amphitryons 

Faire  éclater  des  jalousies  ; 

Et  parmi  leurs  contentions,  1  ;S5 

Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

MUaCUBE. 

Non  :  c'est  assez  d'un  seul,  et  je  suis  obstiné 
A  ne  point  souffrir  de  partage. 

BOSII. 

Du  pas  devant  sur  moi  ta  prendras  l'avantage  *  ; 

I,  CuBpira  ea  pMUg*  d*  Eotroa,  icCe  T,  tint  i  : 
■     ■     ■     .     £pirgaa-Bai,  da  pte*. 
Sod>,  b^il  u  iBaiD  lur  loi-mADB  m  1mm, 
Td  frippa  IB-  Sona.  Arrête,  <p*>fDB-lai. 

S.  Ta  pnBdm  (HT  mm  rtnatacB  lia  pu  dnaal.  ^wtir,  fnmiiv  »»•  fmtl- 
fa'M,  tid*r  à  fmtljm'ma  U  fat  dtrami  àulaat  daa  loeUioM  H  la  Mflijliii 
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ACTE  III,  SCèNB  VI.  461 

Je  serai  le  cadet,  et  tu  seins  ratoé.  'jjo 

HKicnaB. 
Non  :  on  frère  incommode,  et  D*est  pas  de  mon  goât. 
Et  je  veux  être  (Us  niu<^e. 

sont. 
O  cœur  barbare  et  tyraDoique  ! 
Sooffiic  qu'aa  moins  je  sois  ton  ombre. 

MERCUBB. 

Point  du  tout. 

SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  âme  s'humanise  ;  '77$ 

En  cette  qualité  souffre-moi  près  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise, 
Que  ta  seras  content  de  moi. 

HeBCCBE. 

Point  de  quartier  ;  immuable  est  la  loi. 
Si  d'entrer  là  dedans  tu  prends  encor  l'audace,       17B0 
Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

BOSIB. 

Las  !  à  qaelle  étrange  disgrâce, 
Paovre  Sosie,  es-tu  réduit  ! 

MBaCUKR. 

Quoi  ?  la  bouche  se  licencie 
A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends  ?  1  ;  S  ï 

SOSIB. 

Non,  ce  n'est  pas  mol  que  j'entends, 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents, 
Qu'avec  très-grande  barbarie, 
A  l'beure  du  dîner,  l'on  chassa  de  céans.  1790 

(•OJO  la  Ltxifmt  dt  la  laitgiu  de  ConuUItt  tooM  1[,   p.   161);  U  Muoiuii 
r«at  M  Ifué  iUm  Ut  Fimmn  hmaMi  ;  BiUw  j  dit  jk  ChrfMts  {■■«>  II, 

L'Mpiit  doil  wT  l«  eoipi  praiirB  It  pai  dtnat. 
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AMPHITRYON. 


Prends  garde  de  tomber  ds&s  cette  hénéaie. 
Si  ta  veux  demeurer  au  nombre  des  vÎTaots. 

BOSIt'. 
Que  je  te  rosseroîs,  si  j'avois  du  courage, 
Double  fils  de  putain*,  de  trop  d'orgaeU  eufié  ! 

Que  dis-tu? 

SOSIE. 

Rien. 

HBICDKB. 

Tu  tiens,  je  crois,  quelque  langage. 

SOBIB. 

Demandez*  :  je  n'ai  pas  soufflé. 


Certain  mot  de  fils  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreille. 
Il  n'est  rien  de  plus  certain. 

SOStK. 

Cest  donc  un  perroquet  que  le  beau  temps  réveille.  ■  So» 

1.  Ce  mol,  ripéti  ui  |nu  plu  Ma  et  qui  e«  iMU  dau  Mmiuiem  Je 
PtmntiaigntK  («eu  U,  *rka*  toi),  B'oflniBÎI  MilemBaBl  pn  tnp  !■■ 
finilln  <1m  eoDUmponiu  A»  Moliàre.  U  •  ité  tafiajt  par  Pimit  d'AUu- 
onrt  d«u  ■■  IndBstii»  ds  Lncieii,  dédU*  à  Cau-ut,  «t  •■B«prin  bnaeoap 
pbu  para  FaBOdr  dM  iactann  al  ketiiaa*  <la  mowU  ^m  paar  THaon  da 
graei  il  MliwiTe,  mbi  ijoe  I«  taitar*ppcUii  par  aao  tnargie,  priditaMt  t«i« 
b  fis  do  dlalogoe  da  Meren»  et  dn  Soleil  qai  a  éti  (d^eHt,  p.  331  et  33g) 
iiieBtioiui£  i  ta  IfolÛM  (Tojei  tune  I,  t&j3t  p.  6â.  da  rMtlïott  corrïgâe  «t 
nro*  pu-  raulmr  aTUI  u  mort,  mbom  il  bM  dit  ii  U  tuiH  da  Pritiiifc]. 
L'Académie,  dau  ta  premiài-a  ididon  (1G94),  l'cangiUre  usa  obierTaiiaB  ; 
dam  H  iasonda  [171g),  «Ib  ijoata  :  >  Urme  malhoaWte.  •  —  Il  eat  1  rr- 

deai  préeidniu,  Id  et  es  van  1797,  et  an  font  aa*  wrta  de  eoapiMt,  «a 
■W jen  de  traita  i'a^oa^Jtli-Ji-puUiM  ) . 

3.  Cet  appd  larolootaira  da  Sou  menacé  k  d»  tJBMH  ahae^i,  «Mtc 
«•pèci  de  B«ta  iiMtiBMÎf  de  débua  e«t  bin  natarsl  et  plaiiwi  ;  Aafer  ■  nat 
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ACTE  III,  SCAnB  TI. 


Adieu.  Lorsque  1«  dos  pourt»  te  démanger, 
Voilà  l'endroit  ob  je  demeure  '. 

SOSIK*. 

O  Ciel!  qae  Theore  de  mnoger 
Pour  être  mis  delxm  est  une  maudite  heoiv  ! 
AUoDs,  cédons  au  sort  dans  notre  aflliction, 
Suivons-en  aujourd'hui  l'aveugle  fantaisie; 
Et  par  une  juste  union, 
Joignons  le  malheureux  Sosie 
Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bonne  compagnie. 


SCÈNE  VIL 

AMPHITHYON.  ARGATIPHONTIDAS. 
POSICLËS.  SOSIE. 

AMPurraTON*. 
Arrêtez  là,  Messieurs  ;  suivez-noas  d'un  peu  Iran, 
Et  n'avancez  tons,  je  vous  prie, 
Que  quand  il  en  scia  besoin. 

POBICLiS. 

Je  eomiMmds  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  âme. 


,  Qiii>d  ta  Toadru.  «  br»  à  Ma  tarrica 

■nba  lo^an  nae  bewa  «Tavdca. 

(aatna,  ute  V,  ictaa  i.) 
'-  ("î3*-)  _ 

SCENB  VIII. 
AkOATiraOBTilMi,  vouinJi,  loin  Jaiu  wt  ea/n 
Jm  tÙitrt,taat  im  H  {mw  tin  fma,  1773]. 
1,  à  ftmnnri  aumniffiam  jmi  rtttan^mgmai-tt.  {ijJ4-J 
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464  AMPHITRYON. 

AHPHITBTOll. 

Ah  !  de  toiu  les  oàtéa  mortelle  est  ma  dooleur,       i  s  ■  5 

Et  je  Boufire  pour  ma  âamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

POSICLiS. 

Si  cette  ressemblutce  est  telle  que  l'on  dit, 
Alcmèoe,  sans  être  coupable.... 

IMPOITirON. 

Ah  !  sur  le  fait  dont  il  s'agit,  1  iso 

L'erreur  simple  devient  un  crime  véritable. 
Et,  sans  consentement,  l'innocenoe  y  périt  '. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  donne*. 

Touchent  des  endroits  délicats  *, 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne,  1 8>  5 

Que  *  rhonneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 

AKCITIPHOHTIDÀS. 

Je  n'embarrasse  point  là  dedans  ma  pensée  ; 
Mais  je  hais  vos  Messieurs  de  leurs  honteux  délais  ; 
Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  l'âme  blessée. 
Et  que  les  gens  de  coeur  n'approuveront  jamais.      1 8 }  u 
Quand  quelqu'un  nous  emploie,  on  doit,  tête  baissée. 
Se  jeter  dans  ses  intérêts. 

1,  BIIa  ■  îtiJli  pourtant^  d^aneod  d^iotro  façon  ■  ■ 

S'agiiuBt  de  nMonnir,  Pciniir  nènm  au  im  erinw. 

(RMroa,  Hta  V,  Mtea  i*.) 
3-  QiMÏ(|iu  cioiilaiiT  ifa'aa  danbe  k  te*  erraun,  loai  qndqiu  joar  qB*« 

HCoilI*  1«  KHT. 

3.  Lw  «adroit!  diliat*.  (i6Si;  miù  nos  |1«  àditiou  qal  d'oidmairc  m 
eonEonHut  k  «Ils  <le  i6Ss.} 

i.  Que,  pou-  aim  qat,  Noiu  reneootNroiu  U  méu»  tour  «a  prvM,  itau 
rjim  [acte  III,  «erâc  i],  où  le  jut  mirqnint  la  teiup)  nt  pitcidi  d^a 
aulrtt  fs#  vt,  par  suite.  «C  peat-^œ  molu  dur  qa^tci.  >  CoouiHmt  (dit  Haluv 
Jacqne*)  vi»pdritï-voiu  qn*ili  tratuvent  un  caircHae,  qa'ïb  ae  peavott  pv  nr 
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ACTE  III.  SCBNE  ni.  465 

ArgatiphoDtidas'  ne  va  poiat  aux  accords  *. 

Écouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire* 

Pour  des  homineB  d'honneur  n'est  pointus  coup  àiair«*: 

D  De  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  '  ne  me  sauroit  plaire  ; 
Et  l'on  doit  commencer  toujours,  dans  ses  transports, 

Par  bailler*,  sang  autre  mystère, 

De  l'ëpée  au  travers  du  corps.  itio 

Oui,  vous  verrez,  quoi  qu'il  avienne, 
Qu'Ai^tiphoatidas  marche  droit  sur  ce  point; 

Et  de  vous  il  faut  que  j'obtienne 
■  Que  le  pendard  ne  meure  point 

D'une  autre  main  que  de  la  mienne.  184S 

AMpamTOH. 
Allons. 


I.  Arptîptioatidai  ut  maa  tgaie  lùaa  iDtnm«ol  iiun{ii^  qiM  cdlu  dat 
eapitiiBa*  de  Rotrou  «I  do  SKpIurmi  d«  Plunta.  Holiln  lui  ■  dooai  Ig  Ub- 
gaga  trii  ■ndara»  d'na  gantJlhoaBU  wldit,  iotrùubla  rair  l«  poiot  dlmiuiir, 
«rû  da  «■  tmadu»  Meondt*.  qui  ne  UUttiaat  pu  laurt  imû  mollir  dau 
l(m  qacrallBa.  Sob  bob  aètat,  tomott  tt  loBg  da  m  ijUihaa,  tout  ub  Umi- 
tdAtf  m^«M  pH  UBi  Eaufammada,  at  nppalta  calai  da  Pjrptpoïinicèi,  la  aul- 
dat  fularoft  (au'/aa  gUrioâut]  da  Hanta  \  îl  lemble  iwi£aiuar  la*  élânaanta^  plda 
W  BMH  TJylïiranam  aaaambUi,  da  Boota  graca  dont  la  aignificatLOB  aiaBa- 
fiBtB  BVBÏI,  aott,  eomafta  la  eroit  Augar,  edla  da  iatur  de  urptutM,  ou  plutAt 
ia  iiifmflntl  Jt»  Uraê  dtelntUari  Jti  nrpeaUj  wùt  d'éclair  ut  d'iwnicid«, 
^  tm*vJiiaJnt}raMl. 

>.  An  M 


4,  Eatploi  naiarquahla  d*  lauf  {  nsplanisat  an  iau  d*  <  OM  Aoê»  k  Clin.  > 

5.  Id  nia  daa  proeàai  aar  soua  crojmi  qa'oB  me  pant  goûra,  ratUchaat 
la  aaot  aui  *«n  18I4  at  it3S,  lai  doBuer  l'aeaaptioB  da  •  pmeiJi,  maBiân 
^a^,  •  quHl  a  daBa  db  daa  aumplca  da  HabaUia  aitéa  par  II.  I4ttré  h  I'jIÙ- 
Urifmt  de  Tartlcla  PhocÉ*;  îl  parait  bias  qua  ca  Baua  avait  plBK  d'oiaga  au 
teapi  de  Meliâra. 

S.  P»  d«uMr.  [iMl.] 

>  VofatBiaa  III,  p.  5S,  la  fln  da  la  aoW  da  b  pifc  54. 
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466  AHPHITHTON. 

•MU*. 

Je  viens,  Monslear,  subir,  à  vos  genoux*, 
Le  juste  châtimeot  d'une  aucUce  maudite. 
Frappez,  battez,  chargiez,  accablez-moi  de  coups, 

Tuez-moi  dans  votre  courroux  : 

Vous  ferez  bien,  je  le  mérite,  1 1 

Et  je  n'eu  dirai  pas  ud  seul  mot  contre  vous. 

AHPBITHYON. 

Lève-toi.  Que  fait-on  ? 

sosix. 
L'on  m'a  chassé  tout  net; 
Et  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre, 

Je  ne  songeois  pas  qu'en  effet 

Je  m'attendoîs  là  pour  me  battre.  1 1 

Oui,  l'antre  moi,  valet  de  l'autre  vous,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 

La  rigueur  d'un  pareil  destin, 

Mimsieur,  aujourd'hui  nous  ulonne  ; 

Et  l'on  me  des-Sosie  enfin  i  j 

Comme  on  vous  dés-Amphitryon  ne  *. 


a  mi  iSat  da  rÉtoarJi  (toi 
■  Ftiuta,  la  9}aophaBte  fbrg*  da  aau 
laraida  (acte  IV,  letae  u,  tsi  93S),  1 
qui  il  cnjoinl,  aprèl  qu'il  (*«(  eiaraidi  [tkarmUaliu),  da  «  diekiniUtr 
{rtcharmidai  trec  n  donnant  an  «mipoii  nu  wu  ooatraira  k  calui  dn  Maiplc, 
eomma  du*  rtcladtn,  da  claadtrt), 

a  Lm  anciaiuiH  édition!  antiiicana  i  1734,  «Undant  PinflaoBet  da  bob 
propn  h  tout  la  coiii|)oié.  écrivent,  aicc  donblr  mijnicnla,  DtfSotit  ec  Dtt- 
Ja^ilrroitiu.  Dana  cai  daui  Terbea,  l'i  final  de  Jti,  attire,  aelon  l'iiiigi  d« 
coupoKa,  ici  par  l'^,  Il  pnr  U  tojvUb  ïnitîala  dea  Btnat  propr"  '—  -.-—'- 
tnït  biam  rigaliar,  aurtont  dana  le  prenùer  mot,  qa''  ' 
coi^«ret  d'ôoin  Jtimie,  diiamflùlryemii*,  cobu 
aaquel  renToia  la  folM  de  la  BoU  1  iunittt. 
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ACTB  III,  SCÈNB   TU.  467 

AMPHITRTOM. 

Sois-moi. 

N'est-i)  pas  mieux  de  voir  s'il  vient  personne  *  ? 


SCÈNE  VIII. 

CLÉANTHIS,  NAUCRATÉS,  POLIDAS,  SOSIE,  AM- 
PHITRYON, AKGATIPHONTIDAS,  POSICLÈS*. 


OCiel! 

AMPBITRYOM, 

Qui  t'épouvante  ainsi  ? 
<^eUe  est  la  peur  que  je  t'inspire  ? 

CLÉÂNTHIB. 

Lui  vous  êtes  tà-baut,  et  je  vous  vois  ici! 
NÀUCHIT&S  *. 
Ne  vous  pressez  point  :  le  voici, 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  desi 
Et  qui,  si  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  di 
Sauront*  vous  aSranchir  de  trouble  et  de  souci 


PMICLil,  «0>1B.  (1734.) 
].  NinmkTèt,  i  AmpUiryrm.  (nUem.) 

4.  Jwmf,  inc  ■■  BOB  d«  dwia  pour  tajet,  prit,  CMuna  m 
•awdafwmiu,  NprilgtàlcM  iBtn  diMjUiba,  qo*  poutut  la  a 
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4«8  AMPHITRYON. 


SCÈNE  IX. 

MERCURE,  CLÉANTHIS,  NAUCRATÈS,  POLIDAS, 
SOSIE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
POSICLÈS*. 

HBBCORB. 

Oui,  VOUS  l'allez  voir  tous;  et  sachez  par  année     1170 

-Que  c'est  le  grand  maître  des  Dieux 
Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblauce, 
Alcmèue  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux; 

Et  quant  à  moi,  je  suis  Mercure, 
Qui,  ne  sachant  que  faire,  aï  rossé  tant  soit  peu      1175 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  ; 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lien; 

Et  les  coups  de  bâton  d'an  Dieu 

Font  honneur  à  qui  les  endure. 
SO8IB. 
Ma  foi  !  Monsieur  le  £Neu,  je  suis  votre  valet  :  i  tto 

Je  me  serois  passé  de  votre  courtoisie. 

HBKCUIS. 

Je  lui  donne  k  présent  congé*  d'être  Sosie  : 

Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid  *, 

Et  je  m'en  vais  au  ciel,  avec  de  l'ambrosie. 

M'en  débarbouiller  tout  à  fait.  iias 

(U  ToU  dm*  la  ckl*.) 

I,  SCÈNE  X. 

■uacuai,  «inoiTii,  volidu,  kMPmnmTon,  «■««iipHOBtiiut, 
poucLi*,  CLÛarnu,  »o*ia.  (ijH-t 
1.  PanniiHOB  :  d'ntrM  aiampl«  da  UnlUre  oà  1«  BOt  ■  oa  mbi  oM  hc 
iBdlqoéi  m  TCn  7  de  /u  Priaaiêa  tÊtida,  to«a  IV,  p.  143,  Date  3. 

3.  Lmit,  dani  l'cditloB  migiBile  si  plmiaui  dn  MiraMM, 

4,  Mtrtart  l'iarolt  i»iu  U  Ciel.  (1734-) 
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sosix. 
Le  Gel  de  m'ap^Nrocher  t'6te  à  jamais  l'envie  l 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharnée  après  moi  ; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 

Ua  Dieu  pins  diable  que  toi'. 


SCÈNE  X. 

JUPrrER,  CLÉA.NTHIS,  NADCRATÈS,  POLIDAS, 
SOSIE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
POSICLÈS. 

jrPITXE  4aiu  nue  nne*. 
Regarde,  Amphitryon,  quel  est  ton  imposteur*,      iSgo 
Et  sons  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paraître  : 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  connoître  ; 
Et  c'est  assez,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  l'état  auquel  *  il  doit  être. 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur.  i  igS 

Mon  nom,  qu'incessamment  toute  la  terre  adore, 
Etouffe  ici  les  bruits  qui  ponvoient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

I.  ViiT«  ci-d<*M*,p.  4*6,  lioou  duTSn  1*|S. 

X.  JnvniB  daiu  mmt  m*,  lar  ma  aigU,  armi  dt  ttnfaujrt,  «  htait  dm 
mmmtm  *t  itê  éelain.  (iCtx.) 

SCtiTB  DEMltilB. 
JCHIBH,  rnivcmAtàt,  AMnmTOi,  iKO^TiriiornDÀi,  rouait, 

rOMCLk»,  CLÙBTBIl,  «oin. 
Iwmm, ■■  nmtifmr U  irmil  Ju  loxiietre,  arni de iiMfimirt,iaJU imaaft, 
««■«■•i|;(*.(.53<.) 
«M,  da  JypîtCT,  eormpoadaat  a*  dcniar  couplil 
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N'a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 
Et  sans  doute  il  ne  peut  être  que  glorieux  i  go» 

De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  Dieux. 
Je  n'y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lien  de  murmure; 

Et  c'est  moi,  dans  cette  aventure, 
Qui,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux. 
Alcmène  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  emploie; 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que  pour  lui  plaire  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  paroître  son  époux, 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle, 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi,  t^io 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a  par  son  cœur  ardent  été  donné  qu'à  toi'. 

S08IB. 

Le  Seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule*. 


Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  «  souSèrta, 
Et  rends  le  calme  entier  A  l'ardeur  qui  te  brûle  :    i^iS 
Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui,  sous  le  nom  d'Hercnle, 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connoître  à  tous  que  je  suis  ton  support, 

Et  je  mettrai  tout  le  monde  tg*o 

Au  point  d'envier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  te  flatter 

De  ces  espérances  données  ; 

I.         Ja  mi*  Ib  tiibanuDr  de  •«  ebiMM  ittrtiu, 


de  JnpiUK.) 
t  trait  que  Kotrou  i,  eomme  le  daniet  couplet  d*  Sewk;  ii 
i^ei  II  IfBtki,  p.  313  et  334. 
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Cest  OD  crime  que  d'en  douter  : 

Les  paroles  de  Jupiter  igiS 

Sont  des  arrêta  des  destinées. 

pi  K  pord  dlU  1«  BMl.) 
NAUCKATÈS. 

Certes,  je  sais  ravi  de  ces  marques  brillantes.... 

508IB. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment? 

Ne  vous  embarquez  nullement 

Dans  ces  douceurs  congratulantes  :  igSa 

Cest  un  mauvais  embarquement, 
Et  d'nne  et  d'autre  part,  pour  un  tel  compliment, 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
Le  grand  Dieu  Jupiter  nous  (ùt  beaucoup  d'honneur. 
Et  sa  bonté  sans  doute  est  pour  nous  sans  seconde; 
Il  nous  promet  rinfaitlible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde, 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  très-grand  ccenr  : 

Tont  cela  va  le  mieux  du  monde  ; 

Mais  enfin  coupons  aux  discours  ',  igto 

Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire. 

Sur  telles  affaires,  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire  *. 


I.  Coapaai  efavaiîa  , 
>.  La  FaaUina  (Tii 
-p»tk)  = 

La  pMIdÉ  de  bnul  qaa  Too  p«nt  tmirm 


t  DAHFKmTOK. 


D,ql,zt!dbïG00gle 


D,ql,zt!dbïG00gle 


GEORGE   DANDIN 

ou 

LE  MARI    CONFONDU 

COMÉDIE 


u  9*  ■ 


TBODPE   DO   SOI 


I.  Lm  cdiiioM  d«  167s  M  de  168a  diwat  >  ]■  i5*  cU  jailkli  ■  KobiaM, 
daub  Gnetto  «sn»,  la  16)  U  CaiMlla,  la  ij);  diMsaln  Eitn,  «npnait 
1  l'àditiom  du  i6Sa,  bou  inbMitwiM  k  !■  dite  dn  |5  ccUa  du  il,  doBHa  [»t 
FtlJhJM  dan  ■■  ILalaiioB  :  tojb  ct-aprM  l'^/«a^iet,  at  plu  bail  la  Neiia, 


D,ql,zt!dbïG00gle 


D,ql,zt!dbïG00gle 


NOTICE. 


George  Dtmdin  ett  mcore  une  de  ces  petitea  oom^dîes  d« 
Holière  qui  furent,  à  bon  droit,  moins  éphëmères  que  lei  fhes 
de  la  cour  pour  lesquelles  il  les  composait.  Le  commmcement 
de  l'année  1668  avait  tu  la  première  conquête  de  la  Francbe- 
Comltf,  conquête  suivie  de  la  paix  d'Âiz-la-Cfaapelle,  sign^ 
le  «  mai,  qui  assurait  À  la  France  la  poues«oD  de  la  Flait- 
dre.  La  gloire  àant  satisfaite,  e'Aait  le  moment  de  s'occu- 
per de  noureau  des  plaisirs-  ils  devaient  d'ailleurs  servir  à 
h  cadrer,  Louis  XIV  cboint  les  jardins  de  Versailles  poor 
tfatitre  des  magnifiques  divertissements  qui,  après  une  longue 
préparation,  plus  nécessaire  peut-être  au  travail  des  décora- 
teurs qu'à  celui  de  Holière,  purent  être  donnés  au  mois  de 
juillet,  La  Gaieiie  en  rendît  compte  en  ces  termes'  : 


n  Lije,  Is  30  jnillEt  i66>. 

a  Le  19  de  ce  mois,  Leurs  Majestés,  avec  lesquelles  étoient 
Uonaeigneur  le  Dauphin,  HoDÛeur  et  Madame  et  tous  les  sei- 
gneurs et  dames  de  la  cour,  s' étant  rendues  k  Versailles,  y 
forent  divei-ties  par  l'agréable  et  pcmipeuse  fête  qui  s'y  prépa-  A 
nnt  depuis  si  longtemps,  et  avec  la  magnificence  digne  du  plus 
grand  monarque  du  monde.  Elle  commença,  sur  les  sept  heures 
da  smr,  ensuite  de  la  collation  qui  étoit  délicieusement  pr^ 
par^  en  l'une  des  allées  du  parc  de  ce  chAteau,  par  une 
comédie  des  mieux  concertées,  que  représenta  la  troupe  do 
Koi,  sur  un  superhe  thélire,  dressé  dans  une  vaste  salle  de 
verdure.  Cette  comédie,  qaî  étoit  mêlée  dans  les  entr'actes 

I.  Dan*  le  numéro  du  *1  joillet  1668,  p.  695. 
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d'une  espèce  d'autre  com^ie  en  muiiqne  et  de  ballets,  ne 
laissa  rien  à  souhaiter  en  ce  premier  divertissement,  anqod 
une  seconde  collatioa  de  Truits  et  de  confitures  en  pyramides 
fiit  servie  aux  deux  côt^s  de  ce  théâtre  et  présentée  à  Leurs 
Majestés  par  les  seigneurs  qui  étoieot  placés  dessus  :  ce  qui 
étant  accompagné  de  quantité  de  jets  d'eau,  fut  trouvé  tout 
k  fait  gaUnt  par  l'assistance  de  près  de  trois  mille  personnes, 
entre  lesquelles  étoient  le  nonce  du  Pape',  les  ambassadeurs 
qui  sont  ici  et  les  cardinaux  de  Vendôme  et  de  Betz.  » 

Le  Nonce  et  les  deux  cardinaux  ne  virent-ils  que  les  jets 
d'eau  ?  S'ils  se  trouvèrent  (et  l'on  ne  peut  guère  entendre  au- 
trement le  réàt  de  la  Gatette]  parmi  les  spectateurs  de  la 
première  représentation  de  George  Dandia^  en  fut-'on  aussi 
étcrané,  chez  nous  du, moins,  qu'on  le  serait  aujourd'hui? 

Ces  fêtes  de  Versailles  out  été  décrites  arec  plus  de  détails 
dans  le  livrepnbliéparRobertBallard  et  surtout  dans  la  grande 
BdaiioM  de  Félitnen.  Quoique  la  part  de  Molière  dans  les 
divertissemeDb  ne  soit  pas  le  seul  objet  de  ces  descriptions, 
on  est  habitué  à  les  trouver  dans  les  éditions  les  plus  com- 
plètes de  ses  oeuvres;  ce  n'est  pas  sans  raison  :  non-seulem«it 
elle*  donnent  en  quelques  traits  l'esquisse  du  sujet  de  George 
Ikatdin^  et  nous  ont  (uinservé  les  vers  des  scènes  pastorales 
dans  lesqoelles  Molière  avait  conuue  encadré  sa  comédie; 
mais,  en  outre,  toutes  ces  pompes  des  jardins  de  VersaïUet, 
dont  elles  nous  rendent  présent  le  spectacle,  furent  elles- 
m&mes  comme  un  autre  et  plus  grand  cadre,  hors  duquel  no- 
tre pièce  perdrait,  dans  sa  première  représoitation,  son  vrai 
caractère  historique.  Nous  donnons  donc  l'une  et  l'antre  reU- 
tîoD  en  appendice,  à  la  suite  de  George  Dandin. 

N'est-ce  pas  assez  de  ces  deux  témoignages  et  de  celui  de 
la  Gaiettef  Gter  longuement  aussi  et  en  entier  Robinet  se- 
rait de  trop;  mais  si,  dans  sa  Lettre  ii  Madame  du  3t  juillet 
i66S,  nous  laissons  de  cAté  ce  qui  est  suffisamment  décrit 
ailleurs,  nous  devons  transcrire  un  passage  particulièrement 
intéressant  pour  l'histoire  de  la  représentation  de  George 
Dandin.  Là  seulement  est  expressément  attesté,  ce  dont  au 

I,  Bargrllini,  arcbertque  de  Thèbes,  nonce  du  pape  Clé- 
ment IZ,  depuis  le  mois  d'anil  de  «etie  wnée  1668. 
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reste  on  ne  pouvait  guère  douter,  que  lea  paroles  chantas 
entra  les  actes  de  la  comédie  sont  de  Molière,  Si  Robinet  les 
a  lou^  un  peu  trop,  il  y  en  «  pourtant  qui,  le  genre  admis, 
*ont  trè»4gréables  et  font  reconnaître  cette  plume  toujours  fa- 
cile et  ingénieuse  jusque  dans  les  bagatelles.  Le  gazetier  ri- 
meur  parle  ainsi  : 

Dam  le  pare  de  ce  beau  VeMaîlle, 

On  »it  lundi  ce  que  le»  jtux 
Ne  peuTent  *oir  que  chez  In  Dieus, 
Ou  chez  Loiiii,qui  le*  égale 
Dedans  la  pompe  d'un  régale'. 


Sus,  Huse,  promptement  paiwa 
En  celte  antre  brillante  salle 
Qui  fut  la  salle  thiitrale. 
O  le  cbarmant  Uea  que  c'était  I 
L'or  partout  là  cert«  écUiMt. 
Trois  ruigs  de  ricbei  hauteA-liccs 
Décoroient  ce  lieu  de  délice*. 
Aussi  haut,  sui*  comp«rai*on, 
Que  la  TBSte  et  grande  cloison 
De  l'égltte  de  Notre-Dame. 

Mainte*  cascade*  j  jouoient. 
Qui,  de  tons  edtéi,  l'éga^oîent; 
Et,  pour  en  groi  ne  rien  omettre... 
En  ce  beau  rendei-Tou*  de*  jeux 
Un  théâtre  auguste  et  pompeux, 
D'une  manière  singulière. 
S'y  TOjToit  dre**é  pour  Moiiiit, 
Le  Jf<MU  *  cher  et  glorieux 
Du  bas  Oljmpe  de  nos  Dieux. 

Lui-même  donc,  a*ec  sa  troupe, 
Laquelle  aroit  le*  Ai*  en  sronpe, 
Fit  U  le  début  de*  ébats 
De  notre  Cour,  pleine  d'appa*. 


I.  Vojes  ci-de«an*,  p.  3gs,  note  3. 
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Far  un  lujet  arcbiconique 
auquel  riroit  le  plui  itolqoe 
.  Vraiment,  mal  pi  bon  gré  k*  dents, 

TwQt  «ont  pUiunti  Ici  incidenti. 

Celte  petite  comédie  1 

Du  cru  de  K>n  rare  génie, 
£1  je  dij  tout  dÏMDt  cela, 
Étoit  aiuti  par-ci  pat^4i 
De  beaux  pat  de  ballet  mél^. 
Qui  plurent  fort  à  l'aMembUe, 
Ainti  que  de  dirint  ooncerta 
Et  de*  plui  mélodieux  mira, 
Le  tout  du  lienr  LuU't-Bapl'ute, 


D'aillenn  de  eca  aii»  bien  chanta, 
Dont  lea  laiM  éloient  enobantte, 
MolUr*  aToit  fait  le«  parole*. 
Qui  Taloient  beaucoup  de  pittolea; 
Car,  en  un  mot,  juiqu'eu  ce  jonr, 
Soit  pour  Bacehni,  foit  pour  l'Amour, 
On  n'eu  aroit  point  fait  de  tellea, 
C'ett  comme  dira  d'auMÎ  belleii 
Et,  pour  plaiiir,  plu*  tôt  que  tard 
Allez  Toir  cbei  le  aieur  Ballard, 
Qui  de  tout  cela  rend  le  lirre. 
Que  pretque  pour  rien  il  délÏTre, 
Si  je  TOUS  men*  ni  pen  ni  prou; 
Et  ii  Tou»  ne  uriei  pai  où, 
C'est  1  l'enseigne  du  Pama*«e, 

,  Oo  a  pu  remarquer  que,  daiu  cea  vers,  la  fête  est  datée  du 
luodi,  qui  fiit  le  16  juillet,  «t  que,  dans  la  Gazette,  elle  l'est 
du  19  [jeudi].  Les  éditions  de  George  Dandin  de  1673  et  de 
i6Sa  indiquent  le  dimanche  i5.  Quel  est  de  ces  troia  témoi- 
gnages discordants  celui  que  confirme  FëlibienP  Aucim.  Il 
donne  tme  nouvelle  variante  ;  le  18  juillet  (mercredi).  On  s'est 
ainsi  partagé  presque  tous  les  jours  de  la  semaine.  Il  semble 
que  Félibien,  dont  la  Relatioa  surtout  a  comme  un  caractère 
offidel,  doive  décider'.  Quand  il  resterait  quelque  incertitude 

I.  Voici  l'indication  donnée  par  le  KegUtrt  de  l*  Gramgt  (a»- 
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dans  l'acte  de  naissance  de  George  Dondin,  il  importerait  pen. 
Qoelques  jonrs  ajoutes  ou  retraodiéa  ne  changent  pas  beau- 
coup aujourd'hui  son  Age,  qui  a  dëpass^  deux  cent  douze  ans, 
et  sur  la  scène  française  ira  beaucoup  plus  loin. 

Mais  tonte  ceuvre  signée  du  nom  de  Molière  a  cette  long^ 
vite,  et  nous  ne  voulons  pas  faire  entendre  qu'il  faille  égaler 
à  ses  chefs-d'œuvre  la  petite  pièce  jou^  dans  les  fêtes  de 
1668  ;  l'admiration  doit  rester  proportionnée.  Sans  croire 
oublier  cette  proportion,  Ricoobaai  cependant  a  donné  une 
assez  grande  valeur  à  notre  comédie  et  l'a  mise  au-dessus 
de  celles  qui  lui  ont  paru  pouvoir  6tre  nommées  des  farces, 
(■  Si  on  lit  avec  réflexion,  dit-il*,  l'École  de*  maris,  George 
Dandiii  et  le  Cocu  immginaire^  on  j  troovera  une  forme  plus 
exacte,  une  diction  plus  sootenue  et  un  «unique  plus  fort  que 
dans  lei  Précieutee  riMealet,  Poareeaugnae,  les  Fovrierlet  de 
Seapla  et  le  Médecin  malgré  lui  :  en  sorte  qu'on  ne  peut  uns 
injustice  les  comparer  ensemble  ni  leur  donner  la  même  qua- 
lification. Molière,  en  composant  les  premières  que  je  nomme 
ici,  n'eut  jamais  intention  de  composer  des  farces  ;  il  ne  les  a 
pmut  données  pour  telles.  11  les  a  données  pour  ce  qu'elles 
sont  en  effet,  pour  des  comédies.  »  Il  7  aurait  bien  quelque 
chose  il  dire  au  classement  que  Hîccotxmi  nous  propose  de 
pinsieun  ouvrages  de  Molière  ;  par  exemple,  sans  souscrire 
an  jugement  beaucoup  Imp  sévère  de  Geoffivy  sur  le  Cocu 
imaginaire^  que  de  toutes  les  fnèces  de  notre  auteur  il  regar- 
dait comme  la  moins  digne  de  lui*,  nous  refuserions  d';  trou- 
ver i^os  de  force  comique  que  dans  Ue  Préeieutes,  Est-il  facile 
d'ailleura  de  reconnaître  quels  de  ses  ouvrages  Mdière  a  don- 
nés pour  des  farces,  qoels  pour  de  vraies  comédies?  Ceux  que 
Rîccoboni  nomme  en  second  ont  tons  plus  ou  moins  le  double 


née  166S)  :  ■  G*orp  DmJim,  i»  foi*.  — ^mardi  io>  [juillet].— La 
Tnnipe  est  partie  pour  Venaille*.  On  a  joué  U  Hari  coafoada,  K  été 
de  retour  le  jeudi  ig>.  s  Id  premiire  repréteotaiioii  de  la  piice 
o'ctt  pas  datée  (an*  quelque  ambiguïté.  Hais  la  date  du  ig,  don- 
née par  la  Gattitt,  eu  écartée  par  ce  témoignage, 

1.  Oittrratiom  sur  la  tonUdit  tt  sur  la  giiùt  de  Moliirt^  Paris, 
MDccKUTi,  I  Tolume  iB-ii  :  royes  aux  pages  g8  et  gg. 

1,  Voyei  aux  pages  141  et  144  de  notre  tome  II. 
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caractère,  et  senublaUemeiit  deux  des  premiers,  Sgtutarelle  et 
George  Dandin.  S'il  y  a  dei  piècei  de  Molière  à  qui  le  nom 
de  farces  coaTienne,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  dire  que  George 
Dandin  en  soit  une  ;  maie,  en  mËme  temps,  il  est  autre  chose, 
et  Rtccolwni  ne  s'est  pas  trompé  en  le  raogeaDt  pamî  les 
œuvres  d'un  comique  très-fort  et  d'une  dîdion  souteoue. 
Nous  ajouterions  même  que  nulle  part  ailleurs  peut-être  la 
prose  de  Molière  n'est  plus  ferme  et  solide,  d'une  plus  robuste 
fnachise.  Dans  oette  pièce,  qui,  mieux  encore  que  plusieurs 
autres  de  notre  grand  comique,  se  prête,  pour  qui,  veut  cUs- 
sifier  en  genres,  à  un  dédoublement,  il  y  a  une  farce  :  la  vieille 
histoire  du  «  mari  confondu  »  par  la  ruse  diabolique  de  sa 
femae;  et  il  y  a  une  excellente  comédie  :  les  infmlunes  trop 
méritées  du  riche  vilain  fourvoyé  dans  la  gentilhommerie. 
Telles  sont  les  deux  parts  distinctes  que  dans  l'œuvre  il  con- 
vient de  faire. 

Entre  deux  comédies  auxquelles  il  put  travailler  plus  à 
loisir,  amphitryon,  achevé  depuis  quelques  mois,  et  (Avare, 
sans  nul  doute  alors  commencé,  Molière,  qui,  laissant  là  Plante 
un  monKut,  fut  ràligé  de  trouver  du  temps  pour  produire  on 
de  ses  impromptus  de  fèlei,  se  souvint  d'un  des  canevas  qu'il 
avait  esquissé»  dans  les  années  de  ses  débuts.  Sans  cber- 
cher  plus  loin,  il  lui  sembla  commode  de  le  remettre  k  la 
scène,  mais  en  donnant  à  l'ébauche  des  coups  de  [nncean 
qui  devaient  presque  entièrement  la  transformer.  On  avait 
bien  pu  oublier  alors  la  Jalnmiie  du  SarioaUlé,  quoique 
peut-fitre  Molière,  dans  les  années  1660,  1663,  i663  et  jus- 
qu'en 166} ,  eàt  fait  reparaître,  [dus  on  moins  remaniée,  sous 
le  titre  de  ia  Jaloutie  de  Gros-Reité  ou  de  Grat-René  Jaloux, 
cette  bouffonnerie  faite  pour  la  province  '  ;  à  ceux  qui  eu  au- 
raient gardé  le  souvenir,  il  était  facile  de  reconnaître  dans 
George  Dandin  les  scènes*  o&  Angélique  (le  nom  est  le  même 
dans  les  deux  pièces)  trouve  la  porte  du  logîi  fermée  et  ima- 
gine une  ruse  qui  lui  permet  de  rentrer  furtivement  et  de 
crier  à  son  mari,  resté  dehors  à  son  tour  :  s  Et  d'où  venet- 
vous,  Monsieur  l'ivrogne  7  Ah  !  vraiment,  va,  mes  parents,  qui 

I.  Vayei  i  la  page  18  de  notre  tome  I. 

9.  Le*  scène*  x  à  xii.  Voyez  aux  page*  37-4}  du  même  tome  t. 
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Toot  venir  dans  un  moment,  saaroBt  tes  vérités,  s  En  eBet, 
le  bean-père  Gorgtbus,  accompagné  de  l'ami  Villebrequïn, 
arrive  et  gourmande  son  gendre.  Villebrequïn  engage  le  Bar- 
bouillé à  demander  pardon  à  sa  femme;  celui-ci  n'entend  pas 
de  cette  oreille.  La  farce  en  reste  là,  sans  vrai  dénouement. 

Dans  cette  première  idée  de  George  Daitdin,  craj-onnée  à 
gros  traits,  l'action  principale  se  trouvant  iasnfiGsante,  des 
scènes  épisodiques  la  font  attendre,  remplies  par  la  consul- 
tation que  demande  au  docteur  le  mari,  las  des  déportements 
de  sa  femme,  Molière,  qui  avait  déjà  foit  passer  ce  commen- 
cement de  la  facétie  dans  !e  Dépit  aatoureux  et  surtout  dans  le 
Mariage  forcé,  ne  pouvait  plus  en  faire  usage  ;  mais  il  trouva 
mieux.  Ces  parents  que,  dans  l'ébauche  primitive  elle-mftme, 
Angélique  se  réjouit  d'attendre  comme  témoins,  il  va  suffire 
de  leur  donner  un  rAle  moins  insignifiant  que  celui  de  Gor- 
gibus.  Et  que  ce  râle  est  heureusement  ionginé  I  Molière  crée 
les  Sotenville  ;  voilA,  sans  action  double  cette  fois,  le  vieux 
sujet  développé  ;  voilà  changée  en  une  comédie  de  mœurs  une 
bouffonoerie  que  rien  ne  distinguait  de  toutes  celles  qne  son 
anteor  empruntait  aux  Italiens. 

C'était  d'eue,  on  le  sait,  et  M,  Despois  l'a  dit  au  tome  I  de 
cette  édition  (p.  17),  c'était  de  leurs  canevas  que  vraisembla- 
Uement  Molière  drait  ses  premières  farces,  et  il  n'y  a  pent- 
ètre  pas  d'exception  à  faire  pour  la  Jalousie  du  Bathoatllé.  Il 
n'est  pas  sûr  cependant  que  les  dernières  scènes,  celles  qu'il  a 
reprises  dans  George  Dattâin^  ne  HMent  pas  venues  dnwte- 
meot  du  Déctunérmt,  En  tont  cas,  Boccace  n'était  pas  bien 
Inn  ;  si  ce  n'est  Molière  qui  a  ptdsé  chez  lui,  ce  sont  les  far- 
ceon  italiens  imités  par  Holière,  pour  lesquels  rien  n'était  plus 
naturel  que  de  s'adresser  à  leur  célèbre  conteur.  Dans  la  Nou- 
velle IV  delà  TII*  journée,  le  tour  joné  à  Tofano  est  le  même' 
que  celui  dont  le  Barbouillé  et  George  Dandin  sont  victimes. 

Doit-on  chercher  plus  loin,  remonter  plus  haut  que  Boccaae? 
On  pourrait  s'en  dispenser.  Ici,  comme  dans  la  farce  du  Fago- 
lier,  il  est  douteux  que  Molière  ait  connu  les  très-vieilles 
origines  du  cmite  qu'il  a  mis  au  théttre,  et  à  peu  près  certain 
que,  s'il  les  cMmaissait,  il  n'a  pas  pris  la  peine  d'en  tenir 

1.  //  DteamtroM  (édition  de  Venise,  i588),  p.  840  et  suivante*, 
■ouiu.  n  3i 
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compte,  eQ  ^rÎTant  m  pièce.  lïoos  crojooa  cepMdaat  devcnr 
ea  dire  qoelques  moCs,  parce  qu'il  est  toujours  curieux  de 
trouver  une  n  andenoe  généalogie  à  une  fable  qui,  aujourd'hui 
anoore,  n'a  paa  cess^  de  ooas  faire  lire  daos  la  comédie  o& 
elle  M  risque  plui  d'être  oaUiëe. 

Cette  généalogie,  faut-il  la  faire  commencer  aux  contea 
de  l'Inde  7  Oa  l'a  dit  avec  quelque  vraiiembUuice,  mais  sans 
iwenre  certaine.  Dana  les  Èvres  du  mojen  âge  où  la  vieille 
anecdote  M  lit,  presque  tous  les  récits  ont  été  tirés  de  faUes 
(HÏNUales,  et,  en  très-grand  nombre,  des  (aUea  pour  lesquelles 
on  remonte,  sinon  jusqu'au  Livre  de  Sindihod^  (cet  original 
indien  eat  perdu),  du  muns  jusqu'aux  versions  les  plus  an- 
dennes  et  qui  le  représentent  de  plus  près.  11  y  a  cependant 
qndqoes-uns  de  ces  contes,  et  celui-ci  est  peut-être  à  com- 
prendre parmi  eux,  qui  panûssutt  n'avoir  pas  été  puisés  i 
cMte  source.  Les  livres,  écrits  ta  Eurc^  du  dousième  siècle 
au  quïnitème,  dans  lescpiels  on  trouve  une  histoire  semblable 
k  celle  de  la  femme  de  George  Dandin,  sont  la  Dùcipline  de 
elergie,  le  Cattoiement  ifuit  père  à  ton  fiU^  le  Roman  de  Dolo- 
pathotj  VHistoire  des  sept  sages  de  Borne.  Ces  deux  derniers 
recueils  de  oontes  procèdent  indirectement  des  plus  vieilles 
veraitHiB  orientales  dn  Livre  de  Sindibad^  mais  n'en  sont  pu 
de  vraies  tnductious  ;  les  deux  premiers  recueils  peuvent  être 
mis  en  dehors  de  cette  lignée  particulière,  mais  non  ta  d^ 
hors  de  la  tradition  orientale  :  dans  les  nns  cranme  dans  les 
autres,  il  semblerait  qu'aux  récits  empruntés  à  l'Orient,  il  s'en 

I.  Siiidbad^  dan*  la  Prairitt  d'or  de  l'écrÏTam  anbe  MsHOudi, 
<pii  ■  le  prenaier,  au  diiiime  liïcle  de  notre  ère,  mentiopiié  le 
■  philotophe  indicD  s  (tome  I,  p.  i6s,  de  U  traductioD  deU.  Bar- 
bier de  Me^nard). —  Vojra  Daanou,  dan*  VB'uttÀrt  lillinirt  i^  la 
France,  tome  XVI  (i6i4),  p.  169  et  170,  et  p.  iig-,  VEttai  tar  Us 
fablei  inSennts  par  A.  Loiieleiir  DeiIoDgchampi  (iS38],  p.  Ba-84; 
VBUlalre  dt  la  langut  et  dt  la  liltiraturt  fran^àtti  au  Moj-ea  ift, 
par  H.  Charles  Aubertin  (1878},  tome  H,  p.  4,  i  la  note,  et  p.  77 
et  ■uiTaDles;  particulièrement  encore  rintrodociion  du  savant  in- 
dianitte  H.  Th.  Benféy  i  la  traduction  dn  PaiitschaïaMlrm  (Leipeïf, 
18S9),  et  surtout  le*  bellea  Stehercbtt  lur  U  Lim  de  SlnJiiaJ  po- 
blîi^es  en  iSfig  k  Uilan,  par  rillutre  membre  de  l'Inatitut  lom- 
bard, M.  Comparetti. 
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«st  vMé  plus  d'un,  moins  ancien,  et  qui  ne  serait  pas  venu 
de  pajs  aussi  lointains. 

Entce  les  écrits,  tous  d'origine  évidemment  commune,  où  U 
trame  des  contes  enchaînes  les  uns  aux  autres  est  la  mfane, 
U  eo  est  six  que  M.  Comparetli  considère  comme  formant  le 
groupe  oriental  des  rédactions  dérivées  du  Livre  dt  Sindibad^. 
Or  aucune  des  six  n'a,  croyons-nous,  l'historiette  que  Molière 
a  mise  sur  la  scène*.  On  n'est  donc  pas,  de  ce  cAté,  assez 
autorisé  à  la  faire  venir  de  l'Inde  ;  et  u  nous  ta  rencontrons 
dans  les  livres  du  mojen  ftge,  ce  qui  lui  dtxute  une  ancienneté 
défi  respectable,  il  n'est  pas  sAr  qu'elle  soit  plus  vieille  en- 
core et  que  ce  ne  soient  pas  les  fxinteurg  de  notre  Occident 
qui  l'aient  ajoutée  aux  antres  exemples  de  ruses  féminines. 

Noos  n'avons  fait  tout  i  l'heure  que  nommer  ces  Uvres. 
MontroDB-jr  brièvement  des  récits,  plus  vieux  que  le  Déco- 
minn^  des  inforlones  de  George  Dandin. 

On  a  d'abord,  au  douzième  siècle,  la  Disciplina  cUrioalit  de 
l'Aragonais  Pierre  Alphonse  on  d'Alphonse,  juif  d'ori|[ii)e,  qui 
naquit  en  io6a,  devint  théologien  catholique  et  mourut  vers 
le  commencement  ou  )e  milieu  du  douûème  siècle.  Ce  livre  a 
été  traduit,  au  quinzième  siècle,  en  prose  française,  sous  ce 

I.  Noui  noui  coDtcnteroiu  de  citer  ici  trais  de  cei  rédaction!, 
cellci  qui,  d'aprti  M.  Compiretti,  penrent  le  mÏEUK  donner  l'idfe 
de  l'origiDll  indien  :  i*  le  Uire  grec  intitulé  Sjntipat,  que  l'autear 
dît  iToir  traduit  d'an  texte  ijriaque,  traduit  Ini-mfme  d'une  rer- 
Btm,  probiblrnient  anbe,  faite  par  aa  Persan;  H.  Comparelti 
(p.  3  «t  3i)  pente  que  cette  version  grecque  date  des  demitrei 
année*  du  oniiAme  lièele  :  vojec  rédilion  qa'en  a  donn^  Boii- 
•onade,  en  1818,  «oui  ce  titre  :  ^  Sjntipm  tt  Cfri  filio  AmJrtapuU 
itBTatio;  i*et3*denx  venions  bitei  d'aprèi  l'arabe,  dani  la  première 
■mtié  du  treixiime  siècle  :  l'une  espagnole,  ayant  pour  titre  Liiro 
it  loi  tHgamtai  td  aiia^ameatot  dt  Itu  mugtrei,  et  que  publie  pour 
la  première  Toia  M.  Compareiti  ;  l'autre  hébraïque,  imprimi^  plu- 
sienT*  fois  et  (jui  porte  le  titre  bien  connu  de  Pambola  de  Saadabar  : 
▼oyex,  pour  cette  dernitre,  l'excellente  traduction  française  qa'en 
•  donn^,  avec  une  tiotif  hUlori^ut  et  des  reaiarqaes,  M.  E.  Car- 

1.  VojeiHansle*  Rechtrclut  àt  M.  Comparetli  (p.  i3)  le  taUeaii 
comparatif  qu'il  a  dreii^  des  historiettes  contenuei  daBslesdivercps 
rMaelÏMii  orien laies. 
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titre  :  la  Ditclptine  de  eUrgie'.  D  a  nn  tout  antre  cadre,  et, 
à  UD  petit  Dombre  près,  d'autres  hîstcnrea  que  les  Urres  qaî 
peuvent  se  rattacher  au  Sindibad  ;  mais,  disons-Je  d'ailleurs, 
c'est  surtout  de  souvenirs  orientaux,  recueillis  daos  les  enivres 
ou  dans  la  tradition  des  Arabes,  qu'il  est  rempli,  et  comment 
aEfinnerioDs-oous  que  notre  conte,  tel  qu'il  est  là,  ne  smt 
pas  Buaû  un  de  ces  souvenirs?  L'histoire  (la  douiièiDe  de  la 
Ditci/Mne  de  ciergie)  est  intitula  dans  la  traduction  eD  vers, 
dont  noas  parlons  plus  loin  :  de  Celui  ijui  enferma  ta  famé 
en  une  Mr*.  La  dtadon  de  quelques  passages  suffira;  et  il 
'  serait  superflu  de  faire  ressortir  les  rapprochements  évidents 
qu'ils  offirent  avec  le  dernier  acte  de  notre  com^lie. 

Trouvant  \a  porte  Termée  par  son  mari,  «  la  femme  lui  pria 
merci  et  lui  promist  que  jamais  tel  cas  ne  lui  avendroit.  Prières 
ne  lui  valurent  riens,  car  le  mari  estoit  iriex  et  cmirroucfaiez  ; 
si  dist  qu'elle  n'y  entreroit  pcnnt,  ains  moostreroit  à  ses  pa- 
rens  de  quelle  vie  elle  estoit. i..  La  dame  qui  eitoit  plaine  de 
art  et  d'engin,  prist  une  pierre  et  la  jetta  ou  puis....  nLe  nutri 
croit  que  de  désespmr  elle  s'est  jetëe  dans  le  puits  ;  et,  lorsque 
eATray^  il  est  sorti,  elle  rentre  dans  la  maison,  qu'à  son  tour  il 
trouve  fermée.  Alors  elle  lui  crie  :  «  Haa,  déloyal  homme, 
V  je  mtmstreray  à  mes  parens  et  amis  et  aux  tiens  ausM  com- 
a  ment  tu  es  faulx  et  desloyal,  et  comment  chascune  nnît  tu  te 
«  dépars  de  moi  et  vas  k  tes  folles  femmes  et  ribaudes  ;  a  et  ainsi 
te  fist^lle.  Quant  les  parens  oyrent  ce,  ils  cuiderent  que  ce 
fust  vérité;  n  l'en  blasmerent  et  moult  lui  dirent  de  villonie. 
Ainsi  se  délivra  la  femme  par  son  art,  et  encoolpa  son  mari  de 
ce  qu'elle  mesmes  avoit  desservi.  Ainsi  ne  prouSta  gaires  à 
l'homme  ce  qu'il  regarda  où  sa  femme  aloit,  ains  lui  nuîsy 
moult;  car  sa  mesaise  estoit  plus  grande  pour  ce  qne  les  gens 
cuîdoient  qu'il  l'eust  desservi  [bien  mériié),  que  de  ce  qu'il 
souETroit  par  le  meSait  d'adultère  que  sa  femme  avoït  prouvé 
par  son  maléfice,  n  Molière  a  remplacé  par  la  feinte  d'un  coup 

t.  Cette  Tenion  ■  été  imprimëe  en  regard  dn  texte  latin  dan* 
l'êditian  de  la  Société  dei  tubliophilei  fraDjaU  (■Bi4)- 

1.  Voyei  aux  pagei  to;  et  impaires  siÙTanie*  (où  le  banfai* 
«M  en  regard  du  latia),  et  aux  page*  336  et  snivaniei  (contenant  la 
iiadDction  en  ven)  de  l'édition  des  lùbliophiles. 
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de  couteau  ta  pierre  jet^  dans  le  puits,  que  I'od  retrouve  dans 
toutes  les  anciennes  versions  du  conte,  sans  excepter  celle  de 
Boccace,  et  que  l'on  n'avait  pas  oubliée  non  plus  dans  une 
pièce  du  tlieâtre  italien,  Pantaioa  avare  (noua  en  ignorons  U 
date),  qu'avait  vu  jouer  Cailhava,  La  diOerence  est  peu  impor- 
tante :  Molière  a  préféré  ce  qui  sinifdiQait  la  mise  en  scène. 

Il  existe  du  livre  de  Pierre  Alphonse  plusieurs  anciennes 
traductions  en  vers  français  de  huit  syllabes,  sous  ce  titre  :  le 
Castotement  iFiin  père  à  loa  fils,  Barbazan  avait  fait  connattre, 
en  1760,  un  de  ces  Ctutoiements  ou  CfiastoUmenu*  ^  dans  les- 
quels naturellement  n'a  pas  été  omis  le  conte  «  de  celui  qui 
enierma  sa  femme  en  une  tor,  a  Cest  de  là  que  Legrand 
d'Aussj  a  tiré  le  fabliau  (il  n'est  pas  tout  îi  fait  exact  que  c'en 
soit  un]  auquel  il  a  donné  place  dans  ses  Fabliaux  ou  eonlei  *. 
Il  jf  est  attribué  i  Pierre  d'Anfol.  Ce  nom  est  tuut  simplement 
une  corruption  de  celui  de  Pierre  Alphonse,  que  l'auteur  d'un 
des  CAtuioiementf  appelle  Pierre  Anfors*. 

Si  It  Cattoitment  n'est  que  la  DUcipiint  de  elergie  traduite 
en  vers,  un  ouvrage  difTérent  est  le  Dolopailiot  ou  l'histoire 
d'un  Roi  et  de  tepi  Sages j  écrite  en  latin  :  Duln/nuhot  sive  <& 
lUge  et  iepum  Sapientibui.  Cette  histoire,  avec  sa  traduction 
en  vers,  //  Koaiatu  de  Dalopathot^  forme,  dans  ia  grande  fa- 
mille de  romans  et  de  poèmes  sortis  du  livre  de  SindU)ad, 
un  des  rameaux  de  la  branche  ocâdeatale,  branche  fort  touf- 
fe, entée  sur  la  branche  orientale.  L'auteur  est  un  moine  de 
l'abbaye  de  Haute-Selve  ou  Haute-Seille  {Alla  Sylva],  l>am 
Jebans  ou  Dom  Jean.  On  dit  que  la  date  de  son  livre  doit 
fitre  entre  1184  et  laia*;  il  est  donc  moins  ancien  que  celui 

1.  SUon  )'■  doDué  plus  complet  au  tome  II  de  l'édition  qu'il 
rcrit  en  1808  des  Failiaiu  tl  conlet  det  poéici  franraii  det  M,  XII, 
iiii,  xiT  et  xi'  iticUi  recuelllii  par  Barbazan  :  le  conte  ae  trouve 
U,  p.  99-107.  Il  jaauiii  un  Chattaiement  à  la  luite  de  la  Diiâplina 
eltrieatu,  dans  l'éditioD  de  la  Société  dei  bibliophiles,  Aé\k  ciVtt  : 
le  conte,  dodi  I'bvodi  d^jà  indiqua,  est  aux  pages  33li  et  luivantes. 

1.  Vojez  tome  III,  p.  i46-i5i  de  la  3'  éditioD  (1S19)  de*  Pm- 
Ulmax  ou  eeitta,...  iraduiu  outxlrmu  par  Legrand  d'Auuj'. 

3.  Page  148  de  l'dditioD  de  1814  du  Cluutoiemtal. 

4-  Vojra  U  Prèfatt  du  Komaa  J*  Dolopalhet,  p.  Xll,  dans  l'édi- 
tion que  nous  eiioas  «i-apri«,  p.  486,  note  3. 
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de  Pierre  Alphonse.  Le  manuscrit,  liHigtemps  cherché,  vioil 
d'en  être  retrouvé,  il  j  a  moins  de  dix  ans',  et  une  édition  en 
a  paru  k  Strasbourg  en  187},  sous  le  titre  cité  plus  haut  ;  l'é- 
diteur très-versé  dans  cette  littérature,  H.  OEsterley,  le  croit 
sorti  de  traditions  orales  et  populaires  ;  il  n'est  une  imitaticn 
directe  ni  du  Sjrniipat^  ni  dei  Parabolei^  où  d'ailleurs,  not» 
l'avons  dit*,  Dom  Jean  n'eût  pas  trouvé  l'anecdote,  que  cbes 
loi  raconte  Virgile,  mis  en  scène  dans  le  rAle  de  précepteur 
d'un  prince. 

Un  clerc,  du  nom  d'Herbers,  auteur  d'un  Dolapathot  fran- 
çais', roman  en  vers  de  huit  syllahes,  dit  lui-même  (vers 
i^aa)  qu'il  l'a  extrait  du  livre  de  Dom  Jean.  It  l'a  écrit  ea 
l'honneur  du  roi  de  France  Louis,  fib  de  Philippe*,  qui  doit 
être  Louis  Vill,  fila  de  Philippe- Auguste.  L'imitation  a  seu- 
lement enjolivé  et  quelquefois  compliqué  l'oeuvre  originale. 
Dana  les  deux  ouvrages',  le  mari  n'est  pas  un  vieillard,  nui» 
un  jeune  Romain,  philosophe,  d'abord  ennemi  du  mariage, 
mais  qui  se  fiant  à  son  infaillible  prudence,  malgré  les  con- 
seils de  Virgile,  finit  par  prendre  femme.  La  malheureuse 
qu'il  a  choisie  (chei  Herbers,  conquise  par  un  enlèvement, 
dont  le  long  récit  est  fondu  avec  celui  de  notre  histoire)  est 
enfermée  dans  une  tour.  Elle  n'y  reste  que  quelques  jours, 
jette  une  lettre  k  un  damoisel,  et  lui  donne  un  rendea-vons, 
comme  Angélique  à  Clitandre.  Elle  enivre  son  jaloux,  et,  peD- 
dant  qu'il  dort,  lai  dérobe  sa  clef  et  s'évade.  Ce  qui  suit  eat 
UA  que  nous  l'avons  vu  partout  :  la  rentrée,  devenue  impossible 
il  la  femme  jusqu'à  ce  que  la  pierre  jetée  dans  le  puits  ait  fait 
sortir  le  jeune  Romain,  etc.  La  conclusion  seule  de  l'hiftoù» 
n'est  pas  la  même  que  dans  la  Discipline  de  clergie  ou  dans 
l'Hiitoire  des  sept  sages  [dont  nous  allons  parler)  :  il  n'y  a  pas 
de  mari  honni  par  les  siens  ou  arrêté  par  la  garde  et  fiutigé. 
Tout  se  passe  plus  doucement  :  1 1l  jeta  bas  ii  tour,  dit  Dom 

I,  Dsni  la  bibliothèque  de  VAthatmum  de  Luxembourg. 

s.  Vojez  p.  483. 

3,  li  Romani  de  Dolopathot^  publié  pour  la  prenii^  foi*  en  en- 
tier par  MM.   Chu-lei  BniQct  et   Anatole  de  Montaiglon  (ifl56). 

^.  CtM  l'iolerprèuiion  qu'on  ■  donnée  aux  ven  1S-S7. 

5.  Vojei  le  huitième  conte;  p.  So-fla  du  Doiopaïki  latin; 
p.  353  e(  *ui<rante*,  particulièrement  p.  iji-^JS*  *'**  P^*»*  franfaii. 
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Jean,  dMiaant  à  sa  femme  licence  d'aller  où  elle  voudrait,  a 
n  Lui,  repète  en  un  langage  un  peu  plus  vieux  le  rimeur  fran- 
^ia,  lui  qui  eut  bien  éprouvé  sa  femme,  fit  le  leudemaîa  abat- 
tre U  tour;  oocques  ne  tint  plus  sa  femme  prisonnière  et  lui 
laiiM  le  i^mp  libre;  il  connut  bien  que  nul  ne  peut  garder 
une  mauvaise  femme,  car  elle  a  sa  volonté,  9  Tofano  et 
George  Dandin  renoocent  de  même  k  faire  obstacle  &  ce  qui  ne 
suuraît  être  empêché  ;  George  Dandin  toutefois,  en  se  réâ- 
gnant,  n'y  met  pas  tant  de  bonne  grâce. 

A.  un  antre  gronpe  de  recuûls  occidentaux  se  rattachant  à 
l'œuvre  si  merveilleusement  féconde  de  Sindibad,  appartient 
le  vieox  poëme  intitulé  /('  Bornant  dej  tept  ingei  ',  dont  KHit 
dérivées  plusieurs  rédactions  en  prose  française,  et  ta  rédac- 
tiCMien  prose  latine,  aussi  néeen  France',  de  V Ristoria  teptem 
SapieMum  [Roatte)  ;  cette  dernière,  une  des  plus  tard  venues 
(H.  Gaston  Paris,  p.  xuix,  en  place  la  composition  vers  iB^o), 
fut  une  des  plus  répandues,  et,  depuis  sa  première  impression 
en  1473,  une  des  plus  souvent  reproduites  en  diverses  langues*. 
Dans  cette  Bittoire  de»  tept  tagei*^  le  mari  «  confondu  a  est 
nn  vieux  chevalier  qui  a  épousé  une  très-jeune  Elle.  Il  refuse 
de  la  laisser  rentrer  après  une  de  ses  escapades  nocturnes, 
et  lui  crie  ;  a  ô  très-mauvaise  coquine,  tu  resteras  là  jusqn'i 
ce  que  la  cloche  sonne  et  que  la  garde  te  prenne.  0  Ceux  qui, 
la  docbe  sonnée,  étaient  trouvés  dans  la  rue,  on  les  arrêtait, 

1.  Publie pir  H.  H.'-A.KeUeriTnbÎDgn(>,(!ni636,  <l'spritleiiia- 
MUOÎI  unique  de  notre  Bibliothèque  nationale.  Cîloni-en,  d'après 
H.  Gallon  Parîi  (p.  vu,  woje»  anuip.  iS),  ces  deux  Tcn  (iis3  et 
sii4),  qui  viennent  précisément  au  dAnt  de  notre  histoire  : 
Maïi  bon  «tt  fiob  At  ba*  parai^ 
Ki  famiBB  prmt  da  gnutt  lîaaige. 

S.  Cest  ce  qu'a  établi  H.  Gaston  Paris  dan*  la  Préfmet  dont  il 
a  fait  précéder  lei  dtax  ttidaetioat  dm  Kamaa  det  itpi  tngt»,  pu- 
bliées par  lui  en  1876. 

3.  H.  Gaston  Parii  a  intégralement  réimprimé  la  tradnctioK 
Innfsise,  tris^èle,  qui  parut  i  Génère  en  149s. 

^.  Sttwidi  magittri  eam/ilum,  aux  folios  1  i-i  1  de  VBuloria  é^ttm 
aafUnimm  Amw  (édition  gothique  de  Délit,  1495,  in-folio);  aux 
p.  8»-87deU  traduction  deGenèvc(i49s)réiiBpriBée  par  H.  Gas- 
ton Paris. 
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«t,  le  jour  Tenu,  on  les  exposait  an  pilori.  «  Ce  sera,  dit 
la  femme,  un  grand  opprobre  pour  toi,  pour  moi  et  pour 

tous  nos  parents Pour  l'amour  de  Dieu,  tu  m'ouvriras,  a  Le 

tronrant  inflexible,  elle  a  recourt  i  la  ruse,  que  nous  connais- 
sons, de  la  grosse  pierre  jet^  dans  le  puita;  et  quand,  par 
l'effet  de  cette  ruK,  ila  ont  changé  de  place,  lui  i  la  porte, 
elle  k  la  fenêtre  :  «  Haudit  vieux,  lui  dit-elle,  comment,  à 
une  telle  heure,  es-tu  là  P  Ta  femme  ne  te  suffit-elle  pas?  Poiu> 
quoi,  toutes  les  nuits,  Taa-tu  voir  tes  coquines  et  abandonnes- 
tu  notre  lit  ?»  La  cloche  ayant  sonné,  le  pauvre  homme  est  pris 
par  la  garde,  exposé  le  lendemain  au  potean  de  Justice  et  fustige. 
Chaque  narrateur  a  ses  petites  variantes;  le  fcud  reste  le  mSme. 
Nous  avons  cité  ces  vieux  recueils  de  fables  plutAt  comme 
des  objets  amusants  de  comparaison  avec  la  comédie  de  Mo- 
lière, que  comme  des  modèles  dont  il  aurait  profité.  Il  est 
vrai  qu'ils  n'étaient  pas  tous  impossibles  à  coonattre  au  dix- 
septième  siècle  :  l'Biiioire  des  sept  laget  avait  ét^  souvent 
imprimée,  et  si  les  CaHoiements  ne  l'étaient  pas,  ils  n'étaient 
pas  assez  anciens  pour  qu'il  n'y  en  eût  pas  encore  bien  des  co- 
|âes  répandues.  Le  plus  probable  cependant,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  c'est  que  Molière  ne  remonta  pas  plus  haut  que 
le  Décaméron,  Que  là  seulement  il  faille  chercher  la  source  de 
sa  comédie,  on  est  d'autant  plus  porté  à  le  croire  qu'une  no» 
velle  de  Boccace  toute  voisine  de  la  nouvelle  de  Tofano,  et  qni 
est  la  huitième  de  la  même  journée,  doit  avoir  suggéré  à  notre 
auteur  l'idée  si  heureuse,  si  digne  d'un  grand  comique,  demraï- 
trer  dans  George  Dandin  une  victime  de  l'alliance  imprudente 
de  la  roture  avec  la  noblesse.  Ne  serait-ce  pas  une  preuve  qa'9 
faisait  le  plan  de  sa  pièce,  le  Déeaméron  sous  les  yeux?  Sans 
qn'il  eût  besoin,  dira-t-on,  de  rencontrer  rien  de  send^ble 
dans  Boccace,  il  avait  dû  souvent,  observateur  si  clairvoyant 
des  moeurs  de  son  temps,  noter,  parmi  les  caractères  qui  at- 
tendaient son  pinceau,  l'homme  qui,  pour  son  argent,  a  voulu, 
duis  son  mariage,  tâter  de  la  noblesse.  Nous  le  croyons  ausû: 
ce  qui  n'empêche  pas  la  nouvelle  italienne  d'avoir  de  trop 
grandes  ressemblances  de  détail  avec  notre  comédie,  poor  que 
celle-ci  ne  lui  doive  pas  quelque  chose.  Eu  constatant  que  Mo- 
lière a  trouvé  dans  la  lecture  d'un  conte  l'occasion  de  traittf 
un  tel  sujet,  dont  se  serait  bien  avisé  tout  seul  son  génie  «H 
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nùqoe,  on  D'Ate  rien  au  mérite  de  sa  peinture  utirique  à  par- 
iaite.  Les  Soleoville  n'en  restent  pas  moine  une  de  ses  excel- 
lentes ci^adona,  et,  par  bien  des  cAtës,  il  en  a  fait,  s'écartast 
de  Boccace  et  le  surpasetuit,  dee  personnages  de  son  temps  et 
de  son  pays. 

Dans  la  nonrelle  du  Déeamiroa  qui  a  fourni  à  Molière  un 
second  emprunt,  ce  n'est  plus  Tofano  qui  est  le  George  Dandin, 
c'est  un  très-riche  marchand,  nommé  Ârrigaccio  Berlin^iieri. 
«  Il  smigea  sottement,  dit  Boccace,  à  se  mettre  dans  la  gen- 
tilhommerie  par  sa  femme,  ayant  épousé  une  jeune  demoiselle 
nidile,  qui  n'était  point  son  fait'.  »  Il  est  trompé  par  la  dame. 
Des  ruses  de  l'infidèle  Honna  Sismonda  nous  n'avons  rien 
k  dire  ici;  on  les  trouve,  avec  quelques  changements,  dans  un 
des  contes  delà  Fwitaine'i  elles  sont  toutes  différentes  de  celles 
dont  Molière  a  pris  l'idée  à  la  quatrième  nouvelle  de  la  mime 
■q>tième  journée.  Laissons-les  donc,  pour  montrer  seulement 
ce  qui  dans. l'histoire  de  Berlinghieri  se  rapporte  à  notre  co- 
médie. Le  marchand  mal  marié  va,  quand  il  s'est  assuré  de  son 
malhenr,  frapper,  pendant  la  nuit,  à  la  porte  des  parents  de 
sa  femme.  Ia  mère  et  les  trois  frères  de  Monna  Sismonda  se 
lèvent.  Il  ne  peut  entrer  dans  l'esprit  de  la  mère  qu'élevée 
par  elle  sa  fille  soit  capable  de  la  faute  dont  son  mari  l'accuse. 
Celle-ci  s'est  artificieusement  préparé  des  preuves  d'innocence. 
Tonte  l'indignation  des  parents,  que,  sans  peine,  elle  trompe, 
tombe  sur  Berlinghieri.  L'impudente,  changeant  la  défense 
•D  attaque,  reproche  au  malheureux  mari  de  ne  pas  sortir 
des  tavernes  [p.  3S9]  :  «  Ne  vient-il  pas  encore  de  s'enivrer?  U 
n'a  pas  achevé  de  cuver  son  vin.  i>  Voilii  un  exemple  de  la  ma- 
nière dont  Molière  imitait  ;  on  sait  le  trait  si  plaisant  des  Soten- 
ville,  criant  k  leur  gendre  de  nepaslesapprocher,  parce  cpi'ils 
sentent  son  haleine  empestée  de  buveur  *.  Tout  comme  eux,  la 
oM»  famille  de  Monna  Sismonda  fait  è  Berlinghieri  le  re[ux»che 
d'm  manque  de  respect  à  une  épouse  de  si  grande  naissance. 
Berlinghieri  demeure  atterré.  «Ne  sachant  plus  si  ce  qui  s'était 
pUié  éuit  vrai  on  s'il  l'avait  r&vé,  et  sans  désormais  souffler 

I.  //  DttanKroa*,  p.  355. 
1.  Le  Tii*  de  la  i*  partie, 
3.  Acu  111,  scène  vii. 
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mot,  il  Uùaa  sa  femiiie  en  paix*.  »  11  y  a  là,  uns  contre^, 
une  esquisse  des  plus  heureux  traits  de  oolre  cnnxSdie,  esquÏMe 
légère,  qu'achèvent,  daas  celle-ci,  les  scènes  forlement  Inoée», 
où  chaque  parole  donne  tant  de  relief  aux  caractères. 

Plus  mal  à  propos  pour  cette  Douvelte  de  Beriinghieri  que 
pour  celle  de  Tofanô,  on  s'est  demande  si  Molière,  au  lien  de 
s'en  inspirer,  n'aurait  pas  Tait  un  emprunt  à  certain  conte  da 
moyeD  âge;  et  l'on  a  pensé  au  fabliau  de  Bénrngler*.  Il  j  est 
dit,  au  dëbut,  qu'en  Lombardie  ua  chevalier  avait  une  époose, 
qui  était  la  plus  belle  dame,  la  plus  courttnse,  la  plus  tagc 
(par  là  combien  différente  de  la  femme  de  George  DandinI) 
qu'il  fat  posuble  de  trouver  dans  le  ]>ays.  Elle  était  de  haut 
parage,  son  mari  était  d'une  iamille  de  vilains  :  c'est  toot  ce 
qn'il  y  a  de  commun  entre  le  conte,  très-grossier  d'ailleurs, 
M  la  comédie  de  Molière.  HieQ,  dans  le  fabliau,  ne  ressemble 
k  une  le^n  pour  la  roture  vaniteuse  qui  veut  se  mêler  i  l'or- 
gueilleuse noblesse.  Le  mari  n'est  trompé  que  lorsqu'il  a  montra 
sa  lâcheté  ;  cette  lâcheté  seule  est  punie  et  non  la  sottise  qu'il 
a  faite  de  sortir  de  sa  sphère.  On  n'a  voulu  iospirer  là  de  tym-  ' 
pathie  que  pour  la  grande  dame,  à  qui  sa  vengeance,  il  ett 
vrai,  ne  fait  pas  beaucoup  d'honneur;  mais  le  vieux  conteur 
n'en  paraît  pas  scandalisé.  Quand  même  on  ne  tiendrait  pas 
compte  des  ordures  du  fabliau,  la  pièce  de  Molière,  û  pan 
comparable  de  lont  point,  resterait  encore  plus  morale. 

L'est-elle  tout  i  fait?  et,  pour  la  rendre  édîfianre,  la  aagease 
de  la  le^n  suffit-elle  7  Tn^  de  plaintes  se  sont  élevées  contra 
•es  hardiesses  pour  que  imhu  évitions  de  dire  ce  qu'il  oi  faut 
pMuer.  On  doit  sans  doute,  dans  le  jugement  des  oeuvrea  de 
théâtre,  renoncer  à  un  rigorisme  qui  finirait,  comme  diei 
Koussean,  par  les  condamner  à  peu  près  toutes.  Nous  sommea 
d'ailleurs  ici  chei  Molière,  et  nous  n'avons  pas  di  j  entrer 
une  férule  ih  la  main.  L'indulgence  néanmoins,  pour  ce  qui  sur 
la  scène  inquiète  la  morale,  a  ses  limites,  ne  voulAl-on  même 
se  placer  qu'au  point  de  vue  de  l'art. 

Dès  le  dix-septième  siècle,  dans  une  des  cbaires  les  plus 
éloquentes  et  qui  eut  alors  le  plus  d'autorité,  des  paroles  d'une 

9.  I>tule*AMi«iHc«t«wUM,deMéaii(i8o8),totteIV,p.>B7-i95. 
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grands  aivériti  ont  été  proDonc^ea  contre  notre  contre;  car 
^cft  bien  elle  que  désigne  une  ÎDContestable  allusion.  Le  i*' 
man  i6&%,  en  présence  da  ftoi  que  George  Dandln  avait  aou- 
vent  fût  bien  rire,  Bourdaloue,  dans  le  aermnn  lur  Vlmptt- 
ntéj  diftait*  ;  »  Le  comble  du  désordre,  c'est  que  les  devoirs, 
je  dis  les  deroira  les  plus  généraux  et  les  plus  inviolables  chei 
les  païens  m(mei,  soient  maintenant  des  sujets  de  risée.  Un 
mari  sotuble  au  déshonneur  de  sa  maison  est  le  personnage 
que  l'oajooe  sur  le  théAtre,  une  femme  adroite  à  le  tromper 
est  l'hérolae  que  l'on  y  produit;  des  spectacles  où  l'impudence 
lève  le  masque  et  qui  corrompent  plus  de  coeurs  que  jamais 
lu  prédicateurs  de  l'évaDgile  n'en  convertiront,  sont  ceux 
auxquels  on  applaudit.  »  Ce  sont  des  foudres  de  cette  violence 
qni  faisaient  dire  k  Mme  de  Sévigné,  avec  l'intention  d'en  ad- 
mirer le  courage  :  «  Bourdaloue..,.  frappe  toujours  comme  un 
ioard  *;  »  mais  les  plus  respectueux  de  la  grave  parole  du 
IHrédicatear  reconnattront  que  la  mesure  est  dépassée  dans 
raccutatioQ  d'avoir  produit  comme  l'héroïne  de  la  pièce  la 
lieaiBe  dont  l'auteur  a  pris  soin  de  charger  le  portrait  de  n 
Boîret  codeurs. 

Lorsque  Ricooboni  écrivit  son  livre  de  la  Béfarmatlon  du 
Maire*,  il  divisa,  comme  on  sait,  les  comédies  de  Molière  en 
tomédiet  h  cotuerver^  eomidiet  à  corriger,  comédiet  à  rejeter. 
Ce  George  DoAdin  dont  il  avait,  dans  un  onvrage  précédait, 
admiré  les  coolenra  vives  et  fortes*,  il  ne  l'admit  mtme 
pas  à  correction,  il  le  rejeta,  s  La  simple  lecture  de  cette 
pièce,  dit-il*,  fait  sentir  qu'elle  ne  peut  être  admise  sar  nn 
Ihéltre  oà  les  mœurs  sont  respectées....  Ce  n'est  pas....  que 
Molièr«  n'y  ait  mis  d'excellentes  choses  ponr  corriger  b  vanité 
d'an  boorgeois  qui  vent  s'élever  ao-dessns  de  sa  crâtdition  par 
tiM  alliance  dis|»<oportionnée  ;  mais  les  bonnes  mceurs  ont, 
•ans  GomparaisoD,  beaocoup  plus  à  perdre  qu'à  gagner  dans 

I.  OKarra  ^  JloanUaw  {édition  de  Versailles,  i8ii),tomeIU, 
p.  86. 

■.  Lêltrti  t/«  Mme  dt  BJngm^,  19  mars   168a,  tome   VI,  p.  33t. 

3.  ■  Tolnme  in-ii,  MDOCKLm  (i.  1.}. 

4.  Ohnrrmti—  («r  At  eemiJit  tt  tur  h  gémt  da  UoiUn  lljM), 
p.  I»I. 

5.  Dt  fa  lapirmumt  dm  lUUrt,  p.  Si?  et  3i8. 


D,ql,zt!dbïG00gk" 


49S  GEORGE  DANDIN. 

U  comédie  de  George  Damiùi,  dont  Holiàe  «  pmaé  le  njet 
dans  une  nouvelle  de  Boccace....  Si  Boccace,  en  ce  cas,  mërite 
d'être  bUmé,  Molière  n'ea  est  pat  plus  excusable  d'avoir  tiré 
de  cet  auteur  italien  le  sujet  d'une  comëdie  si  scaadalenae.  » 

A  ces  rëclamatioiu  des  veogeura  de  la  morale,  l'âoqueiit 
auteur  de  la  Lettre  à  d'jilemberl  ne  pouvait  guère  manquer  de 
joindre  la  sienne,  qui  vint  quinze  ans  après  celle  de  Hicco- 
boni'.  a  Quai  est  le  plus  criminel,  dit  Rousseau,  d'un  paysan 
asses  fou  pour  épouser  une  demoiselle,  ou  d'une  Esnitiie  qui 
cherche  à  déshonorer  son  époux?  Que  penser  d'une  pièce  oà 
le  parterre  api^audil  à  l'infidélité,  au  mensonge,  à  l'impudence 
de  celle-ci  et  rit  de  la  bêtise  du  manant  puni  7  »  La  réponse 
de  d'Alembert  au  citoyrai  de  Genève  appuie  très-peu  snr 
l'apologie  de  notre  fùèce,  dont  elle  se  contente  de  dire*  :  . 
«  Qu'apprenons-nous  dans  George  Daadin?  Que  le  dérègle- 
ment des  femmes  est  la  suite  ordinaire  des  mariages  mal  assor- 
tis  oà  la  vanité  a  présidé.  »  Uannontel  est  moins  laconique  : 
«  Que  penser  de  celte  pièce?  dit-U*.  Que  c'est  le  phn  terrible 
coup  de  fouet  qu'on  ait  jamais  donné  à  ta  vanité  des  mésal- 
liances.... De  quoi  s'agit4l,..?  De  faire  sentir  les  conséqumces 
de  la  sottise  de  ce  villageois.  Uolière  a  donc  pdnt  ses  person- 
nages d'après  nature.  Mais  en  exposant  à  nos  ;enx  le  vice, 
l'a-t-il  rNidu  intéressant?  a-t-il  donné  un  coup  de  pincean 
pour  l'adoucir  et  le  colorer,  fui  qui  savùt  ù  bien  nuancer  les 
caractères?  a-t-il  seulement  pris  soin  de  rendre  ceUe  coquette 
séduisante  et  son  complice  intéressant?  Rien  n'étoit  plus  fa- 
cile sans  doutej  mais  s'il  eût  afibibli  le  mépris  qu'il  devoit  r^ 
pandre  sur  le  vice,  il  se  fût  contredit  lui-même  :  il  eût  oublié 
son  dessein.  C'est  donc  pour  rendre  sa  pièce  morale  qu'il  a 
peint  de  mauvaises  mœurs  j  et  ceux  qui  lui  en  ont  fait  un 
reproche  ont  confondu  la  décence  avec  le  fond  des  moeurs 
théâtrales,  La  bienséance  est  violée  dans  la  ccnnédie  de  Gtorge 
Dandiit,  comme  dans  la  tragédie  de  Théodore*;  mais  ni  l'ooe 
ni  l'autre  pièce  n'est  une  leçon  de  mauvaises  mœurs.  » 

I.  La  lettre  de  /.  /.  Jloiuteaa,   citojta  de  Gtnèpt,  à  M.  d'jtUm- 
ètrt,  «1  de  17S8  :  royet  p.  5s  de  l'éditign  originale  (Anuterdsm). 

».  Tome  U  dei  MtUmgtt  (1759),  p.  41a. 

3.  Voyez  le  Utrturt  dt  Franc»  de  décembre  1758;  p.  to6  «t  107. 

^.  Théodort,  tragédie  cbrétienne  de  P.  Corneille  (i$<5). 


D,ql,zt!dbïG00gle 


NOTICE.  493 

De  ces  plaidoyers  pour  on  contre,  où,  dans  lea  deux  sent, 
tont  a  ^të  dît,  au  moins  indiqua,  la  v^rît^  peut  6tFe  dégagée. 
Il  est  certain  que  la  pièce  donne  une  leçon  utile,  certain  aussi 
que  Molière  n'y  a  pas  rendu  le  ^ce  séduisant,  mais  odienx. 
Faire  autremeat  ne  lui  aurait  pas  été  aussi  facile  que  Mar- 
mcHitel  le  dit,  dès  qne,  pour  montrer  la  sotte  vanitë  punie,  il 
arait  choisi  l'anecdote  du  'rieux  conte.  Hle  ne  tenait  pas  essen- 
tidlement  aa  vrai  sujet  de  la  comédie  ;  le  choix  en  a  donc  été 
librement  fait,  et  il  y  a  ji  en  savoir  gré  &  Molière,  puisqu'elle 
bit  de  la  femme  coupable  la  plus  méchante  femme  qui  se  puisse 
▼oîr;  mais  il  y  a  anasi  à  le  lui  reprocher,  puisqu'elle  met  sous 
les  yeaz  un  spectacle  qui  répugne.  Marmontel  ne  défend  que 
l'intention  morale  de  George  Dandla,  et  passe,  avec  raiscn, 
Ctmdamnation  sur  la  décence;  mais  il  a  oublié  qa'il  n'est  paa 
•ans  danger  de  peindre  trop  hardiment  de  mauvaises  moenrs 
poor  tirer  de  cette  peinture  une  bonne  moralité.  Si  l'on  excepte 
Amphitryon,  dont  le  sujet,  très-4cabreux  aussi,  n'a  pas  été  autant 
reproché  i  son  auteur,  parce  que  l'invraisemblance  et  le  loin- 
tain du  monde  mytiiologique  dissimulent  et  couvrent  beaucoup 
ce  qu'il  a  de  choquant,  et  parce  que  le  mal  n'y  est  volontaire 
qne  du  côté  des  privilégiés  de  l'Olympe,  George  Danttin  est  la 
seule  comédie  où  Mohère  ait  mis  l'adultère  sur  la  scène,  avec 
l'umqoe  précaution  de  nous  laisser  libres  de  ne  l'y  croire  qu'en 
projet.  Le  Aéltre  de  nos  joors  a  fait,  de  ce  cAté,  quelques 
pTOgrca  ;  et  ce  n'eM  point  un  avantage  pour  lui  de  ne  pon- 
voir  invoquer  l'excoseque  Molière,  àl'ezemple  de  la  Fontaine, 
aurait  pu  trouver  dans  la  gaieté  de  contes  bleua.  Toute  demi-  ■ 
excuse  acceptée,  et  si  peu  disposé  que  l'on  soit  l  la  pmderie, 
U  but  GOUT^dr  qu'il  y  a  quelque  chose  de  Uessant  dans  l'ef- 
fronterie d'Angélique,  et  qu'une  leçon  de  morale,  assurément 
bonne,  est  loin  cepmdant,  comme  tes  apologistes  eux-mtmes  ne 
le  cachent  pas,  d'y  être  donnée  décemment. 

Si  nnos  avons  touché  i  une  question  que  bien  des  personnes 
voudraient  réserrer  aux  moralîates'de  profession  et  souffrent 
impationment  de  voir  m£lée  à  la  critique  littéraire,  les  cita- 
tions qne  nous  avons  faites  montrent  que,  dans  l'histoire  de  la 
pièce,  elle  était  inévitable.  Voltaire  ne  s'est  pas  cru  dispensé 
d'en  dire  quelques  mots.  Tout  en  opposant  aux  scrupules  dca 
^Mdateuri  la  remarque,  déjà  faite  avant  lui,  du  véritable  <Ajet 
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de  Molière,  qui  n'a  reprëmit^  le dàordnqneconuiMniie puni- 
tion de  U  ÉDttiM,  il  nous  ai^read  qa'  a  on  m  Koulera  nn  pea 
contre  le  sujet  même  de  U  pièce,  »  et  que  s  quelques  per- 
•onnes  se  r^vultèrent'.  d  II  faut  bieu  qu'il  ait  ëti^  tànoia  de  ce 
mouvement  de  r^probadon.  Nos  propres  soureain  (ils  sont 
aswa  aiici«is)  se  trouveut  d'accord  ;  et  si  Rousseaa,  dont  Vn- 
KTtion  peut  bien  n'être  qu'on  artifice  de  sa  rhëtorique,  a  tu 
de  son  temps  le  parterre  applaodir  à  l'impodence  de  la  femme 
infidèle,  nous  avons  un  jour  tu  certainement  le  ctmtnûre.  On 
nous  dit  que  le  moment  où,  maigre  aon  respect  pour  Molière, 
le  public  montre  quelque  mëconteotement,  eat  celui  oA  Geoi^ 
Oaodin,  à  gênons  et  chandelle  en  main,  est  fbrc^  par  les  So- 
tenville  de  faire  amende  hcmorable,  et  que  cette  humiUalk»  du 
pauvre  roturier  nous  contiîste  dans  nos  Katiments  d'égaËté. 
Il  y  a  de  cela  peut-être,  bien  qse  c'edt  été  pIutAt,  ce  aofr- 
Ue,  k  la  gentilhonuoerie  de  se  plaindre  de  l'intention  de  U 
scène.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyMia  bien  avoir  remarqua 
aussi  que  la  faosseté  sans  vergogne  de  U  femme  de  George 
I>andin  parait  quelque  chose  de  trop  fort.  Comme  ta  JaUmtie 
du  Barbouil/é,  OÙ,  sans  parler  d'one  crudité  de  laïkgage  que 
Molière  s'est  bien  gardé  de  reproduire  dans  Gwrge  DûmiiHy 
la  même  histoire  est  mise  en  scène,  avait  probablemait  passé 
sans  difficulté,  Molière  a  pu  croire  qu'en  reprenant  cette  force 
il  ne  scandaliserait  non  plus  personne;  miùa,  sur  le  théâtre 
français,  relevé  par  tant  de  ses  nobles  cfaeb-d'oovre,  em  n'ai 
était  plus  aux  scénarios  licencienx  des  Italiens. 

Rien  ne  nous  apprend  toutefois  que,  dans  les  premiers  lempa 
de  la  pièce,  les  délicatesses  du  public  aient  été  déjL  anan 
grandes  qu'un  peu  plus  tard,  et  qu'il  ait  protesté  contre  la 
hardiesse  d'une  peinture  si  peu  adoucie. 

«  Le  George  Dandia,  dît  Grimarest,  fut....  i»en  reçue  la 
cour,  au  mois  de  juillet  1668,  et  è  Paris,  au  mois  de  noveadtre 
suivant*.  »  En  cette  même  année  1668,  on  le  joua  de  non- 
Teau  i  la  cour  dans  les  fêtes  de  saint  Hnbert,  données  1 
Salnt-Cennain.  11  j  fut  représenté  le  3  novembre  et  deux 
fois   encore  les  jours  suivants   [du  4  au  6),  avec  des  ei^ 

I.  Voyez  ci-apr^  le  Sammatrt  de  Voltaire,  p.  $04. 
*.  La  yii  <UM.de  Molière  (1705),  p.  igS. 
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tr^  de  baUel  «t  la  mnsiqne  de  LttUi  * .  Robinet  en  a  parM  *  : 

Le  ballet,  bal  rt  comédie, 

Aveeque  grande  mélodie. 

Ont  été  de  la  fête  luui.... 

....  L'on  dit  que  Moiiirt^ 

Paroiwant  dao*  cette  catTÎire 

A^ecque  te*  charmants  acieun, 

HaTit  M*  rojaui  tpectatetm, 

Et  Ma*  épargne  le*  fit  rire, 

Jnaques  h  attire  gTBTe  Sire, 

Dan*  «on  Paytaa  mal  marie. 

Qu'à  VemiUe  il  avoit  joné. 
Ce  (iit  seulement  quelques  joura  après  ces  nouvelles  repr^ 
■mtatioiis  devant  le  Roi  que  la  pièce  parut  au  Palais-Royal,  le 
vendredi  9  novembre  1668,  pour  la  première  fois.  On  donna 
le  mftme  jour^  Criilqae  d' Ândromaque* .  H  y  avait  d^jà  deux 
mois  que  l'Avare  avait  ilé  représenté  sur  le  mfime  thëitre  ;  ce 
qni  explique  pourquoi  quelques  éditeurs  ont  placé,  mais  ^  tort, 
cette  dernière  comédie  avaot  George  Dandin. 

Le  nombre  des  représentations  de  George  Dandia,  dans  lei 
proniers  temps  et  jusqu'en  1673,  tdqne  le  constate  le  Jbf/tOw 
de  la  Graiige*^  confirme-t-il  ce  que  dit  Grimarest  de  l'accueil 

1.  G*x*Mt  dn  10  novembre  1668,  p.  1181. 

1.  Lrtlrt  M  Ptrt  i  Madame,  dn  lo  noTembre  1668.  —  Le  Mtgûlrê 
it  Ut  Orvigt  est  d'accord  aTee  Robinet  et  avec  U  Gns^tt  ;  a  Le 
Tcadredi  *  novembre,  la  Tronpe  eat  all^  à  Saint-Germain,  o&  la 
Tronpe  a  jouj  It  Mari  confondu^  antrement  le  Gcargt  DanJiii,  trots 
fois,  et  une  fois  tAvm*.  Le  retour  a  i\é  le  7*  dudit  moil.  Reçu  du 
RiH,  3ooo  I.  > 

3.  Jta  /otf*  jatr«IU  ou  /a  Critique  tTAndromaqut  (par  SnUignj), 
qos  l'on  jouait  au  Palait-Rojral  depuis  le  iS  mai  1668,  —  A  o« 
nomcnt-lil,  Holièrc  et  Racine  étaient  qoelqne  peu  en  guerre,  et  ce 
ne  fut  taui  dojle  que  par  un  *ingulier  baiard  qu'ili  *e  trouTirent 
d'accord  pour  donner  le  nom  de  Daudin  k  leur  principal  peison- 
na^,  dan*  Ifi  deux  piceei  du  Mari  camfoadu  et  dei  PiaiJeari,  re- 
présentée* pour  la  première  fois,  i  la  Tille  du  moîni,  presque  lîmul- 
lanément.  Vovei  le*  Œmrtt  Je  Raelnr,  tome  II,  p.  117. 

4-  Ce  Rfgiiire  désigne  le  pttii  ordinairement  la  pièce  par  ton 
■oos-titre  :  U  Mari  «m  fondu. 
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qui  fut  bit  ii  la  |nice7  Un  tel  chiffre  paraîtrait  faible  at^onr- 
dirai;  alors,  pour  une  petite  cfsaédit,  il  ne  laissait  pas  de 
doute  sur  le  succès.  On  joua  George  Daadiiî  dix  fois  an  Palais- 
Royal,  dans  les  deux  deraiersmoisde  i66S,  treize  fois  en  1669, 
dix  NI  1670.  trois  en  1671,  troîsen  167a.  Ce  fut  tout  du  tï- 
vant  de  Molière,  qui  donna  donc  à  la  cour  quatre  repréaei^ 
tatidos  de  cette  comédie,  à  la  ville  trente-neuf.  Depuis,  le  succès 
étant  IcMu  de  diminuer,  il  ;  en  eut,  au  temps  de  Louis  XIT, 
quinie  à  la  cour,  trois  cent  quinze  i  la  ville  ;  et  sous  Looii  XY, 
six  à  la  cour,  deux  cent  soixante-dix-sept  à  la  ville'. 

Dans  la  dtation  qne  nous  avons  faite  *  de  la  Lettre  en  vert 
à  Madame  du  31  juillet  1668,  nous  avons  réservé,  pour  les 
donner  ici,  les  vers  suivants  où  Robinet  parle  de  la  manière 
dont  Gewge  Dandin  fut  jou^  pour  la  première  fois  ;  après  un 
éloge  général  des  acteurs,  baladins  et  chanteurs,  il  ajoute  : 

Hais  entre  ton*  ces  grandi  télii 
Qui  M  MDt  si  bien  Mgnalfi, 
Reiaan{uable  est  U  TorUière, 
Qui,  prè*  de  tomber  flaiM  la  biire. 
Ayant  été,  durant  k  ooun 
Tout  au  plui  d'enriroD  buit  jours, 
Saigaë  dix  foi*  pour  une  fièire,... 
Quitta  ion  grabat  prestement, 
Et  Toulnl  bérolquement 
Du  grot  Lubin  fure  k  rûle. 
Qui  MU  doute  écoit  k  plui  ArtAe. 

La  Thorillîère,  dans  le  personnage  de  Lutun,  est  donc  le 
seul  qu'ici  Robinet  nomme  parmi  les  acteurs,  louant  tous  les 
antres  îodistiactsnwnt.  S'il  a  fait  aUusion  aussi  au  rôle  joué 
par  Minière,  c'est  dons  l'autre  lettre  qne  nous  avons  égalemuu 
«ntée*,  dans  celle  du  10  novembre  t668,  écrite  après  les  re- 
présentatioas  de  Saint-Germain.  Lorsqu'il  y  dît  que  Ht^èrc 
fit  beaucoup  rire  le  Roi 

I.  Voyes,  BU  tome  I,  k  Tableau  dt»  rtfrJumlatuiu  dit  Molîèrr, 
p.  54S  et  557. 

s.  Voyet  ei-dessoi,  p.  477  et  478. 
3,  Voyea  à  k  page  précédente. 
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Dan*  «oii  Pa^Hut  mal  mari^, 
Qu'a  Venaille  il  a*ait  joué, 

le  MDS  qui  s'offre  assez  lUturellemeDt  est  qje  le  Paysan  mal 
marié  était  représenté  par  l'auteur  de  la  comédie.  M,  Bazin 
a  dit'  :  «  11  avait  écrit  ta  pièce  et  il  y  jouait  le  premier  rAle.  » 
Nous  ignorons  s'il  parle  seulement  d'après  le  témoignage  de  Ro- 
binet, interprété  comme  il  paratt  devoir  l'Stre  ;  les  témoignages 
d'ailleurs  sont  i  peine  nécessaires,  tant  il  semble  que  la  chose 
aille  de  soi.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  Rosimont,  héri- 
tier des  rdlea  de  notre  auteur,  joua  celui  de  George  Dandin. 
Le  costume  de  Molière  dans  la  pièce  est  ainsi  décrit  par  l'io- 
ventaire  de  167}*  :  ■  Une  bolle  dans  laquelle  sont  les  habits 
de  In  représentation  de  George  Dandin,  consistant  en  haut-de- 
chsasses  et  manteau  de  taffetas  musc,  le  col  de  mSme;  le  tout 
garni  de  dentelle  et  boutons  d'argent,  la  ceinture  pareille; 
le  petit  pourpoint  de  salin  cramoisi  ;  autre  pourpoint  de  des- 
sus, de  brocart  de  différentes  couleurs  et  dentelles  d'argent; 
la  fraise  et  souliers,  »  Voili  un  paysan  bien  galamment  équipa  I 
Mais  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  ces  habits  de 
théâtre  étaient  souvent,  et  surtout  dans  les  (êtes  de  la  cour, 
{Jus  brillants  qu'il  m  nous  semble  naturel.  Et  puis,  ne  nous  y 
trompons  pas,  ce  nom  de  paysan  désigne  ici  une  manière  de 
bourgeois  campagnard  dont  Marmontet  a  eu  tort  de  faire  un 
TiUageois*.  George  Dandin  n'en  a  pas  le  langage.  Il  était, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  un  paysan  très-ricfae. 
Depuis  son  mariage  surtout ,  M.  de  la  Dandinière  *  devait 
■e  croire  obligé  à  une  assez  grande  braverie  d'ajustement. 
Peut-être,  si  nous  connaissions  mieux  les  modes  du  temps, 
trouverions-nous  que  le  costume  de  Molière  était,  avec  in- 
teation,  d'une  richesse  de  mauvais  aloi,  qui  sentait  le  traves- 
tissement prétentieux  du  vilain,  et  qu'il  n'aurait  pu  être  porté 
par  Clîtandre. 

I.  Nota  AUtari^utt  lar  la  pU  Je  Uoltir»,  p.  i53  de  la  s**  édition 

s,  JtNAfTcAef  jw  Moliirtj  par  Eud.  SouUé,  p.  S76. 

3.  Voyes  ci-desso*,  p.  4gi. 

4.  Vojes  acte  l,Mine  iv,  ei-«prè*,  p.  Sip. 

MoutaB.  Tt  3a 
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Aimé-Martin  d's  pai  cm  savoir  Matement  par  qui  ëtaîent 
jou^s,  à  la  création,  les  personnages  de  George  Dandin  et  de 
Lubin  :  il  donne  nne  distributioa  complète  des  râles ,  celui 
de  Colin  excepté.  D'après  cette  distribution,  Mlle  Molière  re- 
présentait Angéliquty  du  Croisj,  M,  de  SotenvitU,  Hubert, 
Mme  de  SoienvUle,  la  Grange,  Clitandre,  Mlle  de  Brie,  Ctau- 
dine.  L'attribution  du  rAle  d'Angélique  à  Mlle  MoLère  sera, 
entre  toutes  ces  suppositions,  la  moios  contestée  ;  nous  ne  tou- 
drions  pas  cependant  que  l'on  s'appuySt  lur  les  raisons  qui 
t'ont  fait  tenir  pour  certaine.  «  George  Dandin,  dit  M.  Jdlas 
Loiseleur',...  dut  être  écrit  dans  une  de  ces  périodes  de 
brouille  où  les  deux  époux  passaient  de  la  paix  armée  aux  hoB- 
tilités.  Armande  remplissait  dans  cette  comédie  le  rfile  d'An- 
gélique, c'est-à-dire  celui  d'une  femme  mariée  qui  manque  à 
ses  devoirs,  et  c'est  le  seul  de  cette  nature  qu'il  y  ait  dans 
tout  le  théâtre  de  Molière,  a 

Nous  nous  défions  de  ces  découvertes  trop  ingénieuses 
d'allusions  que,  dans  ses  comédies,  Molière  aurait  faites  à  sa 
vie  conjugale.  On  a  vu,  dans  la  Notice  du  Sicilien*,  que  ce  fut 
Mlle  de  Brie  et  non  Mlle  Molière  qui  joua  le  rôle  d'Isidore  ;  et 
cependant  ne  diraît-on  pas,  dans  la  scène  vi',  que  dom  Pèdre 
parle  quelquefois  comme  aurait  pu  le  faire  Molière  lui-même, 
Isidore  comme  sa  femme  ?  Il  faut  ou  renoncer  à  découvrir  ]k 
(dés  lors  pourquoi  n'y  pas  renoncer  ailleurs?]  une  de  ces 
applications  préméditées  que  l'on  suppose,  ou  remarquer  que 
Molière  n'a  pas  toujours  cherché  à  rendre  les  allusions  plus 
claires  en  donnant  à  Armande  les  râles  ou  il  faisait  soa  por- 
trait et  peignait  les  tourments  jaloux  qu'elle  lui  causait,  IMsoos 
aussi  que  lorsqu'on  a  cru,  dans  le  Misanthrope^  recouoattre 
son  intention  d'être  lui-même  Alceste,  désespéré  par  la  co- 
quetterie de  Celimène,  qui  serait  Mlle  Molière,  cela  du  moins 
ne  choque  pas;  mais  quelle  satisfaction  aurait-il  trouvée,  daiu 
George  Dandin,  k  se  représenter  sous  les  traits  ridicules  de 


I,    LetPoialt  ohcart  de  laviadt  Molière,  p.  3l5.  • 

ce  qoi  est  dit  dans  le  même  leiu,  iHJtm,  p.  3i7. 
1.  Ci-deMu«,  p.  ii5. 
3.  Page*  «4S-1S0  :  To^ea  la  fin  de  la  scène. 
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NOTICE.  4gg 

G«  mari  trompé  et  à  montrer  Htle  Molière  si  digne  des  Tilaina 
noms  qu'il  n'épargne  pus  à  Ang^ique  ? 

Ce  serait  plutdt  dans  la  liste  suivante  des  acteurs  quijou^ 
reDt  George  Dandin  en  i685  '  que  l'on  trouverait  la  confir- 
matioà  de  plusieurs  des  coajectures  d'Aim^Hartin  sur  la 
première  distribution  des  rAles,  notammeat  sur  le  personnage 
que  fit  HUe  Molière  : 

CLTTitBDaB La  Grange. 

(^aoB  D*m>iw BotiinoDi. 

H.  Di  Somvuxi Robert, 

H"  D«  S<»mmLLH Beautal  ou  HUe  la  Grange. 

Ldbu Du  Croitj. 

CoLia Brécourt, 


AvciuQnK Guerin. 

CuuDun. De  Brie. 

Laissons  dcMic  à  Mlle  Molière  la  création  du  râle  d'Auge 
Bque,  mais  sans  croire  que  Molière  le  lui  ait  donn^  pour  pren- 
dre le  public  i,  t^oin  des  chagrins  qu'elle  lui  causait  :  au- 
tant eAt  ralu  s'attacher  lui-même,  pour  courir  les  rues,  le  bit 
légendaire  que  connaissent  les  lectemrs  de  la  Fontaine, 

Nous  ne  saTtMU  si  Michelet,  quand  il  a  dit*  d'une  comédie 
•i  plaisante  :  ■>  George  Daitdin  est  douloureux,  »  a  pensé,  avec 
beaucoup  d'autres,  que  Molière  j  a  exhalé  le  gémissement 
de  ses  douleurs  domestiques,  on  si  plutdt  il  s'est  imaginé  j 
entendre  la  plainte  de  l'homme  de  modeste  condition  se  sou- 
venant d'insolents  marquis  qui  auraient  cherché  à  l'humilier. 
De  toute  fa^a,  ce  George  Dandin  presque  tragique  n'eatre  pas 
dans  notre  esprit.  Aujourd'hui  c'est  une  mode,  pourquoi  ne 
<Urion>-nous  pas  une  manieP  de  chercher  dans  ta  plupart  des 
comédies  de  Molière  nous  ne  savons  quelle  tragédie  cachée, 
qui  pleure  sous  le  masque  de  la  gaieté  et  gémit  parmi  les  éclats 
de  rire.  Le  g^ie  de  Molière  cepeikdant  n'éuit-it  pas  franche- 
ment plaisant?  la  nouvelle  manière  de  le  comprendre  pourrait 

I.  lUperloirt  Jet  coméMei  f/aitfoiiet  yai  u  peuvent  joa4r  ta  1685. 
1.  HUtairi  <U  framet,  tome  XIIX  (i8$o),  p,  i3(r. 
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passer  pour  une  preuve  que  c  est  nons-^nemes  qui  ne  saTou 

plus  être  gais. 

L'interprétation  des  comédiens  cesserait,  nous  le  croyiMis, 
d'ttre  vraie,  s'ils  se  laissaient  gagner  à  cette  bizarre  idée  d'un 
Molière  mélancolique  jusque  dans  «es  farces.  George  Dandin, 
par  exempte,  si  fâcheuse  que  sait  sa  mésaTenture,  doit  rester 
comiquenwnt  ridicule,  même  quand  il  gémit  sur  sa  maison 
qni  lui  est  devenue  effroyable,  et  s'apostrophe  li  durement 
comme  on  aot  qui  l'a  «  bien  vonlu;  >  même  encore  lorsque 
son  dernier  mot  est  que  le  mari  d'ime  û  méchante  femme  n'a 
plus  rien  de  mieux  &  faire  que  de  s'aller  jeter  à  l'eau,  la  tfite 
la  première. 

Nous  ne  pouvons  bien  lavoir  comment  Lesage  de  MonU 
ménil  le  représentait,  et  s'il  se  tenait  dans  la  tradition  que 
nous  ne  pouvons  guère  douter  avoir  été  celle  de  Uolière.  Ce 
qui  ferait  croire  i  quelque  erreur  de  sa  part,  c'est  ce  passage 
de  Cailhava  :  «  Monmeni  rendoit,  dit-on,  ce  personnage  in- 
téressant; tant  pis  :  il  ne  pouvoit  y  réussir  qu'en  blessant  U 
vérité  du  rdie'.  »  Applicable  ou  non  i  Hontménil,  l'averti»- 
sunent  sur  le  sens  du  rôle  est  juste.  Il  ne  faut  pas  que  George 
Dandin  se  fasse  asses  prendre  au  sérieux  pour  excàter  U  com- 
passion, au  lieu  du  rire. 

Le  même  Cailhava,  peut-être  avec  une  intention  de  reproche 
pour  quelque  comédienne  de  son  temps,  rectmunande  à  Angé- 
lique une  grande  décence*,  afin  qu'elle  prouve  au  spectateur 
la  sincérité  de  ce  qu'elle  dit  à  son  mari  :  «  Rendez  grflces  an 
Gel  de  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de  quelque  chose  de 
pis'.  B  Nous  trouvons  cette  fus  U  remarque  plus  contestable. 
Molière,  pour  sauver  la  morale,  a-t-il  pu  vouloir  que  le  spec- 
tateur fût  dupe  d'une  hypocrisie  trop  claire?  Ce  qui  est  vrai 
seulement,  c'est  que  dans  l'effronterie  de  ce  r6le  très-difficile 
il  y  a  une  mesure  k  garder,  et  que  dépasser  la  hardiesse  déjl 
grande  de  Molière  serait  de  mauvais  godt.  Une  interprète 
intelligente  de  la  pièce,  bien  étudiée,  trouvera  toujours  U  limite 
que  Molière  n'a  pas  eu  l'intentîm  de  laisser  fraiïcbir. 

1.  ilaJtt  tur  MoUèrt,  p.  i3s. 

3.  Acte  U,  scène  D,  ci-apris,  p.  55«, 
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NOTICE.  Sot 

George  Daitdin  n'est  pu  une  de  cea  comédies  où  nous  syons 
eu  à  recueillir  des  souvenirs  très-particuliers  du  jeu  des  acteurs 
dans  les  différents  rôles.  De  notre  temps,  la  pièce  a  toujours 
été  bien  jou^  dans  son  ensemble  sur  le  Thëfl Ire-Français, 
comme  il  est  probable  qu'elle  l'avait  été  à  toutes  les  époques. 

Dans  les  deux  représentations  de  1877  (6  et  S  mars},  qui, 
au  moment  où  nous  écrivons,  sont  les  jidus  récentes,  voici 
quelle  a  été  la  distribution  des  râles  : 

GioBoa  Disun MM,  Got. 

Ldbik .•  CcNjuclin  atné. 

M.  ta,  SoimariLLs VîlUin, 

CLmNDKB Prud'hon. 

Colis Coquelin  cadet. 

M™    DB    SOTXHTILLI M""    JoUaSMiO. 

AnoiuQm Llojd. 

Cliddisb IKnab  Félix. 

En  1866,  M.  Talbot  «vait  représenté  George  Dandin,  H.  Mi- 
rteow,  Solenville,  H.  Garraud,  Clitandre,  M.  Séveite,  Cdin, 
HUe  PoHsin^  Angélique.  Les  trois  autres  rôles  avaient  été 
remplis  par  les  mêmes  acteurs  qui  les  ont  joués  en  1S77. 

Une  imitation  de  George  Dtmdin  a  été  représentée  sur  la 
•cène  anglaise  au  commencement  du  siècle  dernier,  et,  sou- 
tenue sans  doute  par  ce  qu'elle  avait  très-imparfaitement  dé- 
robé au  génie  de  Molière,  était  encore  jouée  à  la  fin  du  même 
àècle,  comme  nous  l'apprend  Charles  Dibdin'.  L'auteur  de 
cette  imitation  est  le  comédien  Thomas  Betterton,  mort  en 
1710.  Une  petite  note'  d'un  prologue  de  la  pièce,  écrit  par 
Charles  Wilson,  dit  que  a  cette  comédie  est  une  traduction 
améliorée  {an  improvrd  translation)  de  George  Dandin,  a  La 
contre-vérité  est  un  peu  forte.  La  pièce  de  Betterton  est  inti- 
Inlée  :  la  Feuve  amoureuse  ou  l 'Épouse  libertine  *  ;  il  edt  été 
plas  juste  de  dire  :  et  V Épouse  libertine.  Le  stijet  de  U  [Hèce 

I.  Bhioirt  du  théâtre,  tome  IV,  p.  36i, 

1.  Nous  PaToni  lue  dan*  une  imprenion  de  iy3y  (Londres),  la 
Mole  que  dous  afoot  rue.  La  première  impresiion  eit  de  1706. 
3.  Tic  Âmannit  iiridotr  or  f&f  Wantoit  aiife. 
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est  double.  Les  aventures  d'uae  vieille  veuve  amoureuse,  la 
très-ridicule  lady  La^cock,  soat  à  peine  liées  à  celles  de  l'Angé- 
lique anglaise,  mlstress  BritUe,  femme  du  marchand  verrier 
Bamaby  Britde.  La  comédie  parasite,  talée  avec  tant  d'a> 
dresse  sur  celle  de  Molière,  ctHome  pour  en  nourrir  b  tn^ 
pauvre  sève,  est  d'un  cranique  dooleiix,  où  la  caricature  prend 
la  place  de  la  peinture  vraie  de  la  vie.  C'est  seulement  aa 
Gommencement  du  III*  acte  que  nous  trouvons  le  sujet  an- 
pnmté  à  George  Dtindin.  Interrompu  i  la  fin  de  cet  acte 
par  des  scènes  où  l'autre  sujet  est  repris,  il  a  sa  suite  dans  la 
première  partie  de  l'acte  IV,  et  est  gSté  au  dénouement  par  la 
réconciliation  imprévue  du  pauvre  mari  avec  la  pécheresse 
revenue  de  ses  erreurs.  Dans  ce  qu'il  a  tiré  de  notre  comédie, 
Betterton  s'est  i  peu  près  contenté  de  changer  les  noms,  de 
donner  ceux  de  sir  Peter  Pride  et  de  lad;  Prtde  à  M.  el  à 
Urne  de  Sotenville,  de  Glodpole  et  de  Damaris  à  Lubin  et  à 
(Saudiue.  Là  il  aurait  été  vraiment  traducteur,  plutôt  qu'imi- 
tateur, H,  tandis  qu'il  n'ajoutait  rien  Ji  son  modèle,  il  ne  lui 
avait  fait  beaucoup  perdre,  effaçant  \Àea  des  traits  parmi  les 
meilleurs,  les  plus  frappants,  comme  s'il  ne  les  avait  pas  sentis. 

Un  opéra -comique  en  deux  actes,  tiré  du  George  Dartdin 
de  Molière,  par  M.  Coveliers,  et  dont  la  musique  est  de 
H.  £.  Mathieu,  a  été  joué  à  Bruxelles,  sur  le  théâtre  de  la 
Monnaie,  au  mois  de  janvier  1879.  Auparavant  H.  Eugène 
Saotay  avait  mis  en  musique,  après  LuUy,  les  intermèdes  de 
George  Dandin;  il  en  a  fait  exécuter  des  fragments  à  Paris, 
en  1874  '■ 

IjIl  Bévue  et  Gaieite  masirale  Aa  17  octobre  1875  annonce, 
en  outre,  que  M.  Charles  Gounod  a  composé  un  opéra  de 
George  Dandin j  et  elle  en  publie  une  prébce  où  l'iUustre  mattre 
nous  apprend  que  sa  musique  est  adaptée  à  ta  prose  même 
de  Molière,  et  non  à  un  Uvret  en  vers.  Mais  nous  tenons  d« 
bonne  source  que  cette  tentative  d'innovation  n'est  pas  achevée, 
et  qu'il  est  même  à  craindre  qu'eUe  ne  le  soit  jamais. 

L'édition  originale  de  George  Dandin  porte  la  date  de  1669; 

I.  Voyex,  dans  le  Journal  ia  Déiati,  le  feuilleton  de  H.  E. 
Bejrer  dn  11  anil  1874, 
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c'est  vn  tn-is  d«  3  Teuillets  Uminaires  et  i54  pages  (la  der- 
nière est  tiàttrée,  par  erreur,  i55).  En  totgÏ  le  titre  ; 

GEORGE 
DANDIN, 

MARY    ÇONFONDV. 

Par  I.  B.  P.  DB  UoLima. 

A    PARIS, 

Cbez  Ibib  Ribo*,    «g    Palaii, 

Tig-à-Tii   la    Porte    de    l'Eglife    de 

la  Sainte  Cbapelle,  à  l'Image 

Saint  LoUi*. 

jiuec  PriuiUgr  du  Roy. 

Les  exemplaires  que  noua  avons  vus  de  cette  Àlîtion  n'ont 
pas  d'Achevé  d'imprimer  ;  le  Privilège,  daté  du  dernier  jour 
de  septembre  1668,  est  donné  pour  sept  années  à  Molière,  qui 
déclare  avoir  cédé  son  droit  s  à  Jean  Rlbou,  marchand  li- 
braire à  Paris,  s 

Une  contrefaçon  de  a  feuillets  et  91  pages  a  été  imprimée 
«o  1669,  sans  nom  de  lien  ni  de  libraire*. 

George  Dandin  a  été  souvent  traduit.  Parmi  les  versions  ou 
imitations  séparées,  nous  en  citerons  deux  en  italien  (1708, 
i856);  une  en  anglais,  ou  pIutAt  une  très-médiocre  imitation 
dont  nous  venons  de  parler,  de  Betterton*(i7o6),  réimprimée 
plusieurs  fois,  sans  nom  d'auteur;  une  en  néerlandais  [1686}; 
deux  en  allemand  (  1 670,  1744);  une  en  suédois  (1787];  une  en 
russe  (1775  :  dès  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  il  est  parlé 
d'une  version  russe  que  ce  prince  fit  représenter  devant  lui)  ; 
quatre  en  polonais  (1779,  1780,  181g,  1834);  deux  en  grec 
moderne  (1837,  i854];  lute  en  hongrois  (i86t');  une  en 
turc  (1869),  publiée  sans  nom  d'auteur,  mais  qu'on  sait  6tre 


.  Siiliegraph/e  meiiëmjat,  p.  18. 
.,  Vojet  ci-deuai,  p.  Soi  et  Soi. 
.  Voyca  le  Moliiriile,  1"  année,  p.  187. 
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d'oD  andea  minittre  de  la  Porte,  Ahmed  Tefik  :  vojei  c«  qoe 
M.  Barbier  de  Meynard  dit  de  cette  imitatioii,  dan;  un  article 
de  la  Revue  critique  dhittoire  et  de  littérature  [tome  XV, 
1874,  p.  73  et  suivantes),  reproduit  par  la  Bibliographie  ma- 
Itéreique,  p.  ao6  et  207. 


ftOHHAIRB 

DE  GEORGE  DANDIN  0X5  LE  MARI  CONFONDU 
PAR  VOLTAIRE. 

On  ne  connatt  et  on  ne  joue  cette  pièce  que  loni  le  nom  de 
George  Oandia!  et,  au  Contraire,  le  Coca  imaginairt,  qu'on  «Tait 
intitulé  et  affiche  SganareUt,  u'ol  connu  que  «Oui  le  ddIQ  du  Cocu 
imaginaire^,  peut-£tre  parce  que  ce  dernier  titre  eitpliu  plaisant  que 
celui  du  Ifari  confondu,  Giorg»  DanSn  rëuuit  pleinemenl;  mail  ai 
on  ne  reprocha  rien  à  la  conduite*  et  au  at^le,  on  ae  BouleTa  nn 
peu  contre  le  mjet  même  de  la  pièce;  quelquet  pertonnea  terriTol- 
tirent  '  contre  une  comédie  dani  laquelle  une  femme  mariée  donne 
nn  rendet-Tou*  à  ton  amant.  Elle**  pouraient  contidérer  que  U 
coquetterie  de  cette  femme  n'eat  qne  la  punition  de  la  sottite  que 
fait  George  Dandin  d'^pouier  la  fille  d'un  gentilhomme  ridicule*. 


a.  A  H  GondiùM.  (ÉJitivf  4e  i?!^.) 

3.  Od  h  h>o1u.  [mdem.) 

i.  OUcderni^phriM  ■  itéijootM«D  (7G4. 

5.  >ous  crojiiBi  que  ridicule  »t  de  tiop  et  ne  laÙH  pu  tonte 
Il  Is^n  que  doaae  cette  comédie,  aime  ij  l'oa  «ppoK  que  Volul 
i  l'ipilbèta  pini  de  «m  qaVlle  n'en  peut  iToir  hdi  apliatioB  ;  * 
tïJhoninie,  et,  ce  qui  vmpiriït  fort  cette  lUiinee  ÏDégiIe, 
louedient  ridieulv.  qui  tTiit  lï  mal  élcrc  u  filici  qnt  lî  ridÎE-uteiHBt 


D,ql,zt!dbïG00gle 


GEORGE  DANDIN,  riche  payun,  mari  d'Angélique'. 
ANGÉLIQUE,  femme  de  Gewge  Dandin  et  fille  de  H.  de 
Sotenville*. 

(.  Dan£it,  quelle  qu'en  «oit  la  ûgnifioatioD  étymologique  *,  ett 
dam  Rabelais  un  nom  de  bonne  et  franche  pajMDQerie  ;  l'biitoite 
de  Perrîn  Dendin,  pire  de  Tjnot  Dendîn,  remplit  tout  le  xli>  cha- 
pitre du  tier*  livre  du  Pantagruel;  il  ('agit  là,  on  k  le  rappelle, 
d'un  campagnard  du  Poitou,  i  bon  Ubourcar,  >  a  homme  de 
crédit,  «  «  homme  de  bien  d  turtout,  que  toui  veulent  avoir  pour 
arbitre,  et  qui  ('emploie  â  appointer  le*  procit,  c'eit-à-dirc  à  ar- 
ranger amiablement  lei  difTérendi  des  gens  du  pays.  Rabelais  n'a- 
vait-il pas  trouvé  bon  à  prendre  un  nom  connu,  mds  avoir  eu  i  le 
forger?  Molière  avait  pu  le  rencontrer,  précédé  du  prénom  même 
qu'il  a  donné  k  son  mal  marié,  car  Uouteil  nout  apprend*  qu'il 
tftait  nlort  m#me  porté  il  Pari*  ;  un  George  Dandin,  sellier,  figure 
dam  certain  compte  dressé  en  i6Si  par  le  trésorier  du  duc  Hata- 
rinj-,  SuppD*Dn*  la  coïncidence  fortuite,  mais  elle  est  enrieute.  — 
Précisément  au  temp*  de*  première*  représentations  à  la  ville  da 
Mari  confondu,  Racine  reprenait  le  nom  de  Perrin  Dandin  pour  le 
donner  au  Juge  de  se*  PiaiJeuri  [royez  ci-dessus  k  la  Noiiee,  p,  jgS, 
note  3);  et,  dix  on  onse  ans  plus  tard,  dam  sa  fable  de  CHuUrt  it 
Ut  Plaideur!  *,  la  Fontaine,  bien  plus  en  souvenir  du  personnage 
de  Racine  que  de  l'heureux  appointeur  de  procès,  Gt  de  Perrin 
Dandin  une  personnification,  la  désignation  même  de  l'homme  de 
joatice.  —  Ce  rAIe  principal  fut  joué  par  Holiéi*  :  voyez  a  la  Ao- 
tkf,  p.  497,  le  coitume  qu'il  j  portait. 

I.  Uoliire  donna  ce  rAle  à  sa  femme.  Pour  les  antrca  rAle*,  eauf 

■  ■  lattmtftiwiiàiàa  dandin  tAfàieMaaa...,  svb)  eoBsprré  n  dan- 
dintr,  •  dii  H.  Lîttré.  D'iprà  Nicot  (1606),  dandin  «Mil  dit  de  •  c^ni  qui 
baja^cl  11  pirsoUii*  et  bsdindiM,  uni  ■voir  «otïiUBca  art^Léa.  >  Pfaila- 
rèta  ChailH  j  voit  u  loltriqiwt  populaire  •  qai  repriaeDM  rineplie,  rirréso- 
latioB  «  conime  le  dudincawBi  da  II  |i«iiar<.  La  Aaglaîi,  ajaat»!-!!,  aa  anat 
aHpaiia  de  ca  mot  de  l'aDciaiiBa  lingae  franfaita  psor  l'appliqoer  aa  bl, 
dandjr,  ,  —  A  l'artieU  I>iBaia  Durnai,  H.  Littn  doBBacat  aomi  BDaunadas 
Ji»iii«tifi  da  Pitrra  Andri. 

t  Au  tome  11,  p.  iig  de  bob  Traité  de  matiriaia  mamueriU  <£•  AWi 
gtmrei  dÀiilairci  le  païug*  aal  raptwrti  daai  l'/fiinir*....  de  Malien,  ptt 
TBsebaraaa,  3*  «lilîsB,  p.  1S4,  note  o. 

•  LaofdalX'iR*. 
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5o6  ACTEURS. 

M.  DE  SOTENVILLE,  gentUhramne  campagnard',  p^  d'An- 

M"*  DE  SOTENVILLE,  sa  femme*. 
CLITANDRE,  amoureux  d'Angélique'. 
CLAUDINE,  suivante  d'Angélique. 
LUBIN,  paysan,  servant  Ctitandre. 
COLIN,  valet  de  George  Dandin. 

La  Kène  e«  dcTant  la  maiMn  de  George  Dandin*. 

celai  de  Lubln  créé  par  la  Thorillière,  on  ne  connaJt  pM  aTec  cer- 
(itade  la  première  dittributioa.  Vojez  la  Notice,  p.  496,  p.  498 
et  499. 

I.  Une  virgule  (épare  lei  moti  grntîlhamme  et  campagnard  dtnM 
roriginal.  Cette  coupe  peut  à  la  rigueur  m  compreadre;  il  noui 
paraît  pourtant  probable  que  c'nt  une  blute  d'impreuion,  et  noua 
la  lupprimoai  à  l'exemple  dei  éditiou  de  16741  yi  A,  81,  84  A, 
94  B,  1734. 

s,  U"  na  SoimiTTixa.  (1^34.) 

3.  CuTumBi,  amant  d'Angélique.  (/tiJen.) 

4,  Devant  U  mai«on  de  George  Dandin,  k  la  campagne.  {Ibidtm.) 
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GEORGE  DANDIN 

ov 

LE    MARI    CONFONDU. 

COMÉDIE'. 


ACTE  I. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GEORGE  DANDIN. 

Ali!  qa'ane  femme  Demoiselle*  est  une  étrange  af- 
faire, et  que  mon  mariage  est  une  leçon  bien  parlante  à 
tons  les  paysans  qui  veulent  s'élever  au-dessus  de  leur 
condition,  et  s'allier,  comme  j'ai  fait,  à  la  maison  d'un 
gentilhomme!  La  noblesse  de  soi  est  bonne,  c'est  une 

I.  Lm  uk1«iiii«  MîtioBi  omFital  là  prcxin  loaln  le  mal  ciihù>ii. 

s.  DtmcittlU,  c'«t-lHlirc  mIiIe  d>  aaitunce.  Ou  ■  m  ■«  Pràcituia  ri- 
JieaUt,  toBH  II,  p.  74,  nnU,  qHrJla  ^it  diu  t'uHgi  li  lif  aifialion  do  titra 
di  JfoJiuu  et  de  MadtmBitellt.  Quint  k  li  qoilificitioa  da  demoutlU  ittri- 
faiif*  à  UH  SUc  DU  k  aa*  bmnw,  db  Toit,  pir  remploi  mtme  qoi  *B  «fl  plal 
d'ua  bk  (lit  diBi  U  pi««,  qaVIU  iquintut  1  «lia  de  ftMilkammt  ittrf- 
bat*  i  aa  banma.  aiuataat  diai  u  Mut  iùuri^mt  da  a5  octobn  1659  le 
■inilie*  d'aae  isleoaeqDi  leaiit  d'être  pendae  »tte  ton  ami,  Loreidoaiw  ce 
djtiil  nm  Hai  l'enort  de  l'exiestcar,  la  lita  de  U  iiialliiiaiiian  fat  latiii*- 
MiM  atparie  da  earpai  paii  faiiaat  aaa  allaiioaharlafiiBe  aaprifiUgcqa'a- 
viiol  !■•  mUm  da  m  *aUr  qaa  la  décollatioB,  «H*  tUlin  triaturt,  dil-D, 
n'était  qaa  da  mfatme  alMcan  1 . . , 
On  poamit  paartant  dira  d'dU 
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5o8  GEORGE  DANDIN. 

chose  considérable  assurément;  mais  elle  est  accom- 
pagaëe  de  tant  de  maoTaises  circonstances,  qu'il  est 
Irés-bon  de-  ne  s'y  point  frotter.  Je  suis  devenu  là- 
dessus  savant  &  mes  dépens,  et  connoïs  le  style  '  des 
nobles  lorsqu'ils  nous  fout,  nous  autres,  entrer  dans 
leur  famille.  L'alliance  qu'ils  font  est  petite  avec  nos 
personnes  :  c'est  notre  bien  seul  qu'ils  épousent,  et 
i'aurois  bien  mieux  fait,  tout  riche  que  je  guis,  de  m'ai- 
lier  en  bonne  et  franche  paysannerie',  que  de  prendre 
une  femme  qui  se  tient  an-dessus  de  moi,  s'offense  de 
porter  mon  nom,  et  pense  qn'avec  tout  mon  bien  je 
n'ai  pas  assez  acheté  la  qualité  de  son  mari.  Geoi^ 
Dandin,  George  Dandin,  vous  avez  fait  une  sottise  la 
plus  grande  du  monde.  Ma  maison  m'est  effroyable 
maintenant,  et  je  n'y  rentre  point  sans  y  trouver  quel- 
que chagrin*. 


1.  CoapÈnt,  d*Bt  !■  ic^a  la 

(ci..pr«, 

,p.5.S),  1 

■uqul  I.  «.«m.  d«i»>>tt, 

doaiuD 

IDC  Tileur 

■nitogoa. 

MmiM  omstcat  ca  don  luimt  ;  1' 

Audéai. 

I  n'idmrt 

lB3S. 

3.'.  U  ooaJB  de  .Uiac 

uifc..  le 

i«OB™i«M  q»-^ 

«tnlant,  «t  bu  ngrMi  qu 

'ella  tt, 

on  Is  ntn 

»nd.u|-.nliq»l<,. 

dit  *ug.p.,   .c  U  r.pp.lk 

Wpl. 

ialMdu 

,.-55),  . 

uruBil 

li>II«  IT» 

:  «■«  biBiiM  d.  U  «LUa 

HTutiBtinind-iMiUiiit 

npiRi 

ité.  —  M 

.OaAttt 

,>lMniD.  dwwaSÙ- 

lairt  di  U   Ungt  tt  Je 

U  Uni, 

ra;.r,/r, 

incaim  a, 

■  moxiK  igt  (toma  I. 

p.5,g),n.«.ioon.n.u«. 

inll.  E» 

™  iotiiid. 

■^■C«rg. 

U  A-«.,  «  ci»  d«a 

logDM  de  George  Duadin  *  : 

•  Pig*33Sdeil  Italie»,  Dolai  TOfa  mmi  p.  336,  oi  il  âta  1>  tt^amm 
d'EMliu  h  HMidoN,  1  b  tetm  n  d«  l-aetell  (t«  i8t-iRg)  <ta  PAmtiUmn 
d*  PliDta. 

*  Vofain  tane  [  de  X'Jaeie»  thUln  fratcmU  de  I*  ColtectioB  !■•■«, 
p.  3Sa.  La  hree  de  Gaetgt  U  Faam  e«  reproâuiM  11  d'iprèt  aa  usta  i*- 
priat  Tan  k  onlian  do  idiîae  liM*  «t  eoowrti,  anc  pluiaBCB  aatna,  diaaa 
u  Tolanc  ipA  appaitiaM,  dapnla  iSiS,  la  BiiHÀ  Mm—mm. 
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ACTE  I,  SCÈNE  II. 


SCÈNE    II. 

GEORGE  OANDIN.  LUBIN. 

GBOKGl  DÀItDin,  TOfUI*  loMir  lolim  de  eba  lai. 

Qae  diaDtre  ce  drôle-là  vîent-il  faite  chez  moi  ? 

LUBIN*. 

ToiU  on  homme  qui  me  regarde, 

CBOXGB   DAHDUI*. 

Q  ne  me  connoît  pas. 

LUBIN*. 

n  M  doute  de  quelque  choM. 


Om  u'flAE  IwaiKoiip  de  toit  dit  riea. 
Derlot  que  j«  l'guMC  tti  fnaâia. 
QiuM  du  ?  touJDon  me  neat  lepnadn. 
Au  cmkU,  ■■  bol»,  en  nuger, 
DÏAUt  que  mil  bd  étnager, 
Et  ae  deoHda  qui  je  MÙ. 
Q<d  j<  Mil  icpandre  ae  pa»  > 

Pokqa'il  eit  tnil,  il  te  bu  boire 

Et  l'iTiIer  toat  dôseoMat. 
LBpfaialMdeb  bame,  elle  eoMi,  comiM  legiliqBe,  <  UU  de  mdioa,  ■ 
4m*MI  — »r»  h  riuMt  da  rapproduneml  ■  : 

Hei*  enira  ot  m  pe>l  le  toameu 

IXiTOir  dit  oai  mileafet. 
Da  i«[iiiM  earé  l'eel  ckargi  de  eette  eoueiaaea,  e(  ^tU  de»  ealla  laa- 
pBiM  qae  h  tnhit  riateatioa  priaeipele  de  I*  bote,  prohiblewMt  Bta  ea 


«a,  d  pari,  njwat,  Me.  {t7Ï*.) 
•,  Unn,  à  fri,  »ftr<tHKt  Gttrft  Damiùt,  (iMtei.) 
S.  CaiM*!  Diinee,  à  pari.  [lUdtm.) 
4-  Lsua,  d  pari.  {IUJam.) 
•  TajeaJUd^,  p.  Ml. 
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5io  GEORGE  DANDIN. 

CKORGE    DÀNDIH*. 

Ouais!  il  a  graad'peioe  i  saluer. 

LCBIN*. 

J'ai   peur  qu'il  u'aitle  dire  qu'il  m'a  tu  sortir  de  U 
dedans. 

GBOU»   PÂNDIK. 

Bonjour. 

LDBIN. 

Serviteur. 

CKOKGB   DiHDlN. 

Vous  a'ètes  pas  d'ici,  que  je  crois  ? 

LUBIN. 

Non,  je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de  de- 
main. 

GBOBGB   DlNDtN. 

Hé!  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît,  vous  venez  de 
là  dedans? 

LVBtN. 

Chut! 

CBOHGB   DiWDlK. 

Comment  ? 

LUBIH. 

Paix! 

GBOBGB    DIITDIIT. 

Quoi  donc? 

LDBUT. 

Motus*  !  Il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu  8<Htir 
de  là. 


I.  CioUM  Oakdck,  àpari,  (1734.} 

9.  Ltnu,  à  pari.  [Ibidem.) 

3.  De  etUB  lorlt  d'intarJBciion,  fart  niitca  dau  la  langaga  bmiliar  at  (Pu 
■au  biancaonu  (.  lilencc  I  pu  na  mot  ! .),  mil  d'origine  daoUoH,  H.  Lit- 
tri  M  cite  que  daui  aumplai  tiré*  d'novrai  liccériim  :  le  nôtn  et  un  da  es- 
miqu*  HaiiUrodu,  eontainporiin  de  Malien. 


D,ql,zt!dbïG00gle 


ACTE  I.   SCÈNE  II.  Su 

GBOBGB   DàHDIN. 

Pourquoi  ? 

LDBIM. 

HoD  Dieu!  parce*. 

OKOUB  DAIfDIR. 

Mais  encore  ? 

LDBIH. 

Doucement.  J'ai  peur  qu'on  ne  nous  écoute. 

GBORSB   DlnBlN. 

Point,  point. 

LDBIM. 

C'est  que  je  viens  de  parler  k  la  maîtresse  du  li^;ia, 
de  la  part  d'un  certain  Monsieur  qui  lui  fait  les  doux 
yeux,  et  il  ne  faut  pas  qu'on  sache  cela  ?  entendez-vons  ? 

GBOBGB   lUNDIIf. 

Oui. 

LUBIN. 

Voilà  ta  raison.  On  m'a  enchargé*  de  prendre  garde 
que  personne  ne  me  vit,  et  je  vous  prie  au  moins  de  ne 
pas  dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GBORGB    DANDIN.  , 

Je  n'ai  garde. 

LUBIN. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement 
comme  on  m'a  recommandé*. 

GBORGB    DINDIN. 

Cest  bien  fait. 

LVBIIT. 

Le  mari,  à  ce  qu'ils  disent,  est  un  jaloux  qui  ne  veut 
pas  qu'on  fasse  l'amonr  à  sa  femme,  et  il  feroit  le  diable 

I.  Âaciui  da  niu  iBeUiaiMI  éditiiHU  {j  censprii  Ijii)  bi  hit  laimpmrtt 
«b  paiBU  arquiat  rctiom,  Un  qiH  putonl  J  Hit  aiui  iait  u  OB  mot, 

I-  Emckar^fr  pour  tlurgtr  d«TBtt  Mn  déjà  bon  d*u>ftg«  m  lemp*  d«  H a- 
eiucDiip  de  maU  TwiDit,  il  itait  TMli  UM  doou  di» 
»  qui  apliqna  qa'il  loit  mil  dau  I*  boucha  da  Labia. 
>.  (1671,  Sa,  97,  171D,  ia,3o,  31.) 
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Sis  GEORGE  DANDIN. 

i  quatre  si  cela  veaoît  à  ses  oreilles  :  vous  compreDez 

bien? 

GIOHGK  SINDIIV. 

Fort  bien. 

LVBIN. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  ceci. 

GEORGE    DANDIN. 

Sans  doate. 

LUBIN. 

Ou  le  veut  tromper  tout  doucement  :  vous  entendez 

bien? 

GBOHGI  D&NDIN. 

Le  mieux  du  monde. 

LDBIN. 

Si  vons  alliez  dire  qae  tous  m'avez  vu  sortir  de  chez 
lui,  vous  gâteriez  toute  l'affaire  :  vous  comprenez  bien? 

GEORGE   DANDIN. 

Assurément.  Hé!  comment  nommez-vous  celui  qui 
vous  a  envoyé  là  dedans? 

-  LUBIN. 

(Test  le  sei^eur  de  notre  pays,  Monsieur  le  vicomte 
de  cbose'....  Foin!  je  ne  me  souviens  jamais  comment 
diantre  ils  baragouinent  ce  nom-là.  Monsieur  Cli.... 
Gitande*. 

CBORGB  Diiroiir. 

Est-ce  ce  jeune  couitisan  qui  demeure.... 

LTIBIH. 

Oui  :  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE  DAMOm,  t  put. 

C'est  pour  cela  que  depuis  peu  ce  Damoiseau  poli 


I.  (te  p«at  voir  dini  le  Uxifma  ia  Mme  â»  Séngiù,  à  l'utida  Cmn.  7', 
dMi  cBploù  euriaiu  tt  M  mot  :  I'dd,  connu  tel,  poor  Mair  lita  ■!'■■  bdib 
pnpradoot  ob  bs  m  whiUbI  pM;  l'iatN,  sa  aiailn  J«  ^Ufra,  poar  •nMr 
lewMipnpn. 

».  OiiuMlM.  (i6j5  &,  84  i>  «a.  gi  B,  i?!!.  lo,  Ht  H-) 
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ACTE  I,   SCENE  II.  5i3 

s'est  veau  loger  contre  moi  ;  j'avois  bon  nez  sans 
doute,  et  boq  voisinage  déjà  m'avoît  donaé  quelijue 
soupçon. 

Testigué  !  c'est  le  plus  honnête  homme  '  que  tous  ayez 
jamais  tu.  II  m'a  donné  trois  pièces  d'or  pour  aller  dire 
seulement  h  la  femme  qu'il  est  amoureux  d'elle,  et 
qu'il  souhaite  fort  l'honneur  de  pouvoir  lui  parler.  Voyez 
s'il  y  a  I&  une  grande  fatigue  pour  me  payer  st  bien,  et 
ce  qu'est  au  prix  de  cela  une  journée  de  travail  ou  je 
ne  gagne  que  dix  sols. 

GBORGB   DtlTDIH. 

Hé  bien  !  avez-vous  fait  votre  message  ? 
Lusm. 

Oui,  j'ai  trouvé  là  dedans  une  certaine  Claudine,  qui 
tout  du  premier  coup  a  compris  ce  que  je  voulois,  et 
qui  m'a  fait  parler  à  sa  maltresse. 

GBORGB  DATfDIIT,  k  part. 

Ah!  coquine  de  servante! 

LUBIN. 

Morguéne  *!  cette  Claudine-là  est  tout  à  fait  jolie*,  elle 
a  gagné  mon  amitié,  et  il  ne  tiendra  qu'à  elle  que  nous 
ne  soyons  mariés  ensemble. 


I.  Lttbûi,  iU>i  BA  Im^^.  Ba  CDolcnd  p»  plu  qna  Im  gw  dq  monde 
diat  U  bar  AhmAi  hamau  >i«B  itmmi  dt  tiui  •.  Cs  qu'il  «■Md  pur  U  e'«t 
■■  hiiM»B  qui  ■*«  la>  g«u  qs'il  amptoie  ■  da  bmaai  piraln,  al  mnoM  b'i 
fÎÉtt  da  b  rilcaîa  d»  boargaoït  hetAi  «t  reginUata. 

a.  Uorfànatt  {f}3i.) 

].  Bit  «baniuau,  u>  pUlt  toal  i  EÙL  —  Itou  aTDiudéji  rmitnjà  d- 
danu,  p.  tdi,  mat»  i,  lu  Ltxi^ut  Je  Mmt  de  Sirigai,  pou-  dircri  aumplM 
t— «rqaablci  Jn  mot  joli,  quîinîtiatn&iiiuiaupluiitcadu^ii'imjoiird'liiu 
ai  m  iBiùt  da  toatn  la*  manïrrw  dVtrt  umible,  iTauBt,  gneieu,  do  lopt  et 
^  plaît  OB  TÏeat  k  propoa. 


a  Tam  la  d 
■•55  (i6gi,UaM  II,  p.  M**'" 
aarai*  370  da  Mùaumnift. 

HoLlftUt.    VI 
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5i(  GEORGE  DANDIN. 

GIOROB  DÂRDIM. 

Mais  quelle  réponBe  a  fait  '  la  maîtresse  à  ce  Monsiear 
le  coortisaa? 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire....  attendez,  je  ne  sais  si  je 
me  souviendrai  bien  de  tout  cela....  qu'elle  lui  est  tout 
à  fait  oblige  de  l'affection  qu'il  a  pour  elle,  et  qu'à 
cause  de  son  mari,  qui  est  fantasque,  il  garde  d'en  rien 
faire  paroître,  et  qu'il  faudra  songer  à  cbercher  quelque 
invention  pour  se  pouvoir  entretenir  tous  deux. 

GBORGB   DlHDin,   k  part. 

Ab  !  pendarde  de  femme  ! 

LUBIN. 

Testiguîéae  !  cela  sera  drôle  ;  car  le  mari  ne  se  dou- 
tera point  de  la  manigance,  voilà  ce  qui  est  de  bon ,-  et 
il  aura  un  pied  de  nez  avec  sa  jalousie  :  est-ce  pas^? 

OSOBGS    lUHDIIT. 

Cela  est  vrai. 

Adieu.  Bouche  cousue  au  moins.  Gardez  bien  le  se- 
cret, afin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 


LUBIN . 
Ponr  moi,  je  vais  faire  semblant  de  rien  :  je  suis  un 
fin  matms,  et  l'on  ne  diroit  pas  que  j'y  touche. 


I.  Ces  participa  ■■in*  da  iojiit  nMilmt  ilon  g^Hnlemnit  iaririibl* 
Tojei  le  Ltxifu  de  ta  langmt  Ht  Cameillc,  ton»  I,  p.  Lim  et  ui, 
M.  HiTtf-LiKin  repporte  l«  règlei  dotuiÉe*,  pour  et  lai  puticalier,  | 
Tiugdii,  Boaboim  et  Thomae  Conieilk. 

a.  Ce  n'ait  qa'oa  pajaan  qui  parle  ici  t  oiia  cette  iBppretrioB  de  la  B^ 
tiom  était  béqunt*  :  tojsi  el~a|nrtt,  p.  557,  ■■'>'■  '■ 
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ACTE  I,   SCÈNE  III. 


SCENE  III 

GEORGE  DANDIN*. 

Hé  bieni  George  DaDdin,  voas  voyez  de  quel  air 
votre  fenune  vous  traite.  VoïU  ce  que  c'est  d'avoir 
voulu  épouser  une  Demoiselle*  :  l'on  vous  accommode 
de  toutes  [Héces*,  sans  que  vouB,'pui5siez  vous  veDger,  et 
la  gentilhommerie  *  vous  tieut  les  bras  liés.  L'égalité  de 
condition  laisse  du  moins  à  l'hoaneur  d'un  mari  liberté 
de  ressentiment*;  et  si  c'étoit  une  paysanne,  vous  auriez 
maintenant  toutes  vos  coudées  franches  k  vous  en  foire 
ta  justice  à  bons  coups  de  bâton.  Mais  vous  avez  voulu 
tàter  de  la  noblesse,  et  il  vous  ennuyoit  d'être  maître 
cliez  TOUS.  Ah!  j'enrage  de  tout  mon  cœur,  et  je  me 
donnerois  volontiers  des  soufBets.  Quoi?  écouter  impu- 
demment l'amour  d'un  Damoiseau,  et  y  promettre  en 
même  temps  de  la  correspondance*!  Morbleu!  je  neveux 
point  laisser  passer  une  occasion  de  la  sorte.  Il  me  faut 
de  ce  pas  aller  faire  mes  pliûntes  au  père  et  à  ta  mère, 
et  les  rendre  témoins,  à  telle  fin  que  de  raison  ^,  des 

I.  CKOBOK  DinMH,(«ll/.(l73(.) 

1.  Uaa  DiMOÎMdla.  (l^l')  Bi.  93.  97.  I710.) 

3.  AnalplM,  *D  nr*  14  da  rÉccU  da/amma,  pnl*  iiuâ  da  maàt 


4.  C*  uM  qag  aawt  faut  eomfri  pi»  hiat  k 

Am 

b   lime  «TiBto  ce   dini 

■  x[[>  de  !'><»(  nr  d 

u  B^rgtoi,  gtmliao- 

H.  lÀOrt  m  dtc,  <»t»  e« 

troll  Biempl».  un  d> 

Thoœ 

.  c««ar., 

UM  >wsa  da  dù-liaidiaH 

.kel.,  pkuMon  dB  dii 

5.  *  l'hoa»™  d-»  m. 

t  U  Ubert*  d«  re-Mli 

i6;ï.M,8« 

9" 

.0,  iB 

îo.) 

J.  CMU  locauoa,  «mn. 

Mll«  •  poar  Tiloir  « 

qa.  d 

riUoa  .,  do 

t  1< 

n>aMtp«aprà.l>>d», 

Bt  tii4<  d>  Il  i*iigu  d«  nrri 

™,p.r*.l.« 

>ia» 
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Si6  GEORGE  DANDIN. 

snjeu  de  chagria  et  de  ressentiment  que  leur  fille  me 
donne.  Mais  les  voici  l'un  et  l'autre  fort  à  propos. 


SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  KT  MADAME  DE  SOTENVILLE', 
GEORGE  DANDIN. 

HONSIKUH   Ot    SOTENVILLS. 

Qu'est-ce,  moa  gendre?  vous  me  parotssez  tout 
troublé. 

GEORGB   DANDIH. 

Aussi  en  ai-je  du  sujet,  et.... 

HADAMS    DB   SOTBnTILLB. 

MoD  Dieu  !  notre  gendre,  que  vous  avez  peu  de  civi- 
lité de  ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les  appro- 
chez! 

GBORCB    DlIfDIN. 

Ma  foi  !  ma  belle-mère,  c'est  que  j'ai  d'antres  choses 
en  tète,  et.... 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Encore!  Est-il  possible,  notre  gendre,  que  vous  sa- 
chiez si  peu  votre  monde,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de 
vous  instruire  de  ta  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les 
personnes  de  qualité  ? 

CBOKGE  DAItDIM. 

Gomment  ? 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Ne  vous  déferez-vous  jamais  avec  moi  de  la  fami- 
liarité de  ce  mot  de  ■  ma  belle-mère  >,  et  ne  saunez- 
vous  VOUS  accoutumer  à  me  dire  >  Madame  ■  ? 

r.  [175*.) 
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ACTE  I,   SCÈNE  IT.  5i7 

GBORGB   DÂRDIH. 

Pariileu  !  si  vous  m'appelez  votre  gendre,  il  me  sem- 
ble qae  je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

MiDAVB   DB  SOTBNVnXB. 

Il  y  a  fort  ii  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas  égales. 
Apprenez,  s'il  vous  pluît,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à  vous 
servir  de  ce  mot-là  avec  uue  personne  de  ma  condi- 
tion; que  tout  notre  gendre  qae  vous  soyez,  il  y  a 
grande  différence  de  vous  à  dous,  et  que  vous  devez 
vous  connoitre'. 

MONSIBUR   DB    BOTBNVILLB. 

Cen  est  assez,  mamour*,  laissons  cela. 

HADjINB    DB    SOTBN VILLE. 

MoD  IMeu!  Monsieur  de  Sotenville,  vous  avez  des 
indulgences  qui  n'appartiennent  qu'à  vous,  et  vous  ne 
savez  pas  vous  &ire  rendre  par  les  gens  ce  qui  vous 
est  dâ. 

IfORSLBDn   DB    SOTBNVILLS. 

Corbleu  !  pardonnez-moi,  on  ne  peut  point  me  faire 
de  leçons  là-dessus,  et  j'ai  su  montrer  en  ma  vie,  par 
vingt  actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  point  homme  à 
démordre  jamais  d'une  partie  de  mes  prétentions*.  Mais 
il  8a£Gt  de  lui  avoir  donné  un  petit  avcitissemeut.  Sa- 
chons on  peu,  mon  gendre,  ce  que  vous  avez  dans 
Tesprit. 


Puisqu'il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je  vous 
dirai,  Monsieur  de  Sotenville,  que  j'ai  Heu  de.... 

MDNSIBDR    DB    SOTBIIVILLB. 

Doucement,  mon  gendre.  Apprenez  qu'il  n'est  pas 


1.  VoiNramdi*  coiB|ila  ds  nin  caiwlitloB,  Mjimiii 

9.  Jr'uMV,  dit  nùot  (lSo6),  •  «I  UB  mot  compoK  de  mo  ou  matt  « 
tm*ir,  daqad  l'haama  blimdit  at  aimm  alla  qa'il  ninie....  C*U  ptHqai 
coaMaa  l'IuliMi  compoat  a  mot  MaglUma,  pour  mia  moglit.  ■ 

3.  A4iMtdniw*Ud'upoHad*BMpriMMkH.(i07>,  St.). 
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5t8  GEORGE  DANDIN. 

respectueux  d'appeler  les  gen»  par  leur  nom,  et  qu'à 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous  il  hnt  dire  >  Moosieur  > 
tout  court  ' . 

GBORGK   Dt.IfDnf. 

Hé  bieD  !  Mousienr  tout  court,  et  Don  plus  Mousieur 
de  Soteoville,  j'ai  à  tous  dire  que  ma  femme  me  donne.... 

HORSIBUB   DB  SOmfTlLLB. 

Tout  beau!  Apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas 
dire  ■  ma  femme  ■,  quand  vons  pariez  de  notre  fille. 

GBOBGt   BAIfBm. 

J'enrage.  Comment?  ma  femme  n'est  pas  ma  femme*? 

MAMHB   DS   SOTENVUJ.B. 

Oui,  notre  gendre,  elle  est  votre  femmej  mais  il  ne 
vous  est  pas  permis  de  l'appeler  ainsi,  et  c'est  tout  ce 
que  vons  pourriez  faire,  si  vous  aviez  épousé  une  de 
VOS  pareilles. 

CBOBGB   DA.KIHN*. 

Ah!  George  Dandin,  où t' es-tu  fourré?* Eh! de  grâce, 
mettez,  pour  un  moment,  votre  gentilbommerie  à  côté', 

I.  Voià  11  rigk  tehlU  à  eat  igi,td  par  Antolos  dt  Codrtia  daM  h»  Kom- 
nam  trtiUi  it  I»  cmiiiJ  fui  ta  fraiifut  ta  Frtmt»  frmù  Ut  kaiuiiut  gtat* 
(S*  iditSoD,  169S,  ■■  chapitra  r  tnitant  da  la  conTanatioa  ^  esup*. 
pût,  p.  aS]  I  ■  C'«(t.,..  tua  Bônlilé  da  jabiln  aprài  le  Jraannr  ou  le 
Madamt  laaamom  on  la  qualité  4a  la  p^totta»  ïqnioB  pailt;  rammr  :  Oui, 
Maatititr  CietrrilU,  wi,  JVowùiU'  U  Mar^mit,  tu  parlait  1  lainDéiBe,  m 
lien  de  din  nDiplaaent  :  Oui,  Moutitiàr,  *  La  r^leaeDiMTe  d'autre  paît  biem 
<o*£nnêa  par  u>  arbîov  moiiu  grava,  mata  bon  ohaarratcar  dn  monda  qa^ 
mille,  par  raotaBi  dai  Lait  de  la  gaUaltrit  (1644}  :  •  Qaaad,  dtt-il  (p.  *S 
d«  l'édidom  de  H.  Lud.  L.),  il  >«ii....  qaaition  de  ntprian  qndqii'an  ta  la 
préHnce,  il  ae  faudra  bien  garder  da  répéter  la  nom  dtÊfwUmren  pariant  dm 
lui  i  qoalq»  tulra  qui  aa  tianTBn  U....  St  «D  pariant  k  da  telle)  gana,  il  ae 
but  jamiit  le*  appaW  almplement  Mmuimtr,   mui  j  ijoater  toaiom  loar 

s.  tTeit  pai  femme7  (16691  laute  tna-prolwble.J 

3.  Graioi  DiNDOt,  &«,  ifart.  [ijJi-) 

i.  Bawt.  [IbiJtm.] 

S.  Mtltr»  à  cM,  an  lieu  de  mtttrt  it  etii,  panxrait  bien  Are  nn  pKnîn- 

■  IToiu  irau  défli  m  ocewn  d*  mm  c*  Ihn,  a>  tw  Il(,  p.  i«j,  wêM  i. 
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AGTB  I,  8CENB  IV.  819 

et  souffrez  que  je  vous  parle  mainteniuit  comme  je 
pourrai.*  Au  diantre  soit  la  tyraimie  de  toutes  ces  bis- 
toires-là  !  '  Je  vous  dis  donc  que  je  sois  mal  satisfait  de 
mon  mariage. 

NONSIlVa   DK   SOTBXVUXB. 

Et  la  raison,  mon  gendre  ? 

HID^IIB   SK   SOTBNTILLI. 

Quoi?  parler  ainsi  d'une  chose  dont  vous  avez  tiré  de 
si  grands  avanuges  7 

GBOBGE    DAHDIH. 

Et  quels  avantages,  Madame,  puisque  Madame  y  a  ? 
L'aventure  n'a  pas  été  mauvaise  pour  voua,  car  sans 
moi  vos  affaires,  avec  votre  permisuon,  étoieat  fort 
délabrées,  et  mon  aident  a  servi  à  reboucher*  d'assez 
bons  trous;  mais  moi,  de  quoi  y  aî-je  profité*,  je  vous 
prie,  que'  d'un  allongement  de  nom,  et  an  lien  de  George 
Dandin,  d'avoir  reçu  par  voua  le  titre  de  ■  Monsieur  de 
la  Dandinière*  ■? 


tiilliMi  )  catto  c^nuioD,  wne  i  pour  Ji,  pantt  **oir  iti  mata  paa  DUtii, 
m  ib-HptwBe  liielc  comnM  ■ajoard'hoi,  qiN  cdia  de  nuilra  m  mrrUrt 
qi'oB  ■  TM  ■■  Tan  109  d<  MUictrti, 

l.  Af»rt.  (1731.) 

:i.  A  M.it  SoitunlU.  (/HAn.) 

9.  h  bouchn.  [li^m.) 

4.  Daqniil-ji  preflif.  (17k,  3f.) 

5.  SI  «  ■'<■!  1  Munpim  d-dcMnt,  aa  nn  81}   if  AmpUtije»,  p.  40}  M 

utncclUnwBl  décile  da  ooid  do  poiMMeor  par 
enauila  étn  porti  «di  dap^  par  loa  gnitra  : 
■  La  (lira  éCiil  taUaniami,  hhu  l'aadaaaa  maaardù,  la  aial  at  TitîtaUa 
ngna  da  la  ■««*■<•,  c|b'«  n'a  paa  pooraBlri  i  «Me  ipoi|iig  ceint  qui  pr*- 

lanv  da  qualificadani  nohUïalrfla.  Noua  an  tmaroiia  une  prauTa  frappiala 
dan  la  elurmanM  «pttra  ipia...,  la  FnntaÎM  adraauit  an  1IS61  aa  doc  da 
yboilsm.  Le  porta  fut  iaqalélé.  poarauiri  par  lai  Craitasti,  wia  pai  k  eaim 
de  b  partkola  dont  aaa  non  Mût  dé«n,  Bail  biaa  parée  qa'il  anit  paie 
um  dnit  ■■  titra  da  mblaaaa,  cdai  tiemjtr.  t  (H.  P.  Kmna,  aToeal,  /> 
U  Famtf  KoUttM  m   ^laiH»,  iISi,  p.  i3.)  Ts^ea  b  i>  d«  la  ptoùên 
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5ao  GEORGE  DAHDIH. 

MOHUKOR    DB   SOnNVILLK. 

Ne  comptez-vous  rien*,  mon  gendre,  l'avbDtage  d'être 
allié  à  la  maison  de  Soteaville  ? 

MÂDAHB   DB   SOTBItYlLLS. 

Et  à  celle  de  la  Pnidoterie*,  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
issue,  maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui,  par  ce  beau 
privilège,  rendra  vos  enfants  gentilshommes*? 


I.  Ih  CDiBpte>-miu  poar  rÙD.  [iftjii  Sa,  17340 

1.  C«  Dom  apHi  pittaot,  poDr  lion  din,  qaa  «liii  da  Sotemnllt,  fat  prû 
OB  gti  par  la  Fontaiiu;  il  l'a  giianwBt  npprU  en  le  doBUDl  h  li  dOMI- 
ducB  d*  li  Hmtoh  d'£pUaa  («Bla  *|  da  la  5*  paitù,  i68i)  : 
iy«U«di 
À 

i.  Dm»  nm  iatéiCManU  brocfaon  intitule*  Jt  U  IfMtat  mmunulU  « 
■,M.  P.  I 

«BU  \aA- 

i  ém  miuriora  poaTaïcBt 
I  a&aBcUt  et  anoblit,  ■ 
diuit  SB  propre)  Unoa*  la  caatuBg  da  ChlloM  (eit«  p.  7  et  i5).  Ca  priri- 
Ugs  fat  reeoDBB  JBtqn'l  II  Kéroialioa  pal  di  noiaImBX  airjta.  Hait  {e«ia 
drconitiBcs  eit  boasa  ï  Boler  ici)  l'aBnéa  Bitee  oh  te*  dea  Ega»  dea 
SotesTÎHe  tgijireat  Paria  et  la  caor,  il  ^it  Poliiat  d'an  ibaiU  qd  dat 
Clin  quelqog  bruit  dam  la  publie  1  lei  iatérenéa  araient  UBi  à  le  renBdi- 
qoer  contre  uae  paiuaBte  corporition  qqi  ie  eontotaït,  Eb  i66Sy  dit 
Gtoalejr  dlDI  «M  •tnDlea  Bnktrckti  tar  la  luèlaiH  lUirûia  Jt  Ciun/vfiH  •, 
le*  traitaBU,  <  iaterpritaal  d'oB*  Buaière  faTonlila  à  lear  iBiérM  «rteûu 
Melaralmi  Ju  i /hritr  1661,  attaquireBt....  plsâoBrl  Boblca  de  mèra  qai, 
es  TertB  dei  contomei  de  QumpigBe,  p^rtoicnl  la  qoelilé  d'écBjar,  et  ilt  lea 

■  Noal  ■•<»»  MU  1»  jeoi  la  3*  iditioB,  qoi  eil  de  1S78. 
'  De  Troje*.  da  QnloBi,  de  Heaoi,  de  \itrj,  da  OuHMiBt,  de  StM.  — 
L»  coulRBie  de  Rein»  taiuit  oceptiaB  (p.  16]. 

•  natunmeBl  dei  extrait!  de  Bodin,  Pierre  Pilboa,  Groale;  [MTMtaii 
Trojei,  eoBiBie  Pitbna),  Uerlia,  H.  Laierrièie.  Cet  <aa>e,  dit  ce  dnaier 
d«B*  UB  aUuir.  ia  dnil  fraataii  (lonie  VI,  iSH,  p.  71),  •  aaMreit.... 
iatroduit  Ten  le  eomneBcenBt  do  douiiiBMi  ùiele,  t  Pepoqae  aà,  par  l'aOrt 
dee  Croùtdei,  lei  ebenliet*  piiùuieat  CD  pand  Boahre  et  le  uiaiBiiiui  pre- 

*  EUn  11  tnaunetlaieat  ntime,  da  boîbi  daaa  uttaisa  licBi,  i  kan 
mark  qnaad  e«Di-ei  leur  lurrivaient  ;  Tojn  p.  116  dee  Rrchtrditt  tt 
Cratlej,  indiqua  plui  lois;  |>,  i3  rt  14  dé  H.  Biatoa. 

'  Vigak  i38-i4o,  dtcB  par  M.  BiitoB,  p.  >4  at  iS.  Ce  ateoire  de  Grea- 
lej  perat.ea  i^Si.è  la  •■itade  Ma  Rtcimtàu  ftttr  tirrir  à  FUiuirt  ém  trtit 
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ACTB  I,  SCÂNB  IV.  5si 

GIOHGB   DAIfDin. 

Oui,  voilÀ  qui  est  bieD,  mes  enfants  seront  gentils- 
hommes;  mais  je  serai  cocu,  moi,  si  l'on  o'y  met  ordre, 

MOHSmUH    DB   SOTBITVILLB. 

Que  Teut  dire  cela,  mon  gendre  ? 

GBOaCE   DANDin. 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  faut 
qu'une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des  choses  qui  sont 
contre  rhoDoeur. 

mUHB   DB  SOTBHVILLB. 

Tout  beaul  prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma 
fille  est  d'une  race  trop  pleine  de  vertu,  pour  se  porter 
jamais  à  faire  aucune  chose  dont  l'honnêteté  soit  bles- 
sée; et  de  la  maison  de  la  Prudoterie  il  y  a  plus  de 
trois  cents  ans  qu'on  n'a  point  remarqué  qn'îl  y  ait  eu 
de  femme',  Dieu  merci,  qui  ait  fait  parler  d'elle. 

HONSIBDR    DB  SOTENVILLB. 

Corblen!  dans  la  maison  de  Sotenvitle  on  n'a  jamais 
vu  de  coquette,  et  la  bravoure  n'y  est  pas  plus  hérédi- 
taire aux  mâles,  que  la  chasteté  aux  femelles*. 


iapMlnM  k  b  ma,  conuM  auipiHori  di  wiUbm*.  Lm  nebUt  ie  màr*  le. 
dt^dkcH....  H.  de  CaanunÎB...,  iatoadanl  d*  Ghinptgiw...,  ranvofi  an 
GMMil  h>  Mfimn,  mtmiàtm  at  pUw  qna  la  noblM  da  mcn  noicBl  £ut 
vgnâfiv  à  Êou  bftreBO.  Lu  trûtnti  ailrapnnDi  d'j  répondra  «t  do  lo  eoft- 
tradiia,  ani  Uw  ifitU  éloqmK*  ne  pat  dttniin  m  <]iig  Im  uihlw  de  latn 
■TOMB*  établi,  ht  OnueS-...  atÂotw  d^uiposar  lïUiiec  au  prépoaêi,  et  de 
a  mèn.  a  Aprn  MIU  déâ- 
u  doute  •oeon,  que  le*  ton- 
I  ettltt  A  la  PrudaUrU  triaot- 
UiBa  toBte  particaliin,  M  Mmble,  d* 
mHBSttn  Iht  piiriUgB  pnpn  h  loan  filfai,  ollM-ei  (aawnUr^lea  ana  d'un 
pir*  BH,  t«,  d'aa*  BiiaoB  qui  ae  partieiput  pMUt  au  ntmt  prinl^a?  Ctr 
Mu  da  SoUBtilk  la  dicbn  haoUMU  1  aaii  (Hdra,  •>  pr»i>ea  de  aoa 
>t  pu  de  H.  de  SoUnnlle,  c*«t  d'elle  teule,  dtmaiictlt  de  11 

..(.671.  8».  ( 
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5m  GEORGE  DANDIN. 

■ADAMB   DK   SOTlirVUXB. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Pnidoterie  qui 
ne  voulut  jamais  être  ht  miûtreMe  d'un  duc  et  pair, 
gouverneur  de  notre  province. 

MOHBIEUK   DE   SOTBITVILLB. 

Il  y  a  eu  une  Mathurine  de  Sotenville  qui  refusa 
vingt  mille  écua  d'un  favori  du  Roi,  qui  ne  lui  demon- 
doit*  seulement  que  la  faveur  de  lui  parler. 

GBOltGB    DAHDIK. 

Ro  bien!  votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela,  et 
elle  s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

MOICSIEUa  DK   SOTBHVILLB. 

Ezpliquez-vouB,  mon  gendre.  Nous  ne  sommes  pcMDt 
gens  à  la  supporter*  dans  de  mauvaises  actions,  et  nous 
serons  les  premiers,  sa  mère  et  moi,  à  vous  en  faire  la 
justice. 

MkOLMB    DB    SOTBnVUXB. 

NoDB  n'entendons  point  raillerie  sur  les  matières  de 
l'honneur,  et  nous  l'avons  élevée  dans  toute  la  sévérité 
possible. 

GBORGB  DAMBIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  qu'il  y  a  ici  un 
certain  courtisan  que  vous  avez  vu,  qui  est  amoureux 
d'elle  à  ma  barbe,  et  qui  Ini  a  &it  faire  des  protestations 
d'amour  qu'elle  a  très-homainement  écoutées. 

HÀDAHB   DB   SOTBHVILLB. 

Jour  de  Dieu  !  je  l'étranglerois  de  mes  propres  mains, 
s'il  falloit  qu'elle  forlignàt  de  l'honnêteté*  de  sa  mère. 


1.(1671,  Sa.)  — <  Ne....« 
d(Ai  Bot  Ltai^aiif  jurtlr  iiWiiiibiiiiI  csbi  im  Stmae  m^U  Bnyrirt,  oflreM 
da  Bambmi  ««pie*  i  l'articla  XtV  de  fjiilniatliai  grtmmatitat*. 

9.  A  b  MutaDir,  i  l'ippnjtr,  ï  prwHlra  md  puti  ;  Toja  !••  aumpla,  ^ 
CI  ta»  dijl  p«vt-èln  an  pou  TicUli,  àtia  par  H.  [ittri  ï  l'jlùiart}!*  du  mot. 

I.  S'ieàrUt  dg  l'bonafûti.  Ci  l«ma  da  JMigiur  l'anplorail  amtodi  ab- 
•olaiiiaU,  pour  dira  aoitir  da  la  lïgBe,  da  b  n>U  da  aa  ne*,  ii^aJÊrw  i» 
BoblaN*,  N,  dau  u  taot  plaa  gaaént,  a'àlMgMr  da  b  UgM  droit*,  da  la 
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ACTE  I,   SCÈNE  IV.  Sa) 

MORSUnK   DE   SOTBNVILLK. 

CorUcuI  je  lui  pasBeroû  mon  épée  au  travers  du 
corps^  à  elle  et  au  galant,  si  elle  avoit  forfait  à  son  bon- 

aeur  *. 

GEOaCB  MKDIN.. 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe  pour  vous  faire  mes 
plaintes,  et  je  vous  demande  raison  de  cette  affaire-là. 

MOKSIKOa   DB    SOTanviLU. 

Ne  vous  tourmentez  point,  je  vous  la  ferai  de  tous 
deux,  et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  *  à  qui 
que  ce  puisse  être.  Mais  ètes-vous  bien  sûr  aussi  de  ce 
que  vous  nous  dites*  ? 

CBORCB   BAMDIM. 

TVès-sûr. 

UgM  da  d«Mr.  —  Ftriifiur,  /rr/mirt  (qH  n  naplojar  H.  ds  SoHmrilk}, 
■  «■  nnii  moU,  dit  Augar,  d^oa*  conlou'  hinUiqqg  it  chenlgmqiM,  *aM 
■MiiUliiiiMi«  phcii  du»  la  booike  da  em  ttfpk  da  hobonia,  n  finra 
d*  l'iatiqulà  «t  ds  la  pnrati  da  Isor  m*.  • 

I.  Ftr/mirê,  d*ipTàa  1*  DietiHuuùn  dt  PAcaJiniii  da  169!,  c'at  ■  iùn 
qatlqBt  Ann»  aoBln  It  dorair.  Il  ns  w  dit  qa'oi  tomoi  da  pntiq««  «t  «m 
pubat  da  b  piirafleadea  d'^  Mi^ûtrat  oa  da  d^rdre  d'ana  GUa.  >  far- 
jkira  hait  aatai  iMiti  dasi  la  laogaa  da  dnùl  looilal  •,  «t  cet  amploî  •xpltqse 
la  pcidilacboB  qw  M.  it  Sotaarilla  poBTtlt  mit  poar  la  mot. 

1.  <  Oa  poomit  eroln,  dit  Aagar,  ■]■•  m  prVTailia,  «rrrr  U  tamto»  à 
futlfm'iÊM,  naat  dt  l'tclloa  d'sa  aatrianuT  qai  appui*  fortamcat  U  boutan 
da  aoa  laaral  bbt  la  pwbriaa  da  aoD  adronainr,  oa  oému  da  l'acùoB  d^im 
haafa  qai,  pailaat  atae  tinàti  k  oa  aoua,  la  niiit  fortamaat  par  an  dot 
boatoBi  da  KH  haUt.  Mail  la  prororbe  m  osa  aaba  origina.  Ob  appuie  Jm 
Mm  aa  Ui^Ha  da  aaa'fagv,  la  boade  da  cair  qui  eoala  la  loag  dai  r^aaa  et  qaî 
Im  I III  lin.  Âi^.„.  Mrnr  U  kwoa....  nt  l'équiTilaat  da  tanir  oa 
brida.  >  ÂmjM,  Ai  par  M.  lÀOri,  aipliqua  pirbitcoint  la  locotiaB  par 
raHfiliii  <|a'il  «a  lait  daaa  aa  tradoetioB  du  tnitâ  de  Piutarqua  auqaal  il  a 
daaai  1*  lilia  da  Canmoai  il/tat  naÊtrir  [Umr)  Ui  tmftnU  [dupitra  xtih]  1 
>  iHii  &Bl-il  qaa  la*  pini....  tanUt....  Ucfaaat  us  podt  la  biida  anx  appà- 
IH*  d*  lava  obala,  at  taalM  ao**  ib  laor  tamat  la  boutas  »  laar  tioanaat 


la  pot*  poar  atoir  bifait  b  ta  fai. 
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Su  GEORGE  DAHDIN. 

HOMStBUK   IIB   WTBHTILLB. 

pi-bnez  bien  garde  au  moins;  car,  entre  gentils- 
liommes,  ce  sont  d«s  choses  chatouiJieases  ' ,  et  il  a'est 
pas  question  d'aller  faire  ici  un  pas  de  clerc*. 

GBOBGE    DlKDIIf. 

le  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je,  qui  ne  soit  véri- 
l^e. 

HOKSIBDR    DS   SOTKRVILLB. 

Mamour,  sllez-vous-Hi  parler  à  votre  fille,  taudis 
qu'avec  mon  gendre  j'irai  parler  i  l'homme. 

NIDAMB    DK   SOTBimiXB. 

Se  pourroit-il,  mon  fils',  qu'elle  s'oubliât  de  la  sorte, 
après  te  sage  exemple  que  vous  savez  vous-même  que 
je  lui  ai  donné? 

MOMSIBDB    OB   SOTBIfVlLLB. 

Noos  allons  éclaircir  raffaîre.  Suivez-moi,  mon  gen- 
dre, et  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Vous  verrez  de 
quel  bois  nous  nous  cliauffons  lorsqu'on  s'attaque  à 
ceux  qui  nous  peuveut*  appartenir. 

GEORGE   DAKBIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

I.  DilicitN,   HT  InqoEllei  t'hanncnr  CM  fort  chilooilleHX,  ob  l«  point 
a,  Halïèrfl  ■  déjl  eaip]o}«  cetta  pbimtt  proverbiilc  il  w*  3oo  du  Dipit 

y  Ce  tsmic  urauiut  Bit  tdimii  pir  L^is  à  Mttemilk,  ■«  nn  690  da 
tStoarJi;  il  Vett  iDUTcntt  ^nn*  ^t*  d^ouiiiitntioDi  de  liiiili—  bjpocrite^ 
)iir  Mlina  ÏAr|;iii  (Tojei  aelc  1,  icnia  n  et  tu  do  S/alaJt  imagiiuin). 

i,  Ubiu  jieuvtmt  d'hI  pu  fiit  ponr  trop  «norgiicillir  DuldiB. 
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ACTE  1,  SCÈNB  V. 


SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE, 
GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR    DB    SOTBUVILLS. 

Monsieur,  Buis-je  conna  de  yous? 

CUTtHDHE. 

Non  pas,  que  je  sache,  Monsieur. 

MONStBOR    Dl   SOTSIfVILLB. 

Je  m'appcUe  le  baron  de  Soteoville*. 

CLITANDRI. 

Je  m'en  réjonis  fort. 

MONSIEUR    DB   SOTBNVIU.B. 

Mon  nom  est  connu  à  la  cour,  et  j'eus  l'honneur 
dans  ma  jeunesse  de  me  signaler  des  premiers  à  l'ar- 
rière-baa  de  Nancy  *. 

I.  Ja  m'ippeD*  Hoadoor  de  SotasTills,  [16731  Si.] 

1,  Varriàrt^hoM  ^ÎE,.,.  ]■  coBTDCitïoB  «t  l*»ienible«  ie  tom  In  w>bl«< 
d'ans  pronaM,  pon  lErtir  le  Ko!  diiiB  *M  ««■«*,  «imiiH  ili  j  étilent  obli- 
gé* pu  I*  loi  ia  fiab.  Ob  diOiDgiuii  loeiaBDgneiit  la  han,  qni  était  Fanam- 
bUc  daa  *awai  innUiati  da  Roi,  sE  Varriirt-bait,  qoi  iEaîl  adie  daa  m». 
ma  médian  ;  nuit,  par  U  nïle,  on  t,  pour  «du  iUr,  nimi  «  deux  mota 
••  ■■•  ftaU  apnwon,  qoi  ligiiiEait  un  appd  faiE  ï  tout  In  gsntikboaiiiui. 
(T«tt  ^Au^tr.)  —  Loa  premivn  audïteitri  daTiïniE  mppoaer  en  [66S  qa«  laa 
(oaTMÎn  d*  jevMMC  d«  H.  da  SoWiiTilla  nmoataînE  1  uu  boona  traoEalDe 
d'*aMa*  (U  U.  Ten  ca  tompa,  rarriér«-baa  da  Naocj  as  pcot  étra  la  lnii 
d>  la  BoblaaM  d*  Lotraïae  «oat  la  drapeaux  de  U  7raBea.  Nanc;  occopt  m 
tSlJ  par  Loaii  XŒ,  ai  la  nata  de  la  proTiaee,  biea  que  depoii  «tte  aanéa- 
U  MM  la  min  da  Roi,  rotaleat  ea  droit  worait  as  duc  Charlea  IT,  et  ea 
&it  lea  laaiiiahoBaHa  lorniaa  dameorireat  Sdèl»  h  leor  •oaTeraîa  piitiea- 
Ker.  H.  de  Sotoanlle  t«e,  aaai  aaeon  dODla,  parler  de  rarrière-bao  qoi  fat 
eoBToqiai  «n  iSSS  poar  fera,  aoiu  le  dne  d*Aa(oiiMm«.  enrojé  ea  Loinina, 
«I  doat  aaa  partie  raaibr^  la  ganiïioa  de  HtuKj.  La  naaièn  doat  aa  ai^ala 
eat  •nîèra-baa  ■*  fat  pai  ea  tont  dot  plai  gloneoMi,  et  oa  h  la  rappalaiE 
biea  aaaoce  a«  16SB.  •  Il  ae  paraît  pat,  dit  M.  le  eoatc  d'HaawnTiir*,  dau 
Ma  Hitlairm  it  Im  rémniwm  it  la  tmrmmi  à  Im  Frmttm  (toaM  II,  p.  3g)t  qa'oa 
m  fèt  bwa  tosaré  da  M  ntaar  t  aaa  BeaBi*  qaî  nosatait  aw  laiapi  leo- 
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GEORGE  DANDIN. 


A  la  bonne  heure. 


Monsieur,  mon  père  '  JcBa-Gilles  de  Sotenville  eut 
U  gloire  d'assister  en  personne  au  grand  mége  de  Hon- 
uubanV 

GLITÂITDIE. 

J'en  suis  ravi. 

MONSIBUX   DE   SOTBNTILLB. 

Et  j'ai  en  un  aïeul,  Bertrand  de  Sotenville,  qui  fut  ai 
considéré  en  son  temps,  que  d'avoir  '  permission  de 
vendre  tout  son  bien  pour  le  voyage  d'outre-mer  *, 


daoi  et  dont  FaMgfl  Auït  dia  Ion  1  paa  près  tonb^.  !■■  don  d'Asgoultee  ne 
Et  pM  mcTTHll*  k  In  Uts  k(a  ee  eorpt  plu  briiUnt  qu  iliKJpliaé.  Toi»  cai 
gouiUumiDai  ■econriu  du  fond  d>  leur  Bunoir  ■!«  lUH  Mita  aooibnnM  at 
■■  MMiptam  hina»  da  gsan  •  tmiaaX  plua  d'an*  feb  ■■  oljat  d*  àmm. 
Qoalqiui-iuu  H  luatrat  f  ita  at  >'ni  reCoaraiicat,  salgri  la  loaiiacai  da 
Bot.  nuleun  bcsdal  impideilte»  d'iatra  uiimén  as  Grant  battte  i  pbte  «v- 
Mn,  d'antTM  h  finiat  preadra  par  Jaaa  da  Vnt,  et  •  aanitAt  la  Saist-Hartn 
Tmw,  *  dit  H.  Kmri  Martia  (tama  ZI,  f  UitiaB,  p.  ii-j),  m  le  baa  et  Fir- 
Hàr^baa.,..  aiïgêreBl  leur  coogê,  ■  Lne  hiatoira  maaaaeiitfl  citée  par 
U.  d'HauaDDTille  (p.  40,  Bote  3)  a  pour  U  Gn  da  Isoi  eampagae  aa  Bot  de* 
plut  Iristea  :  •  Li  nobleue  de  raniire-baa  qoitt*  1*  partie  tonte  déeaaCta.  • 

,.  M™«eora.oni«e.  (,3J4.] 

3^  ■  Ct  fFond  Jtèget  dit  Au^er,  eit  eertaiaOBeBl  eclaL  que  Loaii  XIII,  i  )a 
t^te  de  ie«  ateîltenn  gên^aHi,  mît,  ea  i6it,  derant  U  ville  de  Hontaabaa, 
occupée  par  lea  calridîiIM,  et  qu^îl  fut  abli^  de  lever  à  eauae  de  la  oi^a- 
telligeoca  det  nombreiia  chefa  de  aon  armée.  ■ 

3.  Qui  fut  eoaiidéré  à  ce  poLsi,  qu'il  eot....  Sar  ce  Uiu,  nya  U  Oic- 
lioniuirt  <U  M.  Littré,  k  l'article  3l.  idrerbe,  3*. 

4.  Pour  luitre  quelque  priaee  1  la  croiude.  •  La  oiaiaaa  de  Tojer,  dit 
Foetoielk  ■,  trauerlTauE  lau  doute  uae  giocatogie,  remoate  par  de*  tittc* 
et  par  det  filïatiooi  bien  pronini  juiqu'k  Etienne  de  Tofer,  itie  de  Paatinj, 
qui  aeeofflpagna  aaial  Louii  dam  tat  deux  TOjagei  d'onti«-aier.  ■  —  Augar 
indique  uns  lettre  de  i.-B.  Rouaeia  i  Brotaetta  datie  du  ig  juillet  1940*, 
dam  laquelle,  i  prapoi  da  ce  pauage,  il  aH  dit  qna  •  tout  le  moade  en  Et 
l'application  à  M.  de  la  Feoillade,  qui,  en  ee  lampa^,  i'ariaa  de  mem  as 

■  atipar  M.  Littré  :  roja.  VÉlag*  J*....  iFJfglIum,  Xoam  YH- CMirm 

(i7S8),p.  1/- 

*  Vajtt  I 
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ACTK  I,  SGÂNE  V.  St^ 

cuTAmm». 
le  le  veux  croire. 

HOnSIUIft   DB   SOTENVILLl. 

Il  m'a  été  rapporté,  Monaieur,  que  vous  aimez  et 
poursuivez  une  jeune  personne,  qui  est  ma  fille,  pour 
laquelle  je  m'intéresse,  et  '  pour  l'homme  '  que  vous 
voyez,  qui  a  rhonaeur  d'être  mon  gendre. 

CLITANDRB. 

Qui,  moi? 

MONSIEUR    DB   SOTEMVILLB. 

Oui  ;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer  de 
vous,  s'il  vous  plaît,  uq  éclaircissement  de  cette  affaire. 

GLITINDRB. 

VoiU  une  étrange  médisance!  Qui  vous  a  dit  cela, 
Monsieur? 

MOnSIBUR    DB    SOTBNVILLB. 

Quelqu'un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CL  IT  ANDRE. 

Ce  quelqu'uD-là  en  a  menti.  Je  suis  honnête  homme*. 
Me  croyez-vous  capable.  Monsieur,  d'une  action  aussi 
lâche  que  celle-là?  Moi,  aimer  une  jeune  et  belle  per- 
sonne, qui  a  l'honneur  d'être  la  fille  de  Monsieur  te 
baron  de  Sotenville  !  je  vous  révère  trop  pour  cela,  et 
suis  trop  votre  serviteur.  Quiconque  vous  l'a  dit  est 
un  sot. 

Can^  1  Ha  ilép«Bi  bk  eentaliu  ie  genlîUhoiBiBet  Âquîp^  pour  combattra 
eoMO  UlTwcl  pawliDt  la  lié^  à»  eatle  (le,  •  Mft  uutaaii  par  Ica  ^àni- 
tim.  D'aatTM  q<H  b  FanillHia  at  cem  qu'il  équipa  fimt  eDcor*  l'apUidoB  ; 
pinda  qutreaaugaatjUiBniiHai'aii/Alènal, «  panmi  nul*  SUdiMm*  da 
Srrïfa^*  \  ili  partireat  de  TonlaB  t««  !■  fia  At  «aptembra  lÔfiê»  ail  aanuaBes 
a»Bt  la  proaièn  rapréaaBlatiaa  k  la  nlla  de  Ctarf  Oaïuù*. 

I .  •  Et  paar  l'honnie  •  ÉquTBDt  1  •  ainal  qna  pour  l'honmt.  • 

3.  JfMlruf  Garf  Damiù.  (ijBf.) 

3.  Ici  eocon,  «maia  le  ■ootn  le  eantraite  avae  Utit,  qai  aait,  •  bouiAe 
bamoi*  ■  a  Kia  hbi  d'aatrefbia  :  •  bamn  qal  adt  riTra,  bonrae  d'boninr,  t 

.,.  !.S,  . 
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5aS  GBORGE  DANIHN. 

KONStBIIK    DB   BOTEflTILLB. 

Allons,  mOD  gendre. 

6BORGB   IMIIDIM. 

Quoi? 

CLtTANDBB. 

C'est  UQ  coquin  et  un  maraud. 

H0K8IBDR    DB   SOTBNVILLB '. 

Répondez. 

GBORGB   DADUK. 

Répondez  vous-même. 

clitanduk. 
Si  je  savois  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerois  en  votre 
présence  de  l'épée  dans  le  ventre. 

MOKSIBUH    DB    SOTEUVILLB*. 

Soutenez  donc  la  chose. 

GBOHGB    DIHDIN. 

Elle  est  toute  soutenue,  cela  est  vrai  *. 

CLITAnDRB. 

Est-ce  votre  gendre,  Monsieur,  qui.... 

HOMSIBua    DB    SOTBNVILLB. 

Oui,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint  à  moi. 

CLIT4NDRE. 

Certes,  il  peut  remercier  l'avantage  *  qu'il  a  de  vous 
appartenir,  et  sans  cela  je  lui  apprendrois  bien  à  tenir 
de  pareils  discours  d'une  personne  comme  moi. 

I.  H.  Dt  Somrrau,  à  G*trgt  Dandiit.  (r?}^.) 
*.  H.  u  StmnriuJ,  i  Gtorgt  DaitJia.  {IbUam.) 

].  £Ua  lit  tonte  HiUSdiui,  il  «t  ttb.  (iS^i,  Bi,  g?.  I710.  iS.  lo.  33.)  — 
Il  an  HDi  de  eila,  et  <pB  j'ii  dit. 

4.  Rendre  grtea  k  l'inouga,  m  Hllciter  de  l'emitiga.  )f.  Lîuri  a'e  p*« 
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ACTE  I,  SCÂNE  TI.  5*9 


SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  BT  MADAME  DE  SOTENVILLE',  AN- 
GÉLIQUE. CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN, 
CLAUDINE. 

H  AD  A  MB   DS   SOTBHTnXE. 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  U  jalousie  est  une  étrange 
diose!  J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaïrcir  rafTaire  en 
présence  de  tout  le  monde. 

CUTAIfDM*. 

Est>ce  donc  tous,  Madame,  qui  avez  dit  k  votre  mari 
qae  je  suis  amoureoz  de  voua  ? 

AMCiUQDB. 

Moi?  et  comment*  lui  aurois-je  dit  '  ?  est-ce  que  cela 
est  ?  Je  vondrois  bien  le  voir  vraiment  que  vous  fussiez 
ammirenz  de  moi.  Jouez-vous-j,  je  vous  en  prie,  vous 
trouverez  i  qai  parler.  C'est  une  chose  que  je  vous 
conseille  de  fiiire.  Ajez  recours,  pour  voir,  i  tons  les 
détours  des  amants  :  essayez  un  peu,  par  plaisir,  k 
m'envoyer  des  ambassades,  à  m'écrire  secrètement  de 
petits  billets  doux,  à  épier  les  moments  que  mon  mari 
n'y  sera  pas,  ou  le  temps  que  je  sortirai,  poar  me  parier 
de  votre  amour.  Vous  n'avez  qu'à  y  veaÛTt  je  vous  pro- 
mets que  vous  serez  reçu  comme  il  faut  *. 

t.  MoniBiiKDaMTt>rn.tji,  NikDuiBDitoTurnuB,  (ijJf.) 

s.  CknuDu,  à  JMgMfÊ4.  {HUéM.) 

i.  Hoir  TU,  tamma*.  (lUJtm.) 

t.  CiHBHt  I*  lid  Mnk-ja  dt  7  BMta  dliMt  da  pK»am  rigiB*  dinrt  fent 

S.  ToM  u  «Htjn  iKHii[M  doit   HslUn  ■  al  plu  d'as*   Mm.  Dm* 

rilmr^t  [«*•  r,  Hiw  JT),  dm  U  Matait  imagimmrt  («M  T/.  «te  ri 
OMn  imt  Vknn,  acte  ///,  »ta*  rU),  M  priiri|nUTOt  dm  CÉtatt  dix 
mmit  laatt  II,  fiM  O),  tmralt,  mmmt\d,  u*  bmM  ratratudr  Ma «HBt 
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SI*  fiEORGE  DANSIH. 

CLITARDItE. 

Hé!  la,  la*,  Madame,  tout  doucement.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  me  &ite  tant  de  Eeçtms,  et  de  vous  tant 
scandaliser.  Qui  vous  dit  que  je  songe  i  vous  aimer? 

Qn*  sû-je^  mai,  00  qu'on  nM  vient  conlsr  ici? 

CUTAVDaB. 

On  dira  ce  que  l'on  voudra;  mais  voua  savez  si  je 
TOUS  ai  parlé  d'amour,  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 
arc£liqub. 
Vous  n'aviez  qu'à  le  &ire,  vons  auriez  été  Iiien  veno. 

CLmitDRB. 

Je  vous  assure  qu'avec  moi  vous  n'avez  n'en  à  crain- 
d^  ;  que  je  ne  suis  point  bomme  à  donner  du  chagrin 
aux  belles;  et  que  je  vous  respecte  trop,  et  vons  «t 
Messieurs  vos  parents,  pour  avoir  la  pensée  d'être  amou- 
reux de  TOUS. 

MADAME    DE    SOTEITVIIXB*. 

Ré  tHMÎ  vous  le  voyez. 

HOnSIBUa   DE   SOTEITVILLB. 

Vous  voil&  satisfait',  mon  gendre.  Que  £tes-vous  k 
cela? 

GBORGB   DAnDUT. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  &  dormir  debout; 
que  je  sais  bien  ce  qne  je  sais,  et  que  tanlAt,  puisqu'il 
but  parler,  elle  a  reçu  *  une  ambassade  de  sa  part. 

ARCiLIQDB. 

Moi,  j'ai  reçu  une  ambassade? 

■m  fttttBM  da  pcnomugs  la  plu  eoDttikw  1  l«v  ■■!«.  «t,  k  lafinmi 
d'ail  Uagig*  ^wToqM,  VtaaoïmgeT,  hl  kdiq^  m  ^'il  doit  &B*  poK 
trompor  on  impoiton  timciUint.  (Xat*  J'Augm-^ 

I.  VoT■>ai■<lw■^p.  3fil,  M  »toi. 

s.  M—  »  SvTUTiLU,  à  CarpAudEii.fi^J^.) 

3.  Vm«  iTn  nfa  atUbetioa  :  Tajn  plw  IoIb,  p.  53i,  BOMi  i  at  ». 

4.  pBl*qB'U&Bt]nri>r>ct,«lfaiaiafb  (if^  ^,  i-jî^,  *t  CofU  mtidir.) 
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ACTE  I,  SCÂNS  VI.  5)i 

CUTÀMIIKS. 

l'ai  envoyé  une  ambassade  ? 
CUndinc. 

CUTAMDRS'. 

Est^vrai? 

CLÂDDim. 

Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  Fausseté  ! 

(»ORGB   DANDIN. 

^isez'vons,  caro^e  que  vous  êtes.  Je  sais  tle  vos 
nouvelles,  et  c'est  vous  qui  tautAt   avez  introduit   le 


Qui,  moi? 

GBOBOE  oàxai». 
Ooi,  vous.  Ne  faites  point  tant  la  sucr^'. 

Hélasl  qne  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  ds  mé- 
4^oceté,  de  m'aller  soupçonner  ainn,  mm  qui  suis  i'm- 
noeence  même! 

flBoiGS  vAiron. 

Taisez-vous,  bonne  pièce*.  Vous  faites  k  Momoûs; 
mais  je  vous  connots  îl  y  a  longtemps,  et  vous  êtes  une 
dMMlée'. 


[.  à  ClawtCM.  (1734.) 
I,  BU*  bit  II  maie  M  T«at  piuar  pont  pnuU. 

{L'ÉOmrJi,  tams  I,  f.  16g,  T«n  (ffl.) 
•  Agi  Ul  dit  GuMB  t  CmmiU  dm  )■  daaiin  «^  d>  Mdatf  jtf4 
•H  otM  dm  de  «M  niMM  Maria-U  i  Bo— ify,  je  !■  n>jM  Hi».  qa'on 
■TÛti  le  na  toan£  k  U  friiadiia.  * 

3.  BoHiu  fiict,  bon  au  beau  ntanMii,   aoeUau  pB«iiwM,  lus  aqat.  L 
•BM  dfl  nttft  exproBon  bmilîtm  wl  toOfOiin  immqiH  : 
Vofs  U  boum  pUc*  iTCC  iM  rWr«ne«  ! 

(Coneitl*,  Htee  t  de  l'icU  T  do  VaUêmr.) 
L'Âcadiale  sU  •■   naa  boBDC  plica,  1 


4>  Um  ra»,  orna  dcohiifa,  uw  panoHna  qnl,  d«u  l«  nulieii  ob  clla  Tlt,  1 
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SS«  GEOHOE  DANDIN. 

Madame,  est-ce  que*...? 

GEORGE    DÀItlHI). 

Taiaez-Tooa,  vous  dis-je,  tous  pourriez  bien  porter 
la  foUe enchère  de  tons  les  autres*;  et  voua  n'avez  point 
de  pÂre  gentilhomme. 

INGiuQDE. 

Cest  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche  ai 
fort  au  cœur,  que  je  ne  pois  pas  même  avoir  ta  force 
d'y  répondre.  Cela  est  bien  horrible  d'être  accusée  par 
on  mari  lorsqu'on  ne  lui  fait  rien  qui  ne  soit  i  faire. 
Hélas!  si  je  suis  blâmable  de  quelque  chose,  c'est  d'en 
tuer  trop  bien  avec  lui. 

CLAtTOlITE. 

Assurément  *. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer;  et  plût 
an  Gel  que  je  fusse  capable*  de  souffrir,  comme  il  dit, 
les  galanteries  de  quelqu'un  !  je  ne  serois  pas  *  tant  à 
plaindre.  Adieu  :  je  me  retire,  et  je  ne  puis  pins  '  endu- 
rer qu'on  m'outrage  de  cette  sorte. 

•■  la  tempi  de  pvrdn  H  nifTsti  «t  ti  tûnlfHti  prsmlèra,  pvr  ■DniOA  têM* 
douta  k  otrttiaBt  diOMt  qd  iprti  i*<4r  M  kiBgtmipi  tniapta,  oa  [lanfca  1 
placlMn  MU,  êm  arrir^  ï  n  lUnis  iiat  da  priparaboB.  M.  litui 
àte  de  oatta  figura  popalaira  oB  aa^pla  de  la  roBtaiaa,  poitédnir  k  Mloi-ci 
(ra^  la  soBiMie  da  U  Campt  nditattit,  («ta*  Ti),  aC  OB  d*  Tohain. 

I.  CitiDitun,  à  Angclijiu,  (1734.) 

1.  HadaBM,  fliE-ca  qna  que.,.?  (tS71,  74i  ^ï  TaHantaj  on  pIslAt  bote, 
qaï  v*a  pti  4t^  raproduita  daaA  laa  MîtiaDt  laÎTaataa.) 

).  La  folle  ancbèn  de  Edbi  lu  aatraa  paorait  Uaa  latoalwr  «or  *MW, 
tOB>  pooriMt  finsleiBaDt  pijrr  poar  Umb.  —  Ao  pn^n,  fidU  «uUh  ait  aaa 
•  «Behln  at>p  lunta,  dit  H.  Littri,  «t  qo'oa  an  paat  pat  pajVi  ea  qal  fcna 
k  ma  Dourdlt  «nehèn  doal  laa  (raii  laBC  k  b  durp  d*  ealid  qaï  ■  Ut  la 
IbllaeneUn.  • 

(.  CaOa  riponaa  de  tliailinB  a  ttk  amÏM  par  atigui»  dau  riditioa  de 
l6îi. 

5.  Qoe  fnaat  capable.  (1679,  11,  yj  ;  &nta  iridaate.) 

8.  J«  na  •erou  point.  (i;3i.) 

7.  Je  m*  icdra,  je  ne  puù  pin*.  (nMiM.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  VI.  sa 

HÀDAME    DB    BOTRKVIUj;'. 

Allez,  voiu  ne  méritex  pas  l'honnête  femme  qa'on 
TOUS  a  donnée. 

CLAUDIHB.  / 

Par  ma  foi!  il  mériteroît  qu'elle  lui  fît  dire  vrai  ;  et  ai 
i'étoia  en  sa  place,  je  n'y  marchanderois *  pas.'  Ont, 
Monsieur,  vous  devez,  pour  le  punir,  faire  l'amour  à  ma 
maîtresse.  Poussez,  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  ce  sera 
fort  bien  employé  *;  et  je  m'offre  &  vous  y  servir,  puis- 
qu'il m'en  a  déjà  taxée  *. 

HONSIBOR    M    SOTEKVILLB. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu'on  vona  dise  ces 
cboses-Ià;  et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre 

VOD». 

HiDin  va  somfvtLU. 
AUez,  songez  i  mieux  traiter  une  Demoiselle  *  bien 
née,  et  prenez  garde  désormais  à  ne  plus  faire  de  pa> 
reUles  bévoes. 

GBoacB  Dimnii^. 
Tenrage  de  bon  cœur  d'avoir  tort,  lorsque  j'ai  raison. 


!!>■  Di  Sommu,  i  Caargê  Dan^M.  (i73(.) 

a.  On  pMt  TOUT  dmiM  la  Itxi^utt  Jà  MallurU  et  dt  Mit  i»  SMgaJ  6a 
BiMsfanu  oumplM  de  mardunJer^  mn  hu  di  •  balança',  hiàur  (jr  MOfw 
ni«rfar,  marçkmmJtr  k...)  m. 

3.  ACIU—dr,.  [i;ï4.) 

t.  Ceacrabimi  tmf\oJ^.{t^^^.)—  Caxinhlntiil,  ce  wra  mfriti  :  Ta- 
preMioB  iuii  familiira  k  Mmi  ie  9knpi  :  Toja  la  Ltxiqmt  de  aca  Ltant, 
Iwal.  p.  Ml. 

5.  Pn^'ilia'aaadàilaciewBaitojaaiaaMUI.p,  3f6,  nous,  sttoaail. 
If.  4aa,  >ata  4.—  Apna  «a  bwU,  TiditloB  da  1734  ijonU  crtM  Inikatioi  : 

S.  Um  DaMbrik.  (1S71,  fa,  gs,  97.} 

7.  Cm*M  Dumn,  i  fat».  (1734.)  —  PiBdnt  qM  Mme  d«  Sotanllk 
■Mt  tM>  IBM-,  nrnma  la  aarqw  la  TaiiwaM  da  17)4.  da  r«flAe  «dnal. 
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534  OEORGB  DAHDIN. 

cuTinsti'. 
Monsieur,  voai  vttfez  comme  j'ai  été  faunement  ac- 
cusé :  vous  êtes  homme  qui  savez  les  maxJmea  du  poiilt 
d'honneur,  et  je  vous  demande  raison  de  l'affront  qui 
m'a  été  fait. 

MovsrBun  tt  sotbittilib. 
Cela  est  juste,  et  c'est  l'ordre  des  procédés*.  AflODS, 
mon  gendre,  faîtes  satisfaction  A  Monsieur. 

GBOHGB   DÀKDllT. 

Comment  satis&ction? 

I.  scÈKE  vm. 

noKHKut  m  iototillb,  gutjixdks,  OBokcs  oiaotim, 

Cuiunai,  à  il.  de  SmarilU.  (1734.) 

1.  On  inpcliit  fntiài  II  M— lira  duM  M  dmii  ^igigsr  et  coadol»  un 

iffain  dtioniieiir,  ponr  iboadr  «oit  au  eombil  toit  k  tooti  «otn  lipmriaai 

d>it  mHI,  du9  on  tm  an  peu  plu  ttadu,  àa  t*ala  fiCn*,  d*  torts  b 
qatfrella  boqorabtoDent  lonteiinfl  et  tcnnïaée,  qd^oD  «n  fût  on  aoii  Tntt  aDK 
buIbi,  it  c'ait  «a  es  taiu  qni  Hnw  da  Sérlgai  ■  pa  dira  [lomc  IT,  p.  tic) 
qiWi  pour  la  réputation  d*an  banua,  ■  dent  praeédéa  Tdant  aa  combat,  v 
La*  procUÉ*  iTileat  BatannanaDt,  ctmutia  •■  a  paitoot  la  dual,  daa  réglai  d 
SBt  iiEjne*  qoc  plut  d'un  obwniit  itsc  loata  li  pMieteria  qu'f  ""^  H-  ^ 
SatBBrlUa.  —  Outra  l«  temM  D&sa  da  fncûH,  d'ialrai  tensct  «Huant 
oat  M  ou  Tant  Mra  emplojh  du)  e«tte   Ktaa  :  laiû/aetiam  [rjparailDa) 

•xpHntloB  I  «on  adintairv,  oa  méaa  FéeUireir,  uma»  la  laoaitra  natta 
iinriuM  rfurre  &ita  aa  iSSS  par  la*  giaililrimiiMW  ds  Liagoedoc  daoi  laar 
■ou  da  mioaeaiMal  aa  daal  (t^a  Mbc  I,  p.  S06,  aola  i),  par  laqad  ilt 
pmDMtalaBi  da  la  refaMr  •  pour  ^ualqu  Moaa   que  ca  paiiaa  éua,...  uaa 

jurai  qol  lanr  aaratent  &ltai,  lotaiit  qva  laor  profeiaioB  «t  laar  naltaiafa  lia 
j  ^lUgaBt,  Itant  aatri  tonjonn  pi4«a  d'fdtiicir  d«  bonne  fot  eeni  qai  <nl- 
ralMt  avoir  lien  dg  raMaatinaBt  coatra  «n.  .  {dli  dani  II  «olicc  d«  H.  la 
ooota  lolai  da  Coaaaa  au  Méauirtt  dt  Oaiûil  Je  Coraoc,  toma  I,  p.  xxXd.] 

a  ■  Je  BB  conprandi  pat,  ierit  Bon;  à  H«a  de  Singné  (toOM  [,  p.  SlB  «t 
jig],  qna  loiu  pirSa  ti  bita  d'an  proeidi  («■,  fmfrii  km  fari^M  (M* 
Ail  BMHreKr,  iiimwiiiiI  *aoa  paam  il  biaa  paiW  proctdi).  Pav  Bal,  )■ 
eroU  qaa  Tona  arei  an  qaelqnt  ifEtlce  an  Bratayna,  qui  tobi  a  B^pri*  «Mi 

*  CaM  Bapendant  bb  pas  pur  pltiiintarie,  par  jeB  de  mot  que  ItaUiTa  a 
bit  dira  (TOjaa  d-dauiu,  p.  Ji3o)  à  U.  da  SotaniaU  :  >  Tou  *«U  hUAÎI, 


bit  dira  (TOjea 
■on  gaadre.  * 
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ACTE  I.  SCàVl  TI. 


Ooîi  eela  w  doit  dans  Jes  règiea  pou-  l'ftWMr  à  tort 


accusa 


Ceit  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demenre  pM  d^c- 
eoid,  de  l'avoir  &  tort  aociué,  et  je  iaû  bien  ce  que  j'en 
pense. 

■oirstHW  M  aoimMTiu.E. 

Il  n'importe.  Quelque  pensée  qui  vous  pwHe  tester, 
il  a  nié  :  c'est  satisfaire  Us  penonnes,  et  l'on  n'a  nul 
droit  de  se  plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GKORCa  lUMBIir. 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvois  couché  avec  ma 
femme,  il  en  seroit  quitte  pour  se  dédire  3 

HOnaUUlE   BB  •OTBHTILUt. 

Point  de  nàMunenenU  Faites-lui  les  esoHses  que  je 
voos  dis. 


Moi,  je  lui  ferai  enc<we  des  excuses  après..,? 

HOnSUDB    BB  SOnSVILLB. 

AUons,  vous  dis-je.  Il  n'y  a  rien  à  balancer',  et  mos 
n'avez  que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire,  puisque 
c'est  moi  qui  vous  condoîa. 

GBoaCR  DiHDnr. 
Je  ne  saorois.... 

Monsmna  ds  sorsirviLts. 
Corbleu  I  mon  gendre,  ne  m'échaufiez  pas  la  bile  :  je 
me  mettrois  avec  lui  contre  vous.  Allons,  laissea^vous 
gouverner  par  moi. 


Ah  !  George  Dandin  ! 
t.  Il  ■>  »  ito  >  muiMlmtt,  U  »>  «  pnlM  i  h»l»iii^.  JJl— «w«w  M  frii 


D,ql,zt!dbïG00gle 


GEOROE  DÀNDIN. 


Votre  bonnet  i  la  main,  le  premier  :   Monneor  est 

gentilfaonune,  et  vous  De  l'êtea  pas. 

GBOaCB   DÀKDIH  '. 

Tenrage. 

HOnSIBUR    m   SOTBNVnXB. 

Répétez  ajNrès  moi  :  ■  Monsieur.  ■ 

GEOHGB  DAKDIIT. 

«  Monsieur.  ■ 

tfOlfSIXra    DE    SOTKHVIUJ, 
(D  Tolt  qaa  »■  gMdn  bit  diBciUdd«I>ittbiir.) 
■  le  TOUS  demande  pardon.  •  Ah*! 


■  Je  VOUS  demande  pardon.  > 

HORSnniB   DB   SOTSIfVILLB. 

■  Des  manvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  tous.  > 

CEORGB    DAKDIH. 

a  Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  toob.  ■ 

■fOnSIBDK    DB    SOTZirVtLLB. 

■  C'est  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  toos  con- 
nottre.  » 

GBOaCS    DlHDin. 

•   C'est  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  con- 
n<rftre.  > 

■ON8IBUR   DB   SOTBnVILLB. 

«  Et  je  vous  prie  de  croire.  * 

GBORGB   DINDIN. 

■  Et  je  VOUS  prie  de  croire.  ■ 

HONSIBUa   DB   SOTBMVnXB. 

■  Que  je  suis  votre  serviteur.  » 

I.  GtoaoBDuiDm,  J^rt,  J(  teMHt  à  la  mtia.  (ijS<.) 
S.  H.  m  St/TK^Tiux.  •  Je  tou  danuda  pardm.  >  Ha?  tt  Mit  fa*  jm 
f  «hAw  /êU  tUgitmlli  d,  Imi  oUir.  {iO,i,  Si.)  —  .  la  «MU  d— Jl  pw- 
doa.  >  ri!r*M  fH  e«irgt  Da»da/aU  diffiaUli  dt  bd  Mir.  Abt  (1734.) 
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ACTE  I,  SCittE  TI.  537 

OSOR6I  MHDnr. 
Votdez'voas   qae  je  sois  serviteur  d'un  homme  qoi 
me  veat  faire  coca  ? 

HOIfSIBUK    SE   SOnifVlLLI, 

Ah! 


n  suffit,  Monsieur. 

MOIfSUEDIt    DE    SOTBIf VILLE. 

NoD  :  je  veux  qu'il  achève,  et  que  toat  aille  dans  les 
tonaei.  ■  Que  je  suis  votre  serviteur.  ■ 

GBOK6I    DlMDlir. 

■  Que  je  sois  votre  serviteur*.  ■ 

CUTAMIMIB  *. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur,  et  je  na 
songe  plus  à  ce  qui  s'est  passé.  '  Pour  vous.  Monsieur, 
je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  fâché  du  petit  eba- 
giin  que  vous  avez  eu. 

HOlfSIBUR   DK   SOTBNVILLB. 

Je  VOUS  baise  les  mains  '  ;  et  quand  il  vous  plaira,  je 
voas  donnerai  le  divertissement  de  courre  on  lièvre. 


Cest  trop  de  grâce  *  que  vous  me  faites.  ^ 


*.  Qh,  qM,  qa*  je  MÙ  ntn  «nitear.  (1679,  89,  ttOfit  FUlidtr.) 

3.  CuTureu,  àCmrgt  OamJU,  (1734.} 

t.  AM.Jt  SoltitfiUt.  {tiiiUm.) 

5.  Cm  bil»—iiM  d*  H.  ds  Soûanlls  bb  nur^MBt  da  b  put  da  jmtil- 
IMhb*  aHpafunl  ■noui  •aBrimaBI  d'iaicrloilli  i  l'àt*")  ^  rbomiM  d* 
•«■r;  b  soDidiBaBt  •'•niplajmil,  mtew  Hiii  fana*  plu  rMpacKMaH,  «alra 
igaai,  a  mamt  m  trojtmt  l'aitaor  da  la  Ciriliià  tbMiiqa*  «I  pndqBi  Aie 
plaihaat  ;  •  J'amn....  data  campagaa,  dit-il  (p.  |36]  du>  un  da  tmtaam- 
fia»,  at  4  fnToia  dira  i  aaa  panoaaa,  qaï  e*ld'c|ilaqMliU  qaamoiet  aiiM 
brailla  j'ai  litb^  fiH  /a  iwii  mrrwi,  fa*/<  '<■(  isÎM  trti  immUémml  Ut 
maiHt,  oala. 

«.  CaM  tf^  da  ptaaa.  {i«7s.  N,  ijU-) 

J.  CUtaadrt  ttri.  (tj34.) 
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OlOaGE-DÂltDIH. 


Vodi,  mon  goidref  ootune  il  ftat  poosMr  le»  AoÊts. 
Adieu.  Sachez  qae  tous  êtes  entré  daiu  aoe  fiuoiiUe  qw 
TOUS  donnera  de  l'ap^,  etnemofinn  point  que  l'on 
TOUS  fuse  aucun  affinwU 


SCÈNE  VU. 

GEORGE  DANDmv 

Ah!  que  je....  Vous  l'avez  vonln,  tous  l'avez  voulu, 
George  Dandin,  vous  Tavez  voulu,  oda  voas  sied  fort 
bien,  et  vous  voilà  ajusté  comme  il  faut;  vous  avez  jos* 
tsment  oe  que  voua  méritez.  Allons,  il  s'agit  seulement 
de  désabaser  le  père  et  la  mère,  et  je  pourrai  V 
peut-être  quelque  mo^eu  d'y  réussir. 

I.  sctint  DU 

«■•■M  OàHDn,  tial.  (17^0 
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ACTE  II,  SCiNE  I.  S39 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLAUDINE,  LUBIN. 


Oui,  j'ai  biea  deviaé  qn'il  biloit  que  cela  vint  de  toi, 
et  que  tu  Teusses  dît  à  quelqu'un  qai  l'ait  rapporté  à 
notre  maître. 

Par  ma  foi  !  je  n'en  ai  touché  qu'un  petit  mot  en  pas- 
tant  à  un  homme,  afin  qu'il  ne  dît  point  qu'il  m'avoit 
m  aortir,  et  il  faut  que  les  gens  en  ce  p«y8-ci  aoient  de 
gnnda  babillards. 


Vraiment,  ce  Monsieur  le  Vicomte  a  bien  ehtnsi  son 
monde,  qne  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur,  et  il 
t^est  allé  servir  là  d*nn  homme  bien  chaneeux  *. 

LDBIN. 

Va,  une  antre  fois  je  serai  plus  fin,  et  je  pi^ndrai 
mieux  garde  à  moi. 

CLlItDtlTB. 

Oui,  oui,  Q  sera  temps. 

Linn. 
Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute. 
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54o  GEOHGB  DaNDIN. 

CLAUDIIIK. 

Que  veux-ta  que  j'écoute  ? 

Tonme  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLÂUDUfB. 

Hé  bien,  qu'est-ce? 

LCBIH.  * 

QaDdtne. 

CLACDim. 

Qoot? 

LOUR. 

Hë!  là,  ne  sais-to  pas.  bien  ce  que  je  veux  dire? 

CLlDIUm. 

Non. 

LQBIM. 

MoTgné!  je  t'aime. 

CLÀTtDIIfB* 

Tont  de  bon  ? 

uiwn. 
Oui,  le  diable  m'emporte!  ta  me  peux  cnNre,  pui»- 
que  j'en  jure. 

CUDDOIB. 

A  la  bonne  heure. 

LDBOr. 

Je  me  sens  tout  tribouiller  le  coar  *  qoand  je  te  re- 
garde. 


I.  Ji  ma  Hu  tout  ronaar  la  eaor.  Le  mot,  dit  M.  Littn,  'puihkrana 
tamt  tlUrie  da  l'udai  Tufaa  Iribaltr  et  *iUv,  >  dont  l'oiIglM  Mt  h 
mfaia  que  «aile  de  IriiuUiùiij  et  qui  lignifielt  propreoeM  iiTHr,  et  Ifni* 
mtaï  HmrmtiUtr.  .  TWioitU,  TrihtmOià,  «Mit  ttmt*  luitii  s*  luiSM  d'ae,  ■ 
iit,  ep^  iTob  iil4  et  pMHga,  H.  AdalfÂe  Bqiigu  {p.  1 3  dei  iJtjfuwM/K*. 
MHfoIu  Joiw  'aidi^H  J<  JVati^J.  Aiâé-MirtiBdoBMedainiev^eat  «HM- 
plt  4'AU>  OhvtMT,  empciuté  m  Htm  Jm  Qiwir*  Ouhm,  qoi  «t  de  1(31 
{Ultioa  gotUqM  de  Pinn  la  Cenni,  P  D  liU  f,  eolouM  i  et  s)  i 

FoituM  hit  HiB  bien  tarder. 

Dont  fut  e«t  toi  coaCn^rdaT, 


Sat  Mve,  qui  d'aidra  paiat  ■■  lii 
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AGTB  II,  scAm  I.  541 

CLLDHin. 

le  m'en  réjouis. 

LDini. 
OMnment  est-ce  qae  ta  ftû  pour  être  si  joUe  ? 

cUDsnn. 
Je  &ia  comme  font  les  autres. 

,  LUIIII. 

YcHs-tu  ?  il  ne  fant  point  tant  de  bearre  poiu-  Ture  on 
qoarteron  *  :  si  ta  veox,  ta  seras  ma  flemme,  je  serai  ton 
mari,  et  noaa  serons  tons  deux  mari  et  femme. 

Tu  serots  peut-^tre  jaloaz  comme  notre  maître. 

Lusni. 
Point. 

GLAnOINB. 

Pour  moi,  je  hais  les  maris  soupçonneux,  et  j'en  veox 
on  qui  ne  s'épouvante  de  rien,  un  si  plein  de  eouBance, 
et  si  sftr  de  du  chasteté,  qu'il  me  tH  sans  inquiétude 
lu  milieu  de  trente  hommes. 

LUBIN. 

Hé  bien!  je  serai  tout  comme  cela. 

CLADDINB. 

C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  qae  de  se  défier 
d'une  femme,  et  delà  toarmenter.  Larérité  de  l'affaire 


Et  par  bitsM  trikmlië. 
Pmt  fain  am  ipmn  At  Un*.  Va  praiarb*  Mt  diir  :  c'mi  mma  fboM  ^ 
H  bàn  M  •■  p«t  din  mm  tnt  ia  frua,  UM  tant  lU  btOBi,  4t  «W- 
•  M  S*  pnol»!  il  Mt  dut  1m  Cmrifiii,  frtmfeUt,  d' Alitai  OwUa 
Il  Ouna  •*•>  aart,  daM  U  PiiaM  jomi  di  CfraBO  Bargana  (a«ta  II, 
n),  aa  BsBCal  0*  il  naajc  d'>  agaaar  ■  kapitia  OuNndbrt,  4*  It 
fMT  I  bir*  U  coap  da  poing  mt  loi  :  •  Vntngni!  lï  (ou  ftat  u  ban 
eânaa,  iMr|iU!  tapoM-Boat  dow  la  fanlla  «osBa  3  6at.  DaaM  il  M  bit 
poiat  taat  da  baam  pw  <aii«  >a  eattroa.  Et  qrieB  et  vêla  poor  toi.  > 
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S0  «BOfiOl  I>i.ai»IN. 

eM  qa'on  n'y  ga^e  ries  4ê  bon  :  cela  nous  fiùt  songer 
à  mal,  et  ce  sont  sonrent  les  maris  ^i,  «ve»  Lqnn 
Tacannes,  se  font  eux-msoM*  ce  qu'ils  sont. 
LDHIf. 
Hé  bien  !  je  te  donneni  la  liberté  de  &ire  toot  ce 
qu'il  te  plaira. 


VoiUl  «mwmb  il  faut  (ùxe  paor  «'dtse  point  tronpé. 
Loraq«'uB  imus  a*  net  i  ■«tre  disanélwa,  nous  ae  pn* 
DOQS  de  lifaMt^  que  e*  qu'il  «oos  en  fautt  et  il  en  est 
comme  avec  ceux  qui  *  aMs  ao«Tent  leur  bourse  et  nous 


DOQS  nous  contentons  de  k  raison  *.  Mais  ceux  qui  nous 
chicanent,  nous  nous  eBbrçoos  de  les  tondre  ',  et  noaa 
ne  les  épargnons  point. 

Va,  je  seiu  de  ceux  qui  ouvrent  leur  Iwune,  et  ta 

a'as  qu'à  te  maimr  avee  nui. 

CLAUBOOt. 

Hé  bien,  bien,  nous  vwroqa. 

LOSHT. 

Viens  donc  id,  Claudine. 

CLiosfn. 
Que  veiu-ttt  ? 

LVBlIf. 

Viens,  te  dis-je. 

I.  ComBfl  cm  qml.  (1S79,  Sa,  i73o,  33.}  —  Coana  daoBxqal.  {CfU 
Pkilùhr.)  —  Kt  U  M  «nu»  «n  qnl.  [1697,  1710.  it.) 

9.  D*  M  <pii  at  nbensabla,  d*  M  qn'oa  pamt  [iimiIii  nboBMaUiBMat, 
■(■il  qii«  aJi  ■  été  expliqué  au  mn  8m  ila  Mitaalir^t  (to^  V,  p.  49)}. 

3.  M.  Liiai  traduit  I  •  da  la  attraper,  *i  Im tronpo-,  •  at, da  catta  irnif 
IkBiil  na  doua  qas  iMitnauaapla.il  >iiu  puait  cnd«nt  qua  la  nsl  a  U  •■ 
■ifufisatfoa  figatca  ordiulre,  toats  iemblabU  k  «lia  da  1*  mkn^um  — 'ji- 
ac  moB  noiaa  popoliira  ptmmtr^  Ci^nAin^  Taat  dira  t  ■  d^ajtWter  oa  Km- 
tinr,  k  otBi  qui  n'oumat  pat  «Mai  loar  boarw,  tout  c<  que  aau  lear  p*^ 
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LCn  II.  8CÉIH  I.  S4I 


Ahl  doaceuentijeB'nmepMfllet  patinew*. 

Kusm. 
Eh!  us  petit  biin  d*Bmitië. 

CLAUBIXX. 

LusM-moi  là,  te  dw-je:  je  n'entends  pai  nillerie. 

I.DBIII. 

Cbndine. 

CX^DMIIB. 

Ahj'i 

LBUIT. 

Afat  que  ta  ta  mde  à  paavres  gem.  ni  qm  eek  e«t 
malbonnête  de  refuser  les  personnes!  PTas-tu  point  de 
hoDte  d'être  belle,  et  de  ne  Tooloir  pas  qu'on  te  curasse  ? 
Eh  là! 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

Ofa  !  la  farouche,  la  sauvage.  FI,  poua*  !  la  vilaine, 
^ni  flst  ciuelle. 

cLÂuiiim> 
Ta  t'cmawJpM  trop. 

Qu'est-ce  que  cela  te  coûteroit  de  me  laisser  un  peu 
bire*? 


1*  *atU  patlMT,  diM  n*  httn  1  d'Aibignl  ds  >B  finit  r*^»  (Cr/rv^nt- 
Jéam  tijtmU,  fibUa  pv  Tk.  UnIKa,  toaa  II,  p.  1;).  Cb  vfti  qa'k 
d>Mr  d*  u  1*  MitkiK  (1740)  qiM  l'Asadteia  qulife  a  icrii*,  d'abord  de 

d<  1878,  de  •  libre  ^  uiqni^t;  duu  U  ■,•  huIc,  da  ■  libn  at  ncui.  • 

».  Cucnut,  rv^eMHflsl  .£11^.  Hiil  (1734.) 

3.  Telle  wt  ici  l'arthogriptia  ds  BMplui  iinUBM  iditinH,  JMqa'l  1694  B 
iBdaiiTCBaat;lai>air(BLM(ntfniw,  qoi  Mt  dan*  MaUi  pla»  baa,  p.  S90. 

f .  ■>•  M  Uncr  faire.  (1671,  >i,  i7l(.) 
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GIOHGB  DANDIN. 


n  bat  qae  ta  te  doonei  patience. 

UIMH. 

Un  petit  baiser  seulemeat,  en  rabattant  ma  notre 
maiîage. 

CLAUIKIIB. 

Je  anis  votre  serrante  '. 

Loam. 
Qandine,  je  t'en  prie,  but  ret-tant-moina  *. 

CUDDim. 

Eh!  que  nenni  :jjai  d^jà  ét^  attrapée*.  Adiea.  Va^ 
t'en,  et  dis  à  Monsieur  le  Vicomte  qne  j'aorai  soin  de 
rendre  son  billet. 

Adieu,  beauté  rude  âniére  * . 

-p.  5»4. 

amr  *■  dUmttiaK  i:...  S»r  PttUia 
mmu»  «igatSa  «r  M  fu  «n  i  e—ywi  n  mow,  à  Jifal^iur  i»  ea  fw  mt 

loAidon  de  U  pntlqoa  d'ilon....  Ldlû  ■  dA  «ntoadre  parier  dv  Tii  '«tf 
■HÙu  dm  qadqDB  pMlt  rilg*  d«  jaWiM  d«  MB  voluBagg.  •  M.  VtttA  (ar- 
dd*  Sam,  44*]  dt*  bb  oompla  da  ToiMn  •. 

3.  C*  tnll  coBlqac,  nÎTimt  toute  ippanBea,  n'était  pi*  BOBivaB;  <  U 
pnonrit  bien,  dit  A.iigir,  ivoir  M  «mprnnlj  pir  Molièn  k  ■■  conte  de  •Inr 
d^)BTille,  tt^  de  febM  de  BoiMafcen,  «nie  qid  eet  b  pmuer  de  eaa 
neaeil.  >  Ob  trooren  eaUa  H^fii  tama  Jiuiu  /«mi  i  «m  mari,  Im 
frêm^rt  tunt  it  tfr  noeat  \  la  pa^  r  i  de  la  lecoule  partie  dee  Contât  mmx 
kmrti  ptrdnu  (titn  de  ta  ptenîin  Mîtias  de  se  neaeil,  i6(S}>  oa  en  MM  da 
riliu  iu  eomtti  rf«  itnr  fOmriU,  (RooCB,  iGSoet  iMi). 

(.  ItiirfeAuire.Biwtnitd'uiaB,  daBl'iditioaiuigmalei  «Me  trait  [iU«}t 
KuUiiiir*  (ijlt)  M  u  oot,  eoauM  l'écrit  l'iadé»*  »  paRlr  de  M  a^ 
•Mde  Ui.<iam{i-}it).  —  AndeiiunUtéaUr  kak,wtm»rr^Ulk.lMt*k 
(«dd*  RoDilinu],  BB  pTOieriia  qu'a  recoeUli  Heari  bdcBM  dama  la  iMeaf- 
J(W«  du  laiïfagt  fivmfùê,  p.  1 7g  *  i  e'sK  om  isib  daûr  a  pa  taêttmmk  m 

*  laLangme  dm  droit  Jaiu  U  HitUn  Jt  Moliire  [iSSi),  p.  4S. 

*  Lattn  US,  aa  marquii  de  PUiBf,  p.  jSi  de  la  »'•  éditloa  dei  OKiMr*/ 
(iflSo)  :  OB  ■  iBiprioé  It  :  •  ur  eHant-noiai.  ■  L'AeuUniie  [1690  lie  par 
dM  tirMl  toiu  la  Dum  da  II  loentîea,  1  l'ea-t'- 
daB4  MB  eiemple,   «lia  l'ierit  leai  amaa   li 
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ACTE  II,  SCàNE  I.  545 

CLivonn, 
Le  mot  eit  amonreax. 

Adien,  rocher,  caillou,    pierre  de  taille,    et  tout  ce 
qu'il  j  a  de  plas  dur  au  monde. 
CLAUMHl  ' , 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtreBse.,.,  Mais 
la  voici  avec  son  mari  :  éloignona-Qoos,  et  attendona 
qu'elle  soit  seule. 


SCÈNE  II. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE,  CLITANDREV 


Mon,  non,  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  (acitïté, 
et  je  ne  suis  que  trop  certain  que  le  report  que  Fod 
m'a  hit  est  rentable .  J'ai  de  meilleurs  yeux  qu'on 
ne  pense,  et  votre  galimatias  ne  m'a  point  tantAt 
ébloui. 

CUTAHDaB*. 

Ah  !  la  ToiU  ;  mais  le  mari  est  arec  elle. 

Gioaci  BANonr*. 
Au  travers  de  toutes  vos  grimaces,  j'ai  tu  la  vérité  de 


lad*  ot  ratWw,  pra  iimIwmI.   at  dt  Ik  I* 


S.  CUHMBM,  »>Mt  im  tkàitrt.  [lft7>,  Si.)  —  SCMK  m.  CUTU]W% 

{'ÏÎ4) 

t.  Gmsm  Dt^,  Mw  iw  Clittmdn.  {nUtm.] 
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$46  GEOAGB  DANDIH. 

ce  que  l'oD^  m'a  dit,  et  le  peu  de  respect  que  vous 
avex  pour  le  nœad  qui  nous*  joint.*  Mon  Dieul  laissez 
là  votre  révéreace,  ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respect  * 
dont  je  vous  parle*,  et  vous  n'avez  que  Ikire  de  vous 


Moi)  me  moqner!  En  aucune  fiiçon. 

«BOIQB  DÀNDIH. 

Je  sais  votre  pensée  *,  et  connois.../ Encore?  Ah  i  ne 
taillons  pas  davantage  !  Je  n'ignore  pas  qu'à  cause  de 
votre  noblesse  vous  me  tenez  fort  au-dessous  de  vous, 
et  le  respect  que  je  vous  veux  dire  ne  regarde  point  ma 
personne  :  j'entends  parler  de  celui  que  vous  devez  à 
des  nœuds  aussi  vénérables  qne  le  sont  ceux  du  ma- 
riage.* Il  ne  faut  point  lever  les  épaules,  et  je  ne  dis 
point  de  sottises. 

Qui  songe  à  lever  tes  épaules  7 

6K0R6B  DJLRDIN. 

Mon  Dieu  !  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis  encore 
une  fois  que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laqueUe  on 
ddt  porter  toute  sorte  de-respect',  et  que  c'est  fort  mal 


«.  VoBi.  [167a,  Si,  97,  1710,  18.)  C«  iwu  s'ionlt  di  ku  qa'inc  ■■• 
■I^M  qui  a'att  goèn  pOMibt*  :  ■  Tou  \eimt  h  mol.  • 

3.  ClitanJrft  Afili^at  niaUutt.  (il7>.  S^t  173(0 

4.  D«  CM  Mirtn  da  mpanB.  [167*,  7t<  <*■  t-}H-) 

5.  On  bonnn  m  Ltaiqm*  1*  idné  da  tm  lortM  da  plinniMM  >lan 
caonaati  lU....  Amli  à....  i  fù  1  nou  itou  «  im  auapUi  da  ncoad 
■a  toinain.p.  345  (Htea  n  d>  l'Mta  III  d*  t  Amtmr  midteim),  latasaV. 
p.  4S3  {nnSaBda  MiMiitirtp*)^  MxiummBi  U  pnH«  érlti,  duila 
•iTTat  poMkoaMt,  U  SM  ml  (fw  AmanU  magaifi^uti,  lelelI.Ktea  l4,  FV 
t»ariniii  iil  HBi  bi«B  uToIr  ù  c'ait  do  Ut  da  Molière  on  daa  MiWan  dt  ifils. 

A.  ClilaiiJn  ((  Anféli^H  «  rttaliuni.  (1671,  Sa.) 

7.  Clit»»Jn  tt  jÉifélifiit  tinluMt  tmcên,  (17I4.) 

8.  AKgilifufÊittigmtiCliiaiiJrt.  (1673,  Si,  1714.) 

g.  Siu  II  nrimata  (riptMà)  qoa  MM  aToai  r^rit  li  Ammi  t  II  BOli  4 
(dii-luût  UfDM  pU*  hmtj. 
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ACTE  II.  SCÂNE  II.  547 

bit  &  vous  d'en  user  comme  voua  faites.  *  Oui,  oui,  mal 
bit  k  TOUS  ;  et  vous  n'avez  que  &ire  de  hocher  la  tête, 
et  de  me  faire  la  grimace. 

àlfCÉUQUK. 

Moi  !  Je  ne  sais  ce  que  tous  voulez  dire. 

GBOBCB    PAKDin. 

Je  le  sais  fort  bien,  moi;  et  vos  mépris  me  sont  cou- 
nos.  Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suisse  d'une 
race  où  il  n'y  a  point  de  reproche  ;  et  la  famille  des 
Dandins.... 

CLmifDaB,  déniera  Ajag^BS,iui«  4m  apaifD  4a  Dandin*. 

Un  moment  d'entretien. 

GBOHGB   DANMIT*. 

Eh? 

ANCiLIQUB. 

Quoi  ?  le  ne  dis  mot. 

CBORCB   DÀNDIN. 

Le  ToiU*  qui  vient  r6der  autour  de  vons> 

AECaiLIQDB. 

Hé  bien,  est-ce  ma  feute  ?  Que  voulez-vous  que  j'y 
laise? 

GBOROB    DIHDIM. 

Je  veux  que  vous  y  fassiez  ce  que  fait  une  femme  qui 
ne  veut  plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  qu'on  en  puisse 
dire,   les  galants  n'obsèdent  jamais  que  4jnand  on   le 

1.  Jmgilifmt  /ait  ligma  Jt  U  Ul:  (167s.  Si.)  —  fail  ligM»  dt  U  Htf  à 
<**-*«.  (1734.) 

a.  SMMt  itn  ufTfm  Jt  Cargi  DmmJïii,  (17I4.) 

).  GuBSI  OuDO,  tMU  rair  CtUamlrt.  (/itïtM.) 

4.  Cioau  DuDUi  loH-M  «aJiHtr  Jt  n  fimimt,  tl  ClUatdn  tt  rt^rt  M 

ftumiU  (frit  »«>  /^t,  sopia  PhilidorJ  nu  grand»  tirirtiu»  4  Gtcrgt 

DmdiM,  LaraiU.  {iSJi,  Sa.]~^'>'""  iaiti«>ioa  «a  tnvn  duul'idllioB 

4*  17I4,  BaU  apic*  coboé^h*  aaa  Boavalla  ttima  1 

SOtBB  IV. 

^a^^lta  DAMDIX-  AVGÉ 

CBo«aa  Diwan. 
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S48  GEORGE  DANDIN. 

veat  bien.  D  y  a  un  certain  air  doucereux  qui  les  attire, 
ainsi  qae  le  miel  fait  les  mouches  *  ;  et  les  honnêtes 
femmes  ont  des  manières  qui  les  savent  chasser  d'a- 
bord*. 

ÀHCitlQUI. 

Moi,  les  chasser  ?  et  par  quelle  raison  ?  Je  ne  me 
scandalise  pmat  qu'on  me  trouve  bien  faite,  et  cela  me 
lait  du  plaisir. 

GBORGB    UHDIIf. 

Oui.  Mais  quel  personnage  voulez-vous  que  jooe  ud 
mari  pendant  cette  ^lanterie  7 

ÀNOiLIQUI. 

Le  personnage  d'un  honoête  homme*  qui  estbira 
aise  de  voir  sa  femme  considérée. 

GSOaCB  DAIfDIH. 

Je  aoia  votre  valet*.  Ce  n'est  pas  U  mon  compte,  et 
les  Dandics  ne  sont  point  accoutumés  à  cette  mode-U. 

AMCéuQDB. 

Oh!  les  Dandina  a'j  accontnmeront  s'ils  venleot.  Csx 
pour  moi,  je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est  pas  de 
renoncer  au  monde,  et  de  m'enterrer  tonte  vive  dans 
un  mftri*.Comment?parcequ'anhomme8'avisedeooat 


I.  CoBpam  d-^—ii,  p.  lAo,  1m  Tan  14.1  at  14I  da  MiliawM. 

1.  Am  nu,  lion  &éqiiDt,  i'  •  luiliAt,  luatd*  laila.  •  NohM 
\»  BBl  iaat  U  Bèms  aeoptiom  itir-miif  lifa**  plu  Uda. 

S.  D'an  plmt  homu*. 

(.  CM-lnliKi,  ■■  prapr*  :  ■  Jg  nni  mIbb  liti  himlilwiinT  *  Ob  ■  *■, 
dm  1*  MstM  II  da  I'mU  I  ia  FÉeatt  du  mvU  (tom*  II,  p.  I;5  at  3C4< 
m  aSi  M  91),  U  doobl*  mplol  qa'i  «tta  fomolc.  Bit  pou  prasdi* 
eaBgi.ioit  paor  rrfoMr  an  nbr  qaelqoa  choH.  Damt  eatta  detaUn  aecqMaBa, 
îiaatqna,  la  loeadoB  n'ait  pai  uni  «ulogic  irac  eettaintn,  qa'oa  Mcompagat 
Mmrmt  d'as  talnt  :  ■  PirdsD,  •  od  ■  ja  laat  denunde  pardoa,  >  poor  din  i 
■  Ja  M  Mit  pu  d«  Totra  **1*.  •  —  Nooi  irau  plu  haut  (p.  5((),  arae  la 
mt^  aignifaatbB  da  rata*  !  >  J«  nlt  ratra  HrtaBta,  > 

5.  Cetta  i^iitiHUa  aipnarios  as  rappaUa  bh  ila  la  Bn^in,  f 
aiud,  wû»  qal  n'a  pu  la  nhna  hanttaan  da  adHpUnoBt  1  •  D  f  a  tJHm  1 
^  lalaatit  on  qoi  atat»  «oa  auri,  aw    «bt  qall  m'a  a«  Ut  d 
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i.CTE  II,  SCANE  II.  549 

jpoiuer,  0  &ot  d'abord  que  tontes  choseï  stHeut  finies 
poor  nooB,  et  <jae  doob  rompions  tout  commerce  avec 
les  vivants?  C'est  une  chose  merveitlease  que  cette 
Çnuinie  de  Messieurs  les  maris,  et  je  les  trouve  bons 
de  voultar  qu'on  soit  morte  à  tous  les  divertissements,  et 
qu'on  ne  vive  que  poor  eux.  Je  me  moque  de  cela,  et 
ne  veux  point  mourir  si  jeune. 

6B0aGB  SANDtH. 

Cett  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de 
U  foi  que  vous  m'avez  donnée  poblïqaemeut  ? 
àngAliqui. 

M<H  7  Je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur,  et 
TOos  me  l'avez  airachée.  M'avez-vous,  avant  le  mariage, 
demandé  mon  consentement,  et  «  je  voulois  bien  de 
TOUS  ?  Vous  n'avez  consulté,  pour  cela,  que  mon  père  et 
ma  mère  ;  ce  sont  eux  jnY^rement  qui  vous  ont  éponsé, 
et  c'est  pourquoi  vous  ferez  bien  de  vous  plaindre  tou- 
jours i  eux  des  torts  que  l'on  ponrra  vous  faire.  Pour 
noî,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de  vous  marier  avec  moi, 

Maada  ■onm  BnlisB  ;  TÎt-ilaBCon?Ba  nl-il  plniîoB  n  douta.  *  t^oniel, 
f.  194,  ■*  74,  tjoati.  •■  i6gi,  ■■  ehapitn^i  ^«jiijiiw.}  —  Aogarnppnxte 

MTcn da MitiuArmfé  UVi^i.  ««S,  *?'  •«  47*.  '■}*»  «  I7ïO)  î 

VoM  m  Imp  d'uuali  qD*oa  mit  n 


DwuMDtiqBiJ*  UiaH  rodo-Tou  cmqiiUs  T 
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55o  GBORGB  DANDIN. 

et  que  tous  Kvez  prise  satu  consulter  me*  Bendments, 
je  prétends  n'être  point  obligée  k  me  soumettre  en 
esclave  k  vos  volontés  ;  et  je  veux  jouir,  s'il  tous  plaU, 
de  quelque  nombre  de  beaux  jours  que  m'offire  ^  la  jeu- 
nesse, prendre  les  douces  libertés  que  l'âge  me  permet, 
voir  un  peu  le  beau  monde,  et  goâter  le  plaisir  de 
m'ouiï  dire  des  douceurs.  Préparez-Tons-y,  pour  votre 
punition,  et  reodez  grâces  an  Ciel  de  ce  que  je  ne  sins 
pas  capable  de  quelque  chose  de  pis. 

GBOHGE  DAKDIII. 

Oui!  c'est  ainsi  que  vous  le  prenez*.  Je  suis  votre 
mari,  et  je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 
me&LiQui. 

Moi  je  suis  votre  femme,  et  je  vons  dis  que  je  Vtatr 
tends. 

GBORGI    DjIMUN*. 

n  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  st» 

visage  à  la  compote  *,  et  le  mettre  en  état  de  ne  plaire 
de  sa  vie  aux  diseurs  de  flenrettes.  Ahl  alIoiiB,  Geoi^ 
Dandin;  je  ne  pourroîs  me  retenir,  et  il  vaut  mieux 
quitter  la  place. 


I.  Du  pedt  Bombra  ia  batni  joa 
1.  ■  Qh  tou  la  pniui?  *  tvai 
4»  1710,  3a,  33,  3(. 

3.  CiDBSa  Dàrdd(,  3  ^ar(.  (i;3t.) 

4.  Saiat-SliBom,  »a  liw  iPacevmimBdar  è  la  lompolt,  dtull,  toor  pin  ecw 
dlub«,  mttiri  m  eempoU  {lom<  I,  p,  194,  cdiliom  da  1879)  :  ■  {L*  aomU 
dt)   la  Yangajsn....  lui  natunt  (i  UpritidtMi  Ptlat)  U  téla  cntn  Kt  daa 

pôlagi,  Inl  dit  qu'il  na  HTolt  ea  qni  b  taM»(t  qall  m  b  lid  nll  ta  ooapoM, 
poOT  Inl  appccndn  k  l'appalar  pollroB.  > 
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ACTE  II,  SCiNE  III.  5Si 

SCÈNE  m. 

dAUDINE,  ANGÉLIQUE'. 

CUODIIfB. 

J'avoia,   Madame,   impatience   qu'il   s'en  allât,  pour 
TOUS  rendre  ce  mot  de  la  part  que  voua  uvex. 

INGiLIQUE. 


A  ce  que  je  pais  remarquer,  ce  qu'on  lui  dit  *  ne  lui 
d^jJatt  pas  tovp. 

AHG&UQUB. 

AL!  Gaadine,  que  ce  billet  s'explique  d'une  façon 
galante!  Que  dans  tous  leurs  discours  et  dans  tontes 
leurs  actions  les  gens  de  cour  ont  un  air  agréable!  Et 
qc'est^e  que  c'est  auprès  d'eux  que  nos  gens  de  pro- 
vince? 

CLivoan. 

le  crois  qn'ajwés  les  avoir  vus,  les  Dandins  ne  vous 
plaisent  guère. 

Demeure  ici  :  je  m'en  vtds  faire  la  réponse. 


Je  n'ai  pas  besoin,  que  je  pense  *,  de  lui  recommander 
de  la  faire  agréable.  Mais  voici.... 

I.  sctmr. 

*.  Aaoluvn.  Tf7«M.  (MtU  Ut  imt.)  {lOjt,  Sa.)  —  IXàimia,  a/ar*. 

3.  C  q.W  U  imto.  (i«7i,  8*,  1734.J 

5.  CMMÛla  ■  w«l  Miplajt  «  tov,  tMon  uJowfM  MqMM  4tm 
^  J4  mbI»  I  i«j«  b  iM^ftt  dt  U  UafK*  i»  CtnmlU,  Mat  H,  p.  Mo- 
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SIt  GEORGE  DINDIN. 

SCÈNE    IV. 
CUTANDEE,  LUBIN,  OADDINE. 

CUODINB. 

TraimeDt,  Monsieur,  vous  avez  pris  là  on  habfle 

CUTIKDRI. 

Je  n'ai  pas  oaé  envoyer  de  mes  gens.  Mais,  ma 
panvre  C!laa<lme,  il  Faut  qae  je  te  récompense  des  bons 
offices  que  je  sais  que  ta  m'as  rendus.  * 

CLÂDDINS. 

Eh  !  Honneur,  il  n'est  pas  nécesBaire.  Non,  Mon- 
sieur, vous  n'avez  qne  ^re  de  vons  donner  cette  peine- 
là  ;  et  je  vous  rends  service  parce  que  vous  le  méritez, 
et  que  je  me  sens  au  cœur  de  l'inclination  pour  vons. 
CLrruwiB*. 

Je  te  suis  obligé.  * 

LOBIIi*. 

Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela,  que  je 
,1e  mette  avec  le  mien. 

euTbim. 
Je  te  le  garde  aussi  bien  que  le  baiser. 

Dis-mw,  as-tu  rendu  mon  billet  à  ta  belle  miftresse? 

CLlUDim. 

Oui,  elle  est  allée  j  répondre. 


l.  SCÈNE  VI.  (tjî4.) 

«.  HJimUUJaatiapodit.  (iBja,  Si,  (îH-) 

J.  CuTummw,  iaaiumt  i*  Fargtnt  àClamdÙÊ*.  (i}3(.) 

t.  Il  Ui  iafuH  J4  Pvgttl.  (t6ï»,  8*.) 

5-  Lmur,  i  Claaiiùu.  (ijSi.) 

I,  à  CUmJîiu.  (lUIcM.) 
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ACTE  II,  SCiNB  IT.  SS3 

CLITÀirilKl. 

Mais,  Qaadîoe,  n'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la  poisse 
entretenir? 

CLlUDm. 

Oni  :  venez  avec  moi,  je  vous  ferai  perler  Ji  elle. 

CUTARVIB. 

Mais  le  tronvera-t-^lle  bon  ?  et  n'y  a-i-îl  lîen  à  ris- 
quer? 

CLlDBira. 

Non,  non  :  son  mari  n'est  pas  an  la^  ;  et  pois,  ce 
n'est  pas  lui  qn'dle  a  le  plus  à  ménager,  c^est  son  père 
et  n  mère;  et  ponrvn  qu'ils  soient  prévenus',  tontle 
reste  n'est  point  k  craindre. 

CUTANDRB. 

Je  m'abandonne  k  ta  conduite*. 

LUaiH*. 

Testignenne!  qne  j'aurai  là  une  halnle  femmel  Elle 
a  de  l'esprit  comme  quatre. 


■  ■  Pxm  qaU  Hkiimt  pnnau  n  n  imqr,  ^'Di  gn-danl  bmn  pitiu- 
Ûtmt  tm  M  bnar.  Coons  la  Bot,  lonqii'il  oit  pcîi  ihâoluuwt.  p«Bt  prfUr 
k  do«hl»  uiqttlaa,  U  Mt  pliu  tounM,  ib  h*  qu'il  ■  Id,  ■wnip^at  d'aï 
liglma  (/■«  Bta«,  «v  mjm  tinm,  *tc,)  :  voja  m  utkln  Painais,  7*.  It 
MivBra,  1*,  btauBp)»  dl^  pir  M.  Umi. 

9.  Cm*  npcW  da  diUidr*  «t  omni  daai  k>  iditlau  da  iCjl,  itjd 
«ta,  M  da>  la  «ipi«  PUUdor. 

S.U«,«rf.(,7J4.) 
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GEORGE  DANDIH. 


SCÈNE  V. 

GEORGE  DAPÏDIN,  tUBIN. 

OIOBGB  DAITDUr*. 

Vuci  mon  homme  de  tantôt.  Plût  an  Gel  qu'il  pAt  se 
r^soadre  k  vouloir  rendre  témoignage  au  père  et  i  la 
mère  de  ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire! 

LDBR. 

Ah  !  TOUS  ToiU,  Monsieur  le  babillard,  à  qui  j'avoïs 
tant  recommandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me  l'aviez 
tant  promis.  Vous  êtes  donc  un  causeur,  et  vous  allex 
redire  ce  que  l'on  tous  dit  en  secret  ? 

GB0R6B  DAKDIM. 

Moi? 

LDBIM. 

Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et  tous 
êtes  cause  qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de 
savoir  que  vous  avez  de  la  langue',  et  cela  m'apprendra 
à  ne  TOUS  plus  rien  dire. 

GBORGE   UNDIN. 

Écoute,  mon  ami. 

LUBTH. 

Si  vous  n'aviez  point  babillé,  je  tous  anrois  coDtè  oe 
qui  se  passe  à  cette  heure;  mais  pour  votre  punition 
TOUS  ne  saurez  rien  du  tout. 

GBORCB  DltntlH. 

Comment  ?  qu'est-ce  qui  se  passe  ? 
I.  5CÂNZ  Tn. 

OkOBOa    OIMDTM,    LTISIV. 

Cioitti  Duntn,  iat,  i  part.  (I^3^,) 
3.  L'apnMloa  h  ivBMam  ibhI  Jmi  lu  FvmrttrUt  im  Setplii  {«te  IH, 
Mima  it)  :  •  SiLTmaa.  Tou  iiin  p*oà»  «tria  de  bihillar,  M  c'ait  inir 
Utn  d*  U  lufM  qoa  da  m  poaioir  m  Ulra  da  M*  pnpcM  «Ucm.  > 
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ACTE  II,  SGÂNS  T.  555 

LOSIH. 

Rien,  rien.  YotU  ce  que  c'est  d'avoir  catué  :  vons 
n'en  lâterezpliu,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  bouche'. 

CEOKCB    DÀIfOm. 

Arrête  on  peu. 

LUBDT. 

Point. 

GBORGB  DâNDIM. 

Je  ne  te  venx  dire  qu'un  mot. 

LOBIK. 

Nennin,  oennin'.Voasavez  envie  de  me  tirer  les  vers 
da  nez. 

CBOB6B  BAHMir. 

Non,  ce  n'est  pas  cela. 

LUBm. 

Kl  !  quelque  sot  *.  Je  voua  vois  venir. 

GBOBâB   DAIfDIK. 

CeM  antre  chose.  Écoute. 

LUBIN. 

Point  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vons  disse  que 
Monsieur  le  Vicomte  vient  de  donner  de  l'aident  k  Clau- 
dine, et  qu'elle  l'a  mené  chez  sa  maîtresse.  Mais  je  oe 
suia  pas  si  bête. 

eBOBGE  DAimot. 
De  grâce*. 

Luanr. 
Non. 

t.  Et  *M<  n'aorariM  da  idm  qM  k  eemiiMnMDat  dUrtoln  doM  j< 

1.  C«tU  kamt  rilkgecJis  lie  ujui  ait  laBi  doota  i  pranaMat  •■  ■uaK- 
iaM  la  prantin  iilalic  (aaii);  Cjnno  Bo^arae  l'i  iaita  poor  aoa  p*7a> 
Gvaaa  :  —nuùiiU  (acla  II,  mÂim  a),  Maan  nvauM  [ada  II,  MèMin). 

3.  Qaaiqaa  lot  m  lalnenlt  pnsdni  naii  ja  a'd  gwda  ;  oa  •  n  <l^  M 
loarpnTaifetaInTen6;4dar£uarWi,ataa  tkiStS  dalkri^^.  ■  ngail 
^aaaqaa  abii,  *  dit  daû  la  aitea  Haa  Caraia  (icta  II,  ictaa  m). 

4.  ■  Da  grtca....  a,  aawwa  réiiaaMe,  daM  riditiaii  da  i;34. 
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GEORGE  DAHDIN. 
OEOH6K  Dimni. 


Je  te  donnerai.... 
TuireM 


SCENE  VI. 

GEORGE  DANDIN». 

Je  n'ai  pa  me  servir  avec  cet  innocent  de  la  pensée 
que  j'avrà.  Mais  le  nouTe)  avis  qui  loi  est  Àshappé 
feroit  la  même  chose,  et  si  le  galant  est  chez  moi,  ce 
aeroit  pour  avoir  raison  *  aox  yeox  du  père  et  de  la  mère, 
et  les  CDOvaincre  pleinement  de  l'effironterie  de  leur 
fille.  Le  mal  de  tout  ceci,  c'est  qae  je  ne  sais  comment 
fiûre  ponr  profiter  d'an  tel  avis  *.  &  je  rentre  chez  m«, 
je  ferai  ëvader  le  drAte,  et  quelque  chose  que  je  pniaae 
voir  moi-même  de  mon  déshonneur,  je  n'en  serai  pwai 
on  i  mon  serment  *,  et  l'on  me  dira  qae  je  rêve.  Si, 

1.  dtts  >irl»iMtin»  àa  ratai  moqnaur  Mt  iiji  «a  nn  lafi  da  FÉUitrdL 
M.  Littri  npprocb*  d«  m  t  mot  ds  EnUiiia  •  da*  ijnabai  asàlofaM  ^  n 
Knmt  diM  U  Miialagut  CofnlUrt  (oa  U  Mmmel^ut  A  U  taOt  Jt/Ht), 
^  att  da  T-*— '' —  riMa  (Idbw  II  im  ORavrw  it  CaftOi^  daM  It  C^ 
lactioa  ItaM,  p.  118}  : 

HoM  ptrilnat  urnt  tan, 

hk  da  Uomitmt,  paù  da  au  daaw. 
De  pardli  awH  uat  d'hjmalogîa   Man  IwvtiiM.  Paat-dtn, 


()■(,  doiatait-oa,  phUt  qa'aa  aa  dluit,  eat  ijUabH  da  taron.  rfcairnaïai 
Lo,  qndqiiai 

scÈn  \ 


qadqna  briba  d'oa   lir  eaaaa,  qndqnai   lyUalMa  da  rabùa,  art  aaa  bfaa 
popalain  fut  ulti*  da  eaaper  eoatt  on  raBtojs'  taes  laû. 


3.  C«  MiaU  &!t  ponr  bb  doBaar  raUoB,  s'ait  ce  qa^l  ma  badnit  p«ar 
'        '         "  'h  eadnltiÎBdlqaiilamaT,  p.  (47. 


3.  C«  Miait  bit  ponr  Be  doBaar  rab 
avelr  Taitoa.  Compargi,  pour  oa  loac,  Il 
■Ma  4,  at  ci-daaiu,  p.  i35,  Dot*  3. 

«.Daeat.™.  (,;3t.) 

A  feé*  n  iw«  lai  à'Jmftîtrjvt.  ù  iwiai.  p.  toi- 
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d'autre  pan,  je  vaia  quérir  beau-pére  et  belle-mère  sans 
ître  sûr  de  trouver  chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même 
diose,  et  je  retomberai  dans  riDCouTénieut  de  tantôt. 
PooiTois-je  point  *  m'édaircir  doucement  s'il  j  est  en- 
core?* Ah  Gel!  il  n'en  faut  plus  douter,  et  je  viens 
de  l'apercevoir  par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort  me  donne 
ici  de  quoi  confondre  ma  partie  *  ;  et  pour  achever 
l'aventure,  il  &it  venir  i  point  nomme  les  jugea  dont 
j'avoifl  besoin. 


SCÈNE  VU. 

MONSIEUR  R  MADAME  DE  SOTENVILLE*, 
GEORGE  DAia)IN. 

GBOBGB  DAIfSlir. 

Enfin  Tooa  ne  m'avez  pas  vooln  croire  t«nt6t,  et 
votre  fille  l'a  emporté  sur  moi  ;  nuis  j'ai  en  main  de 
quoi  vous  fiiire  voir  comme  elle  m'accommode*,  et,  IKen 
merci  !  mon  déshonneur  est  si  clair  maintenant,  que  vous 
n'en  ponirez  plus  douter. 


1.  Ob  ■  n  miittm  loi*  dn«  en  phruN  bMmptiTCi  U  iitg»tiiB  np- 
piten,  m  Ta»  <™i  «m  proH,  qna  TiBUiTafitiaB  Elt  Jincte  im  i»dif«W  i 
pB  Oi^lt  Hinn  Sgl  d*  rÉfmM  et  6Ss  dm  I>é,it  mmmmnmm  (toM  I, 
p.  1(4  M  40]>">  n*«w  I  »t  m  d*  FlmtnfKfMJt^trêmiltti  (tuMlD, 
p.  Sgi,  S*  «o^JM,  •>  p.  4it,  CooupUt]  ■  Toj«iMqiI«t  dit  twi^Mn 
lmMUda£«dfwACviwiU<,  p.  no. 

i.  bion  ■>  tora«,  M  iiiatl»,  it  etmptgmmwi  pnUMlf ;  G«arg*  Dodla 
umf  k  pktitr  M  i  afatBir  maa  itpuMioa  :  nru  U  ■■  da  U  w^m  ta  da 
rwt*  1.  M  «iiprii.  Il  !■  da  It  ■■ta*  m  da  Farta  ni. 

4.  scÊn  a. 

m.  OB  MnariLU,  m~  >m  «onanLU.  (1334.) 

5.  Ci^i  Ja  m'mnmf,  qMBt  >pn  ait  >•  Ut  Un.  -  L*aa  *M* 
lliiiiMiili  datoBlai  pièn*,  ■  l'art  dk  Gaorp  Ondia  k  Iri-nte*  («■  ••■- 
«MMMMt  da  MB  «Masd  BOBologM,  Brta  I,  Mtea  m}. 
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558  GEOaGE  DANDIN. 

MOIfSnUK  DK  SOTVmrUXB. 

Comment,    moa  getuire,  tous  en  êtes  encore  là- 
d«was*? 

6KOR6I  DINIHH. 

Oui,  j'y  sois,  et  jamais  je  n'eus  tast  de  sujet  d'y 
être. 

HUtAHK  01  SOTBNTIU.B. 

Vous  oous  venez  encore  étourdir  la  tête  *? 

CROaCI   DAKMH, 

Oui,  Madame,  et  l'on  fait  bien  pis  &  la  mienne. 

MONSIEUR  DE  SOTBirVlLLB. 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  vous  rendre  importun? 

I  GEORGE    DINDII*. 

Non  ;  mais  je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 

MÂDAMB  DE   SOTBITVILLB . 

Ne  voulez->vous  point  vous  défaire  de  vos  pensées 
extravagantes  ? 

GEORGE  DlNDin. 

Non,  Madame  ;  mais  je  vondrois  luen  me  défiûre 
d'une  femme  qui  me  déshonore. 

MIDÂME  DE  90TENVILLB. 

Jour  de  Dieu  !  notre  gendre,  apprenez  à  parler. 

■fOITSlRUR  1>E  SOTEITVILLB. 

Corbleu!  cherchez  des  termes  moins  ofiènsants  que 
ceux-là. 

GEORGE  DÂirOIN, 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire*. 

VA&IHB    DB  SOTBTfVILU. 

Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  Demoiselle. 

t.  Tau  An  r«M>  nu-  «•  MnpfoDt?  —  Lm  ididoo*  iln  16711  Sa,  t4^> 
9(B,  97,  1710,  Il  «Httau  n. 
1.  Vam  Bow TtMi  «toardir  U  itu?  (1679,  >i,  97,  1710,  18,  3»,  33. « 
3.  haT«Fb«  tout  bnuTieaû  on  p«j«m,  uMnl  drâ  on  baua  qti^tn  lai* 
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ACTE  II,  SCÈNE  VII.  559 

GKORGK  sAimnr. 
le  m'en  BOOTiens  assez,  et  ne  m'en  scaviendrai  que 


5  vous  Toas  en  souvenez,  son^z  doac  à  parler  d'elle 
avec  [dus  de  respect. 

CBORGB  DÂITDIIT. 

Maïs  que  ne  songe-t-elle  plutôt  à  me  traiter  plus 
honnêtement  ?  Qaoî  ?  parce  qu'elle  est  Demoiselle,  il 
fiuit  qu'elle  ait  la  liberté  de  me  &ire  ce  qui  loi  plut, 
sans  que  j'ose  souffler  ? 

MOnSIEDIl    DE    SOTBtfVnXB. 

Qu'avez-voas  donc,  et  que  pouvez-voua  dire  ?  N'avez- 
voos  pas  TU  ce  matin  qu'elle  s'est  défendue  de  connoltre 
celui  dont  vous  m'étiez  venu  parler? 

GBOHGB  DANDIN. 

Oui.  Mais  vous,  que  pourrez-vons  dire  si  je  vous  (ut 
voir  maintenant  qae  le  galant  est  avec  elle  ? 

lfi.DlHB  DK  SOTBHVILLB. 

Avec  elle? 

GBORGB  DlIfDtir. 

Om',  avec  elle,  et  dans  ma  maison  ? 

MONSIEUR  DE  SOTBHVILLB. 

Dana  votre  maison  ? 

GBOBGB  DlffDIIT. 

Oui,  dans  ma  propre  maison, 

MADAME  DE  SOTKITVILLB. 

6  cela  est,  nous  serons  pour  vous  contre  elle. 

MOHSIEUR  SB  SOTBHVILLB. 

Oui  :  l'honneur  de  notre  famille  nous  est  plus  cher 
que  toute  chose  ;  et  si  vous  dites  vrai,  nous  la  renonce- 
lOOS  pour  notre  sang,  et  l'abandonneroos  à  votre  oolére. 

GEOBCB    DAlfDIM. 

Voos  n'avez  qu'à  me  suivre. 
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4o  GBORGB  DAMDIN. 

HÀDAMB  Dl  SOTBimLLS. 

Gardez  de  toqb  tromper. 

HOSSIEni  DE  SOTBKVILLI. 

N'allez  pu  faire  comme  untAt. 

GKORGB   DinsiH. 

Mon  Dieu!  kku  allex  jok.*  Tenez,  ai-je  menti? 


SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  ŒAUDINE,  MON- 
SIEUR n  MADAME  MB  SOTENVILLE,  GEORGE 
DANDIN. 

Adien.  Tù  peur  qu'on  vous  surprenne  m*,  et  j'ai 
qnelqaes  mesures  i  garder. 

CUTlNDItS. 

Promettez-moi  donc,  Madame,  que  je  pooTrai  tcmu 
parier  cette  nuit. 

INCiUQtJI. 

Ty  ferai  mes  efforts. 

GBORGB   DAMMM*. 

Approchom  doucement  par  derrière,  et  tâchons  de 
n'être  pmnt  vus. 

I.  Mnunmt  CtUaMtt  f^trtart  jfuftlifM.  (17I4.) 
9.  SCÈNE  X. 

■,   tm  (omTtLU  tt  H**  SI  tommixi  «mc  obobob  dabdoi,  dnu 
h  faU  d»  MAav. 
iB«iu««>,  à  CUfmJn.  iOUm,) 

3.  rd  pnr  qn'on  M  Tou  tarprawa  iei.  (lAf*,  74. 1*1  !■  napla  PUidM 
■  :  .  M  »HU  .  au  Kn  de  •  n«  *■»■  >.)  MiU  U  aiprioa  tuit  «wnK  OMM 
■prtalM  mou  ou  loentiaBi  indagoM  ifaipiar  1  toya  ct-Jiwi,  p.  447,  aaM  ■• 

4.  Gmwv  DuDor,  iM.tlà  Mm*  dé  StumtU.  (1714.) 
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ACTE  II,  SGÂKE  VIII.  S6i 

CLiQDUfB. 

Ah  !  Madame,  tout  est  perdu  :  voili  votre  père  «t 
votre  mère,  accompagnés  de  votre  mari. 

CUUKDRB. 

AbGel! 

augAliqub. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien  *,  et  me  laissez  faire 
tona  deox.  Quoi*?  vous  osez  en  user  de  la  sorte,  après 
t'afiîûre  de  tantôt;  et  c'est  ainsi  que  vous  dissimulez 
vos  sentiments?  On  me  vient  rapporter  que  vous  avez 
de  l'amoar  pour  moi,  et  que  vous  faites  des  desseins  de 
me  solliciter'  ;  j'en  témoigne  mon  dépit,  et  m'eiplique 
i  vous  clairement  en  présence  de  tout  le  monde  ;  vous 
niez  hautement  la  chose,  et  me  donnez  parole  de 
n'avoir  aucune  pensée  de  m'offeoser;  et  cependant,  le 
même  jour,  vous  prenez  la  hardiesse  de  venir  chez 
moi  me  rendre  visite,  de  me  dire  que  vous  m'aimez,  et 
de  me  faire  cent  sots  contes  pour  me  persuader  de 
répondre  i  vos  extravagances  :  comme  si  j'étois  femme 
è  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari,  et  m'éloigner 
jamais  de  la  vertu  que  mes  parents  m'ont  enseignée. 
&  mon  père  savoit  cela,  il  vous  appreodroît  bien  à 

f .  L*  phruB  H  rdroare,  coBatnlta  toat  k  Ut  Sa  ntiiH,  ta»  1>  Gn  dtU 
tealh*  mIb*  dn  JsBTfHÙ  fiatiUMUM;  tiea  (dn  Iitia  r*in)  n'y  ■  piii* 
nbar  onHmiin  d'tppai  st  pu  taite  parti*  iê  nigitiaa,  auii  girda  ton  moi 
sdfBHr*  M  dhtebi  de  (^u^h)  ekait  :  ■  !!•  fiûtm  p»  Minbtant  d*  qorlqiM 
A«a,  •■  qmtl  j  *ât  qMlqw  cbùa.  >  BWmM  FhilamiBt*  n'ionicnt  donc  pn 
ttavrcr  diia  «  ■  pn  bh  itm  rin  ■  ■*•  a^itin  de  trop,  il  a'j  ■  point 
U  «•  Jii«bU  iiafciuiiuiml  ■!■  b  a^lÏTe  ■■  qa'dlai  an  pcaTni  pitm  i 
HMtlM  (mIm  n  da  Tasta  II  dai  r-mmêt  jwviXh ].  Cooipara,  dii-Hpt  llgon 
pki  lois,  rasploi  A  MqHst  da  rûii  daM  la  loar  :  •  ]•  a'ai  gmiit  éê  lai 
«arindin.  • 

•.  OnuDU,  k  fn.  Ab  Ciall  iMdu^iii,  iiw,  à  CliUmJn  ai  à  Claa- 
Jia«.  Na  bitaa  pat  Mabbat,  atc  (ffaat,  à  ClUmJn.)  QHi?{i734.) 

3.  C)aa  KM!  profaln  d«....  Votb  b  Ltxifmt  dt  U  Immimtém  Canuill* 
(taaa  I,  p.  1S7  et  lU),  SB  a  «M  puU  d'nat  aritiqM  mal  tomit»,  da  Vol- 
tain,  da(  loMtiaaa  •  bira  aa  ihiaaiia.  ém  iiwiiii,  ■  L'isadania  deaa*  la 
praailn  jaiqali  n  5*  Uitioa  ladwTMMat. 
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Stt  GBORGB  DANDIN. 

WDter  de  ces  entrepriMS.  Mais  *  nae  hoDoête  femme 
n'aime  point  les  éclats;'  je  n'ai  garde  de  laî  ea  rien 
dire,*  et  je  veux  vons  montrer  qne,  toute  femme  que  je 
tais,  j'ai  assez  de  courage  pour  me  venger  moi-même 
des  offenses  que  l'on  me  fait.  L'action  que  tous  avez 
iaite  n'est  pas  d'un  gentilhomme,  et  ce  n'est  pas  en 
gentilhomme  aussi*  que  je  veux  tous  tniter. 

(IIkpnad«BbttoB<tbMHi«wul,aDliMd«CBUadn,qaiMBMa>m-éMi>,) 
CLITAHDBa*. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  doucfment.^ 

CLADOm. 

Fmrt,  Madame*,  frappez  comme  il  font. 

ÂifGiiuQDa*. 
S'il  TOUS  demeuv  quelque  chose  sur  le  ecoar,  je  sois 
pour  TOUS  répondre**. 

^prenez  à  qui  tous  tous  jouez. 

I.  Cnmpim  ce  qu  dit  Elmîrs  duu  b  Tartuffe  {rat  loJviolf]. 
S.  BlUJiâi  lifH*  à  ClmJiHt  ttofftrttr  mj»  Mmb.  (1871,  h.] 
S.  Afrèi  anir/nt  ligme  à  CUmEm  fffirtw  m  Mim.  (i;S4-) 

4.  (ta  uit  qu'aïuit  ('«iBplajrtitfr^iwauBm  antnCou,  diuta  taon  i^ 
gMi&,  an  lian  de  aotn  naufhti;  gt,  d'aprii  la  eaïuInutlaB,  c'ol  biiB  U  1« 
a^u  qu'Q  pantt  aToIr  td,  plat6t  qaa  adal  da  ■  (si}  da  aJtma^  (at)  rn*afl 
^DanHBaat.  ■  Vojai  lea  Lmqaea  dlTori  da  la  Colladûn. 

5.  EtU  fr*Hd  U  hiian  tt  bat  nm  ami,  tm  Utm  lU  CliltmJn,  jmi  ml 
Gtargt  DaaJi»  tMtr^-Jnx.  (1671,  t3.)—J»tiliintfrmd  U  Mam,  ttUlèfe 
lar  CliUMJr;  fui  ti  rang»  Ji  JiipM  fu  Ut  ampM  umUiu  nr  Grutgt  Xlm- 
JÎM,  (1734.]  —  Lt  taita  original  porte  :  •  au  lïan  ds  Qitandn,  qui  aa  Bot 
•Btn-dani.  •  La  altaalioB  fana,  ae  tamUa,  i  anbaticas  f(  à  w ,  OB  i  M^paas 


■}.  PmiiU  l'aVW'.  (i«7a,  •>■) 


Ê'aafàtiajiif,i.{i-,M.) 


Fait,  MadaM.  {l^Z^.) 

10.  fm  t^  pou  rtpoMdn.  (1871,  t«,  97>  'H^) 
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ACTI  II,  SGÂNE  TIII.  563 

ilTCiLIQUB'. 

Ab  moa  père,  voas  êtes  1&  ! 

HOmiBUK   DK   SOTEirmLB. 

Oui,  ma  fille,  etj«  vois  qu'en  §agease  et  en  courage 
tu  te  montres  on  digne  rejeton  de  la  maison  de  Soten  • 
vflle.  Viens  çà,  approche-toi  que  je  t'embrasse. 
HUIlIfl  SB  sotiirriLLB. 

Embrasse-moi  aussi,  ma  fille.  Las!  je  plenre  de  joie, 
et  recounois  mon  sang  anx  choses  que  ta  viens  de  faire. 

MOKSIBUH  DB  SOTBNTILIB. 

Mon  gendre,  que  tous  devez  être  ravi,  et  que  cette 
aventure  est  pour  vons  pleine  de  douceurs  !  Vous  aviez 
un  JBSte  sujet  de  vous  alarmer;  mais  vos  soupçons  se 
trouvent  dissipés  le  pins  avantageusement  du  monde. 

HlDÂliB    DB   SOTBIfVtLLI. 

Sans  doute,  notre  gendre,  et  vous  devex*  maintenant 
être  le  plus  content  des  hommes. 
(XiiiDiia. 

Aasorëment.  Voilà  une  femme,  oelle-là.  Vous  êtes 
tn^  heureux  de  l'avoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pas 
ob  elle  passe*. 

eiOHCB   DÀHDIH. 

EnhM  tiaitreise! 

HOimBUR  99  SOmiTILLB. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  Que  ne  remerciez-vona  an 
peu  votre  femme  de  l'amitié  que  vous  voyez  qu'elle 
montre  pour  vons  ? 

àfteiuQnB. 

Non,  non,  mon  père,  il  n'est  pas  nécessaire.  Il  ne 


>.  aaaa  ooau,  BOtra  fcmdn,  mai  dent.  (iSts.  "JA,  ti>  i?^-) 

J.  LwpMpveiiDapiM.  (1734-)— "«UiuudaBrfaadwilIaede 

SMfBi  (0  f'*gU  da  Tbiw>;   Itltn  da  m  adAt  lOjS,  tma  II,  p.  4S)  : 

>  tifaa  1m  pM  pw  oè  fl  p«M.  • 
4.  €■■■!■  dÛkb,  i  fwt,  HI  (1734.) 
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Wi  GBORGB  DANDIH. 

m'a  Buonae  obligadoa  de  ce  qu'il  vient  de  voir,  et 
tout  ce  que  j'en  &i8  n'est  que  pour  rarnoor  de  dum* 
même. 

HOKBIBUR  VB  lOmmLLB. 

Ob  Bllez-voua,  ma  fille? 

ANGiuQUB. 

Je  rae  retire,  mon  père,  pour  ne  me  voir  point  obli- 
ge i  recevoir  ses  compliments. 

CI.AUS1KK  *. 

Elle  a  raison  d'être  en  colère.  Cest  nue  femme  qui 
mérite  d'être  ador^,  et  tous  ne  la  traitez  pas  comme 
voua  devriez. 

«BORGB  BlIfBDf. 

Soëlérate! 

HOIfSUUB  DE  SOTBHVILLB. 

Cest*  un  petit  resaentimeDt  de  l'afiaire  de  tantôt,  et 
cela  se  passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lai 
ferez.  Axiieu,  mon  gendre,  vous  voilà  en  état  de  ne 
vous  plus  inquiéter.  Allez-vous-en  &ire  la  paix  ensem- 
ble, et  tâchez  de  l'apaiser  par  des  excuses  de  votre 
emportement. 

HADAm  DM  BOTmmnuJi. 

Voua  devez  considérer  que  c'est  une  jeune  fille* 
élevée  à  la  vertu  *,  et  qui  n'est  point  accoutumée  i  se 
vmr  soupçonner  d'aucune  vilaine  action.  Adieu.  Je  soi* 

I.  CuDinn,  k  Gêargt  BmmJU.  (i;34.} 
3.  GlOMI  DUDIM,  àf€M.  StàUtVUl 

SCEHBXn. 

M.  DK  KnufiLLz,  1^*  Dm  aoTsanux,  oaaaoa  dihoix. 

M.  M  Sonaritta. 

Cm*....  (/Um.) 

3.  Q»  c'oM  DM  tib.  (iCti,  7t,  Si.] 

(.  Inlnila  tu  ncta.  PuUct  da  l'Mwiatiiia  douta  au  ImMI  CUm  pw 
1m  iWiyaaw»  da  Part-ïajil,  R«di  ■  dit  da  aêna  {lova  IV, 
mt  m  eooHMMt  pat  da  laa  àloror  à  la  pièU,  on  pnaoit  >••■ 
■ola  da  laor  bmar  l'a^l  et  la  lùtam,  • 
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ACTE  II,  SCÂNE  rill.  565 

nvie  de  voir  vos  déstodreB  finis  '  et  dea  transports  de 
joie  que  voas  doit  donner  sa  conduite. 
GROBGB  miionf'. 
Je  ne  dis  mot,  car  je  ne  gagnerois  rien  i  parler,  et 
jamais*  il  ne  s'est  rien  tu  d'égal  i  ma  disgrâce.  Oui, 
j'admire  mon  malheur,  et  la  subtile  adresse  de  ma 
canine  de  femme  pomi'  se  donner  toujours  raison,  et 
me  faire  avoir  tort.  Est-il  possible  que  toujours  j'anrai 
du  dessous*  avec  elle,  qae  les  apparences  toujours  tour- 
neront contre  moi,  et  que  je  ne  parviendrai  point  à 
convaincre  mon  e0rontée  ?  O  Ciel,  seconde  mes  des- 
seins, et  m'accorde  la  grâce  de  faire  voir  aux  gens  que 
l'on  me  déshonore*. 

■  ■  D*  TDÎr  TM  difeordi,!*  Mi^ilw  da  tbM  atntgi  tml»,  denbiaSB 
iha  TOM  lomt«  Amm  niriiM  dui  Fordn. 
a.  SCtSE  XUI. 

3.  4  pnkr>  {m^,  (167a,  81,  97.  i?io>  iSi  30.)  —  k  pirler.  ItnaiM, 

lu>i.) 

4.  La  partitit  ^a  dutamt  v^iGcraiE  propranoBt  i  t  plu  on  moUi  II 
àtmov»;  >  mail  il  Ht  bl«a  Im  t'&julnlfot  da  U  ititomt. 

5.  iagar  dit  ûi,  dau  bh  >ota  qal  app«U*  PattatiaB  nr  la  manba  da 
1«  pUaa  :  •  Tou  la*  iKmaMi  dont  la  pioûar  acta  aal  fbrmi  M  nttwinat 
■m  taiiiil  dasa  calHl'd...  ;  )ei  eonfidoicai  di  LuUa,  Im  monolofiui  da 
Oan^  Da>du,  riopadeHe  da  Dltindra,  d'Asgéfiqna  at  da  OaodiH,  oaSa 
U  MMU  obatiBaiiaa  d*  M,  et  di  Mme  da  SocaanUa.  CMt  II  mJma  «taa- 
tloB  qal  caDdBBF,  ca  ionC  la*  mtote  nojsu  qoi  Hat  nA»  an  JMi  maU  b 
ritaalloa  daricat  piui  riva  ot  plna  farta  da  leèna  an  vàcB»  \  maia  Ua  ao jaaa, 
qaaiqae  aambliblai  ambad,  aentrariéi  daDI  la  Coma,  >*ee  on  art  qnl  laa  Ut 


nu  DU  IBCOro  AOtB. 
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GBOHGE  DANDIN. 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CUTANDBE,  LUBIN. 

CUTÂRDRB. 

La  nuit  est  avancée,  et  j'ai  peur*  qa*il  ne  soit  trop 
tard.  Je  ne  vois  point  à  me  conduire.  Lobinl 

LDSlir. 

Monsieur? 

CLmiTDRK, 

Est-ce  par  ici? 

le  pense  qne  oui.  M orgné  !  voilà  one  sotte  nuit, 
d'être  si  noire  que  cela. 

CLITliaiRB. 

Elle  a  tort  assurément  ;  mais  si  d'un  côté  elle  nom 
emp^he  de  voir,  elle  empêche  de  l'autre  qne  nous  ne 
s<^ns  vus. 

LDBUT. 

Vous  avez  raison,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  von- 
drois  bien  savoir,  Monsieur,  vous  qui  êtes  savant, 
pourqufM  il  ne  fait  point  jour  la  nuit. 

CUTINDRB. 

C'est  nne  grande  question,  et  qni  est  difSdle.  Ta  es 
coiieux,  Lubin*. 

Oni.  Si  j'avois  étudié,  j'aurois  été  songer  à  des  choses 
ob  on  n'a  jamais  songé. 

I,  L>  aut  «t  mati»,  j'il  prar.  (i97>,  la,  9»,  97,  1  Jio,  it.  9a.) 
1.  Th  M  enkoi,  LaUn?  (i;340 


\ 
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ACTE  III,  SCÈNE  I.  Se? 

CLiTimmB. 
Je  le  crois.  Tu  as  1k  mine  d'avoir  l'eaprit  sabtil  et 
pénétrant. 

LU  BUT. 

Cela  est  vrai.  Tenez,  .j'ezpliqae  du  latin,  quoique 
jamais  je  ne  l'aie  appris,  et  voyant  l'autre  jour  écrit  sur 
une  grande  porte  coUegium,  je  devinai  que  cela  vouloit 
dire  collège. 

CLrrAHDKB. 

Cela  est  admirable  !  Tu  sais  donc  lire,  Lubin? 

Lusm. 
Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moulée'  ;  mais  je  n'ai  jamais 
an  apprendre  k  lire  l'écriture. 

CUTAiraiX. 

Nous  voici  contre  la  maison.*  C'est  le  signal  que  m'« 
donné  '  Claudine. 

LOBIN. 

Par  ma  foi!  c'est  une  fille  qui  vaut  de  l'agent,  et  je 
l'aime  de  tout  mon  cceur, 

CUTANDBK. 

Aussi  t'aî-je  amené  avec  moi  pour  l'entretenir. 

LOBIN. 

Monsieor,  je  vous  suis.... 

CLITANMtE. 

Chut  !  l'entends  quelque  bruit. 

1.  Aa(«  du  e*  iw*  ds  Me  iTu  Tilet,  dm  FBifrit/biUl  d*  d'OivOtt 
(|0(I,  MO  It,  KAmt  m)  : 

J*  Ui  btra  lg  aiiHlt,  mili  u»  pu  rkHuiR. 
U  Parna  ^  PMnw  /oaJ  [i654)  d*  Cpvaa  BMgcne  dUgw  md  pLii^wi 
Ml  p*  h  Btaa  »M  da  mtmU  im  ttntttrm  iupriaii  ;  ■  Oïd  Udart  (iJ 
litifii)  du*  b  lanU  •  (p.  jg  da  l'édidoa  da  1S71).  *  Tonc  «■  itat  rt*f, 
ma  mI  àwl  vaaU  ■  (p.  49).  •  Cm  a'iat  qM  da  l'iolia*  ^ai  n'ait  pM  mja, 
tm  •!  B'art  fm  Boalia  ■  (p.  S3). 

..  Jpri.  «w  fr^jffi  i^  .«  »«■■,.  {„H.) 

3.  Qw  M'a  doB^  k  Un,  qM  a'i  lodlqat,  pmab. 
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S68  GEOBGE  D&NDIK. 

SCÈNE  II. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE.  CLITANDRE,  LUBIN. 

AKGiuQDE. 

Qaodine. 

CLADOnfB. 

Hé  bien? 

Laisse  la  porte  entr'oaverte. 

CLlVBIIfE. 

Voilà  qui  est  fait. 

CUTITTORS  *. 

Ce  sont  elles.  St. 

ÂirciLIQUB. 

St. 

LUBIR. 

St. 

cuuDin. 
St. 

CUTAMIIRB,  i  OandlM*. 

Madame. 

ANCiUQOB,  i  LoUn*. 
Qaoi? 


I.  Seiatdt  maii.  lot  atuan  f  eltrdttmt  Ui  iu  Ui  Mtfrw,  Abu  roins- 
riti. 

CuTumu.iiJtiûa.  (i;34.) 
^  Camn*  la  bit  naurqiwr  Aogtr,  otte  wtkat  di  ont,  cm  ncprim  dui 
VolMOirici.  M,  t  1«  «cioa  ir,  l«  liai  proloogia  et  npét^  «oiqiHli  donne  Ih* 
Il  tomnolnia  du  nlat  Colin,  rippallsnt  laM  1   Ûi  la  joa  dM  fusH  ite- 
Ummi.  —  Dani  cet   uto  tsd  dn  Mariag*  dt  Figan  (1784)  qni  ■  pMr 
àttttn  U  «II*  d«  niironnio*,  lou  ^  ■  lai  hbI  Mt  comnia  naa  conidia 
daai  la  granda  et  dont  riotrigtie  la  ni«la  rt  h  dàm^la  tint  aatiàn  dm  laa 
tialfana,  on  paat  dira  qn'il  j  ■  plu  d'Isa  rininiaaaaa  da  caa  ■cteaa  da 
Ctarga  DoHdin. 
B.  Cuiumai,  â  CUmiiat,^^il  fmd  fe^  JitfUifu,  {l^i^.) 
3.  AMiuQDi,  à  LmUm,  jm'tlU  frtMdfomr  CtimJn.  (lUdmiJi 
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dandine. 
Qu'eM-ce? 


ACTE  III,  SGàNE  H.  S69 

LDBIIf,  k  jUcfliqu*. 
CLIDDIKB,  k  CËOnàrt*. 


CLrrlITDRE,  à  ClaiidliM*. 

Ah  !  Madame,  que  j'ai  de  joie  ! 

LUBIN,  i  AncAlqBa*. 

Qaudine,  ma  pauvie  Oaudine, 

CLiUDIKB,  àdituidn. 

Doucement,  Moagieor. 

ÀRG^UQUE,  k  LnUn. 
Tont  bean,  Lubin. 

CUTANDRK. 

Eat-ce  toi,  Clandîae  P 

CLitmon. 
Oui. 

LUBIK. 

Est^evoiu,  Madame? 

ÀNGÉUQDB. 

Oni. 

CLÂDDINB*. 

Vous  avez  pris  Tune  ponr  l'antre. 

LUBIH  '. 
Ma  foi,  la  nuit,  on  n'^  voit  goutte. 

ÂHCiLIQIIB. 

Estrce  pas  vons,  Qitandre  ? 

CUTÀNDBB. 

Oui,  Madame. 

I.  Uma,  i  ,ù>titiimt,jK'U  ritMd  pemr  ClmUiju.lnU.) 

•    CLàUDD»,  à  CUiaitir;  fu'iIUpnnJ  four  Lmii».  (iMam.) 

3.  CuniniRi.    oriHt  moporr^  ClamJimt.   (lOji,  h.)  —  CutumÛ,  i 
CUb/hh,  cnyani  forlt  à  Aafiliqut.  {l^il^■) 

4,  LtiMii,  o.rini'  r*mC0Mri  JiifUifm*.  (187»,  fa.)  —  Lma,  à  Jafiliqt, 
mrmU  i»rltr  A  CUuJiii*.  {l^l^.'\ 

kCIUmJr».  (1734-) 

■■--..(i«7.,l.,tïl4.) 
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6B0RGB  DAHDIH. 


Mon  nuri  ronfle  comme  il  faut,  et  j'ai  pris  ce  temps 
Dour  non*  entretenir  ici. 

CUTAHDKE. 

ChovboDB  quelque  liea  pour  nous  asseoir, 

CLIUDINI. 

Cett  fiwt  bien  avisé. 

/       (Ot  TOBt  l'aMcw  ■■  fbnd  da  ibétOa'.) 
LCBIN*. 

CUndine,  où  est-ce  que  tu  es? 


SCÈNE  m. 

GEORGE  DAIHDIN,  LUBDT. 

CBOBOK  DAiratnr*. 
Tai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis  vite 
halxllé  pour  descendre  après  elle.  Ob  peut-elle  être 
allée?  seroit-elle  sortie? 

LUBIW. 
(n  praul  George  DuuUa  poR  OandlBB.) 
Oii  es-tu  donc,  Qaudine  ?  Ah  *  !  te  voilà.  Par  ma  foi, 
ton  maître  est  plaisamment  attrapé,  et  je  trouve  ceci 
aussi  drôle  que  les  coups  de  bâton  de  tantôt  dont  on 
m'a  &it  récit.  Ta  maîtresse  dit  qu'il  ronfle,  &  cette 
heure,  comme  tous  les  diantres,  et  il  ne  sait  pas  qae 

I.  Ils  MM  foMtatir  «  fiatà  dw  AUOt  tur  mt  gnut,  m»  fUi  JFi^ 
arir*.  (1679,  Ss.)  —  Jagilifat,  CliUaJn  «1  ClamJimt  rau  t'autoir  dmu 
UJàndiM  tkiitrt.{i-}H.) 

a.  lima,  dunkmiil  Claudiitt.  [1734.) 

3.  AaoiLiQni,  cuTjun»K  ei  ca-maa*,  atiit  tu  fini  Jm  AUa^j 
OBOBGK  DUron,  à  meiiii  diikabilli,  LUBn. 
CvMM  Dunm,  à  part.  {nùUm.) 
(.  Lmor,   dUrduml    la^/amn   Clamdàu.  Oà  ai-ta  dimc,  CUiullaa?  (AW> 
MM  CMTf*  DamdiK  pemr  ClamJùm.)  Àk\  {nUtm.} 
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XCTB  m,  SCÈNE  III.  571 

Monsieur  le  Vicomte  et  elle  sont  ensemble  pendant 
qa*il  dort.  Je  vondrois  bien  savoir  quel  songe  il  iâit 
maintenant.  Cela  est  tout  à  fait  rîsîble  !  De  quoi  s'avîse- 
t^  aussi  d'être  jaloux  de  sa  femme,  et  de  vouloir 
qu'elle  soit  &  loi  tout  seul?  Cest  un  impertinent,  et 
H(H)sieur  le  Vicomte  loi  fait  trop  d'honneur'.  Tu  ne  dis 
mot,  Clandîne.  Allons,  suivons-les,  et  me  donne  ta 
petite  menotte  que  je  la  baise.  Ah!  que  cela  est  doux! 
y  me  semble  que  je  mange  des  confitures,  (çomna  il 
hatoi  U  main  da  Dandio,  Dtndln  )■  lai  poniM  mdcBMal  an  vliage.] 
Tnblen*!  comme  vous  7  allez!  Voilà  une  petite  menotte 
qui  est  un  peu  bien  rade. 


Qaivali? 

LOBm. 

Personne. 

CBORCB  lUMSllf. 

D  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  peifidie 
de  ma  coquine.  Allons,  il  faut  que  sans  tarder  j'envoie 
appeler  son  père  et  sa  mère,  et  que  cette  aventure  me 
serve  à  me  faire  séparer  d'elle.  Holà  !  Colin,  Colin. 


1.  Ia  fliat  a  tnli  Mtw,  at  chaqoa  leU  coBtisnt  osa  MafdcBM  d*  LaU> 

1  Gaorga  Daadla  :  nid  U  tmliimn.  Calla-.*!  «t  Ettt*  par  laèftimi  mai*, 

dam  la*  daoi  pramiirei,  Lobln  BTaiL  poiuié  TlullierctloB  da  la  dinpUcM 

nak  loin  qa'alla  paaiall  aDar  ;  il  n'itail  plu  puiaible  d'iuo'  da  m^ma  najan, 

at  d'aUkon  il  aa  (Éllait  troBTer  an  aam  pour  Tarlir.  La  aclna  da  naît  U 

■UadHBt  i  MoUcre.  [ItcU  d'jimgtr.) 

i.  Jl   Gtcrft  Dmndiit,   jn'U  fmtd  lemiimn   mmr  CImJùu,  tt  fm  Ur^ 

X.TQ.W«ml<i734.) 
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s?*  fiSOAGB  DANDIN. 


SCÈNE  IV. 

COLIN,  GEORGE  DANBIN». 

CfHJN,    1  la  fèDttn, 
6B0&GI  BiHIUH. 

Allons  TÏt«,  icd-bsB*. 

COLIN,  ««  Mtttuit*  p«r  U  tattn. 

M'y  Toili  :  oa  ne  peut  pas  plus  vile. 

GBOKGB  mnsuT. 
Toeslà? 

COUIT. 

Oui,  Monsieur. 

(Pmiut  ^11  n  1«  pttUr*  d'os  eàU,  CidÎM  n  d<  raMN.) 
GBOKGB   DÂRDIIf'. 

Doucement.  Parle  bas.  Écoute.  Va-t'en  chez  mon 
beau-père  et  ma  belle-mère,  et  dis  que  je  les  prie  très- 
instamment  de  venir  tout  à  l'heure  ici.  Entends-tu  ?  Eh? 
Colin,  Colin. 

COUTT,  da  l'um  cbté*. 

Monsieur. 
I.  «vfliLiQDH  M  cuTuraiBi,  OMS  cuoDm  tt  voBiM,  attU  am  fmé 

J»  Mdln,    GSDXGI    DUOn,   GOLV.   [l73(.] 

■,  AQoB)  TJta,  dsMBdt,  —  /ff-iwDa  h  pnnil  plu  ■<"'  «tta  HaptiMi; 
milf  rAcÉdamia,  dau  aai  dnq  premUm  cdîtioBi,  re&Mnd  toat  k  bit  da  ^ha* 
dioi  roxanple  .  V<nai  io-bM.  >  La  i»  (1694]  àoaaa  de  plu  an  -yHit  mm  : 

3.  Coui,  taaiau.  Me.  {17J4,) 

4.  Ta)  M  le  twa  du  idldooi  di  i6;3  al  di  lUi.  L'MltloB  origfaab, 
alla  da  1*74,  4iui  qu  la*  troii  étraogtraa,  portât  !  Ut  nrfi  jvfan  C«N 
èridoiiunanl  lu*  fauta  dlnpraaaÙB  ;  db  pont  wiilnBianl  hiiilliii ,  poar  U  aor- 

ï.  PmJmU  qm  Gwgm  Dait£n  ra  eitnJur  ColU  dmtMtkil  m  mfn-'r 
M  Hûr,  Calapaim  da  Paalrt,  git'mdert. 

Gn>Ui  Dmn,  m  ftim«t  daaÔUakU  mil  fm'mt  CttiM.  (llS(.l 
*.  Cm»,  dé  Faairt  OU,  n  rirtUléni.  ^Kdmii.) 
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ACTE  m.  SCiNB  IV.  573 

GIOReB  aiXKH, 

Oti  dîsUe  es-tu? 

cotm. 
Ici. 

GIORGB   Ttkfnat. 
tCamm»  Ot  m  nat  looi  daax  àunsha,  l'oa  puw  d'an  cAtâ,  at  l'utn 

Peste  soit  du  maroufle  qoi  s'éloigae  de  m(H*  !  Je  te 
dis  que  tu  aiUea  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et  ioa 
belle-mère,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre 
ici  tout  à  l'beure.  M'entends-tu  bien?  Réponds.  Colin, 
Colin. 

COUH,  âa  l'aotra  eiti*. 

Honsiear. 

GIOkGB   DÀIfDIK. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Viens-t'en  à 
moi.  (niwoofiunt*.)  Ah!  le  traître!  il  m'a  estropié.  Oik 
•st-œ  que  tu  es?  Approche,  que  je  te  donne  miUe 
coups.  Je  pense  qu'il  me  fuit. 

COLIN. 

Assurément. 


Veux-tu  venir  ? 

coLor. 
Nennï,  ma  foi  ! 

6BOWU  lUHMM. 

Viens,  ledis-je. 

coLin. 
Point  :  TOUS  me  voulez  battre. 


I,  Pmiami  fM  Gttrg»  Dm£»  laMsnM  <lb  cM  ai  il  tnit  fM  Calw  al 
rwtti,  CaU»,  À  maitii  tmdarmi,  ftutt  àt  Cnlrt,  êl  M  mtbrt,  (l7Ï4>} 
s.  Oou>,  A  /■<!■*«  tiiJ,  M  rittilUmt.  (ItUtm.) 
3.  /b  M  Mfsat,  M  tamint  Mw  dm*.  (i07>,  >*.)  —  A  M  n 
mtm,tmHmtinm.{i-,M.) 
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574  GBORGI  DANOIN. 

CKMCI   DlHMir. 

Hé  iMen  I  noa.  Je  ne  te  ferai  rien. 

CMJN. 

AMorément  ? 

GIORGI   DANOIH. 

Oui.  Approche.  Bon.  '  Tu  et  bien  heureux  de  ce  que 
j'ai  besoin  de  toi.  Va-t'en  vite  de  ma  part  prier 
mon  bean-pére  et  ma  belle-mère  de  se  rendre  ici  le 
plos  tât  qu'ils  pourront,  et  leur  dis  que  c'est  pour  une 
affiûre  de  la  dernière  oonséqaenoe  ;  et  s'ils  ftiscMent 
qaelqne  difficulté  &  cause  de  l'heure,  ne  manque  pas 
de  les  presser,  et  de  leur  bien  (aire  entendre  qu'il  est 
très4mportant  qu'ils  rieiment,  en  quelque  état  qu'ils 
•oient.  Ta  m'entends  bien  maintenant? 

COLU. 

Oui,  Monsieur. 

GKORGi  Dàmnr. 
Va  vite,  et  reviens  de  même.*  Et  mt»,  je  vais  r«ktrer 

dans  ma  maison,  attendant  que....  Mais  j'entends  quel- 
qu'un. Ne  seroit-ce  point  ma  femme?  Il  laut  que  j'é- 
coute, et  me  serve  de  Tobscurité  qu'il  tail,' 


SCÈNE  V. 

CLITANDRË,  ANGÉUQUE,  GEORGE  DAPfDIN, 
CLAUDINE,  LUBIN. 

Adieu,  n  est  tempa  de  se  retirer. 

t.  JCMt,  f»'il  tim  far  U  trai.  (ifHO 

1.  S»  trojraitl  itmt,  (nÛtm.) 

i.  Gurr*  AbiJw  it  rmmgt  frii  la  ftrli  ia  tm  m^tom.  (AU^,} 

4-   laoiuQU*,  cii.iT*n>ai,  (ilâuihix,  i-usni,  oiokok  lumor. 
ÀMiuQiii,  k  ClUaain.  [ItUm.) 
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ACTB  III,  SC&NE  V.  S7S 

CUTAMBKl. 

Quoi?  «tôt? 

ÀJiaiunv». 
Noos  nom  sommes  assez  entretenus. 

CUTkVJME. 

Ah!  Madame,  puÏB<je  assez  toos  entretenir,  et  bronver 
en  si  peu  de  temps  tontes  les  paroles  dont  j'ai  besoin? 
D  me  fandroit  des  joarnées  entières  poor  me  bien  e^li- 
qoeriToUH  de  tout  ce  que  je  sens*,  et  je  ne  vous  ai  pas 
dit  encore  la  moindre  partie  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

IHGiUQDS. 

Noua  en  écouterons  une  autre  fois  davantagfe. 

CLirANDRE. 

Hélas!  de  quel  coup  me  percez-vons  l'âme  lorsque 
voos  pariez*  de  vous  retirer,  et  avec  oomlûen  de  dia- 
giÎD**  m'allez-voas  laisser  maintenant? 

Nous  trouverons  moyen  de  nons  revoir. 

CUTÂITDKB. 

Oui;  mais  je  songe  qu'en  me  quittant,  vous  allez 
trouver  un  mari.  Cette  pensée  m'assassine,  et  les  privi- 
l^es  qu'ont  les  maris  sont  des  choses  cmelles  poor  on 
amant  qui  aime  bien. 

Serez-voua  assez  fort*  pour  avoir  cette  inquiétude, 
et  pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de  certains 
matis  qu'il  j  a?  On  les  prend,  parce  qu'on  ne  s'en  peut 

1.  To}«  diM  U  ZKeliMuir*  Jt  K.  littri,  l  Fntlclc  Bxtuqmk,  S*,  l« 
MiaplM  d«  BoMOM,  d«  BoardiloM  A  dg  la  ttajit*  ob  ^tXflifittr  nt, 
Nma  la,  CMNnk  (TW  dm. 

1    Lanqn*  tom  m»  parin.  (171I1  lo,  3),  Sf.) 

3.  Di  dugria.  (iOg7,  1710,  iS,  3o,  33,  34-} 

4.  Siriw»a«».  (171S,  3o,  33.)  —  Camtt firt,  qnl  Mt  U  bfw  ia  TUitioR 
■flflMlB,  pan»  ••»■(•  mI,  «t,  MBB*  boaiB.  «  ■wp'B' 1  paiM  il"  *■■" 
et  iCt*,  1674,  1681,  1734  }  w^MsMÊltfiàU  :  b'mUc*  pM  plai  pfab«> 
UMMl>aqMfcatMM> 
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$j5  GEORGE  DANDIN. 

défendre,  et  que  l'on  dépend  de  p&renta  qui  a'ont  des 
yeox  que  pour  le  bien*;  mais  ou  sait  leur  rendre  justice, 
et  l'on  se  moqne  fort  de  les  considérer  ku  delà  de  ce 
qu'ils  mériteot. 

GIORGB   BiRDlR*. 

Voilà  nos  cannes  de  femmes. 

CLITÂIIDRB, 

Ail!  qu'il  &ut  avouer  que  celui  qu'on  vous  a  donné 
étoit  peu  digne  de  Thonneur  qu'il  a  reçu,  et  que  c'est 
une  étrange  chose  que  l'assemblage*  qu'on  a  &it  d'une 
penonne  comme  tous  avec  un  homme  comme  lui! 

GBOIGB   DIITDIIT,  à  part. 

Pauvres  maris!  voilà  comme  on  tous  traite. 

CLrrÂMDRS. 

Vous  méritez  sans  doute  une  toute  autre  destinée,  et  le 
Gel  ne  vous  a  point  faite  pour  être  la  femme  d'un  paysan  *" . 

GXOHGK   SlITDnr. 

Plût  an  Gel  fSt-elle  la  tienne  !  tu  changeroïs  bien 
de  langage*.  Rentrons;  c'en  est  assez. 

[H  antn  M  ferou  la  pana  ,) 

I.  Pont  lai  bioat,  pour  Ii  (oitut.  —  ■■  Gaoasa  Durm>.  i  ]>Mrl,  (17HO 

3.  Sur  «  BMt  d'iwMmUaf*,  tojvi  ci  imn»,  p.  (50,  la  Bota  s  la  tan 

4.  Aagv  nppdb  qm  Doia  fna  tlaat  l  p«a  pi4t  U  b4bh  lugaga  i 
"     ' "  •  —       ■         I,  tomaT.p.  117):  •  Qwàï 

B  liaipla  pijHal  ITna,  aoa*: 
it  da  baantfa,  at  mai  a'ftai  pai  ait  paoi  Jiam'inr  daaa  ■> 
*lll«g<.  ToM  atrita  nat  doau  aaa  awillsiu*  fbrMM.  ■ 

5.  h*  phriM  «M  aiail  puastaio,  nw  UM  rlrgul*  da  pla*  datant  jVf,  daai 
laiMitiaBi  da  iSgj,  1710,  tS,  Jo,  33,  Ï4,  ot  bobi  itobi  ts  le  Bêma  taar 
araplofi  par  MoKira,  k  l'aMMpIa  da  Rntroa,  dana  le  nn  U-}  i^JmfUlryeM. 
n  ;  ■  nna  lati*  eoapa  daa)  la*  UsUt  plaa  aodaai,  joiqH'à  «loi  de  iGg4 
iDdaBiamaat  i  ■  Plû  aaCùll  tlt~alle  ta  tÛBH,  ta  duagnaii  biaa  da  laB~ 
giga,  ■  Maû  >ea*  erojaBi  qM,  Jadl*  comme  aaJoard'hiU,  cala  ait  Taala  diia, 
MB»  liapoMiUa  ùà  i  <  qaaad  biea  t^ma  dk  Nnit  la  tiasM,  ■  et  >oa  :  •  s 
aDa  hait,  at«.  ■ 

6.  Ctorgc  DaHJim,  ilant  nmtri,flrmi  U  perU  M  dtdtau, 

SCENE  Tl. 

«aoiuaiK,  oLrruauw,  cLiumn,  lubot.  (lïSi-l 
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Madame,  si  vous  avez  à  dire  dn  mal  de  votre  mari, 
dépêchez  vite,  car  il  est  tard, 

CUTÂIfDRE. 

Ah!  Qaadine,  que  ta  es  cruelle! 

ARCiLIQDK  '. 

Elle  a  raison.  SéparoDs-Dous. 

CUTAKOEB. 

n  fiiut  donc  s'y  résoudre,  puisque  tous  le  voulez. 
Mats  au  moius  je  vous  conjure  de  me  plaindre  ua  peu 
des  méchants  moments  que  je  vais  passer. 
àkuAliqub. 

Adieu. 

LUBIN. 

Oii  es-tn,  Qaudine,  que  je  te  donne  le  bonsoir  ? 

CLlUDIItE. 

Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  et  je  t'en  renvoie  autant. 


SCÈNE  VI». 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  GEORGE  DANDIN*. 


AHGiuQUB. 

Rentrons  sans  bire  de  bruit. 


I.  TojM  m  pnakr  taMVM,  tort  tw(fc»,  da  «ua  m*»  et  da  U  uiiii 
itm  la  JmItmiU  Jm  gsrèomilU  {teiam  a^cta,  p.  3^-43  <b  BOIre  lu»  I)  : . 
IfiMiwa  II  rapprnehii,  duu  la  ■oiw,  qaalqms  atpwwioB*,  qa^qa 
pkmM  da  U  liKa  «  4a  la  coaiâdia  m  toalM  —bltblw  su  iTaBa  imm) 
bUata  awan  bapputa.  —  Sar  Iwdaox  asaWla*  dt  Baoun  qua  Molièn 
mitm  à  fiaSx  pour  U  ta  d*  n  piiea,  ■*  lar  ijMlqBia  lotrai  «oatai  da  «Mfaa 
Iga  o«  m  troaia  ta  pâripétia  coBÎqiia  qui  ti  ■■eaar  l'irri  '  "  " 
dt  Cagr^a  Dudn,  Torti  la  Htliwt,  p.  4)1-490. 

S.  SCËHB  Vil. 

Aiaiuqiim,  cumixB,  (17M.) 


DiqllzcdbvGoOgk" 


St*  GBOHGB  DANDIN. 

CLàDDUni. 

Ia  porte  s'est  fermée. 

AHCiUQnl. 

J'ai  le  passe-partoat. 

CLAUDniB. 

OuTrez  donc  doucement. 

AKGÊLIQDB. 

On  a  fenné  en  dedans,  et  je  ne  saîg  comment  nous 
fenms. 

CLkvontE. 
Appelez  le  garçon  qui  couche  U. 

AHGiUQDB. 

Colin,  Colin,  Colin. 

GEORGE    DàEDIR,  BOtUot  la  tlts  1  M  ttnitn* . 

Colin,  Colin?  Ab!  je  vous  j  prends  donc.  Madame 
ma  femme,  et  vous  fkites  des  escampativos  *  pendant 
qne  je  dors.  Je  suis  bien  aise  de  cela,  et  de  vous  voir 
dehors  &  l'heure  qu'il  est. 

IHGÉLIQUB. 

Hé  bien  !  quel  grand  ma)  est-ce  qu'A  y  a  i  [oendre 
le  (tbÎs  de  la  nuit  ? 

1.  AUfaKêm.  (1A71, 14,  S>.)  — 

SCENE  Tin. 
OKOBOB  Dunn,  iKciuqmt,  mimns. 

GMOaam  Duron,  J  ta  Jiitttre.  ((714.) 
1.  VoM  blH*  dm  &>««•-  Steaaifatinu  atl,  d'ipna  M.  Uttti,  mm  >  bnmu 
baAmijoe  diim  d'amm/nr  (rûiw  mei  fui  m  ditail  pamr  m  ntinr,  ('«afair], 
«■  pmt-An  dn  Imîb  mHvral^H  imrnftu  rai.  >  —  «  CiM,  dit  M.  Adsl- 
plM  Stpa^B  [p.  18  dg  u  brochu*  lodEaMi  Ja  litfimtitctt  yrtinnjafw  4nu 
/•  Uatgmt  di  MolUn),  la  «nronioa  «■  mbiUMtif,  araa  la  duBg^wat  dia  (■ 
«a  tf,  de  la  locMlon  T«rbak  *t«amfate  •»,  <  Tan  iUimijiiii.  tum  aHai  par 
td  «haaipi.  ■  Oa  dit  I  an  nbnt  impartaa  :  wMny-f».  <  tnln[i[ia  lia.  *■ 
coaifa'  la  dunpa,  •  pour  din  :  •  liim  mol  tnaqailla.  •  H.  LbM  a  rala«4, 
daaa  U  Fraim  iMtoin  cMifW  Jt  Frmmnam  par  Oariaa  Soral  (Kna  IT, 
p.  1*9  de  rUltîon  da  i«4i;  n  1^1  1r  rHilliiii  iti  M  f  iiliiailiij).  aa  HMflii 
dn  atM  enplaji  aa  dagnUar  :  •  le  aiiU  laa  d'attasd»,  ja  at'ea  Tak  blra  wt 
padt  nanampitiTin  ot  daaaar  là  Biol-m'nw,  il  ta  aa  vicga  toat  k  eaua  beai*.  ■ 
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ACTE  III,  SCÈNE  TI.  579 

GIORCS   DANDIN. 

Oui,  ooi,  l'heure  est  bonne  i  prendre  le  frais.  Cest 
bien  plutôt  le  chaud,  Madame  la  coquine;  et  nous 
•avoDS  toute  l'intrif^e  du  rendez-vous,  et  du  Damoi- 
seau. Nous  avons  entendu  votre  galant  entretien,  et 
les  beaux  vers  &  ma  louange  que  vous  avez  dits  l'un 
et  l'autre.  Mais  ma  consolation,  c'est  que  je  vais  être 
vengé,  et  que  votre  père  et  votre  mère  seront  convain- 
cus maintenant  de  la  justice  de  mes  plaintes,  et  du 
déré^ement  de  votre  conduite.  Je  les  ai  envoyé  quérir, 
et  ils  vont  être  ici  dans  un  moment. 

AHC&UQDB*. 

Ab  Gel  ! 

CLÀVOtSI. 


GBOaai   B1.NDII(. 

V«U  un  coup  MUS  doute  ofa  vous  ne  vous  attendiez 
pas.  CTest  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  de  quoi 
mettre  à  bas  *  votre  orgueil,  et  détruire  vos  artifices. 
Josques  ici  vous  avez  joué  mes  accusations  *,  ébloui  vos 
parents,  et  plâtré  vos  malversations  *.  J'ai  en  beau  voir. 


ipMrt.l„H.) 


■ov*  A  M.  tÀUri,  k  Partiel*  Bm,  6*t  lUa  ■  éti  emplojia  p«r    Soù  id 
nn  19I  i' AtufliitrjtÊt. 

3.  A<wr  mâa»  ^—Ji»  td  U  plae*  da  iijamr,  qal  B'itsit  pM  tmtan 
«■ployi  ■,■!■•  ihaama  ■dmlMasat  ■ ,  da  ■  Bonlandra  >  ;  U  l'npliqoMWt 
bMB  tmUman  pu  ■  M  iBBqBar  d*....  > 

4.  Ka  4toDdul  ■■  «M  gMnt  d«  Ji—nlm  it  cenÊlmiU  «  tan*  qu 
d^ctSmâin  Bt  l'ippUqa*,  d'apii*  l>  défioitlos  d*  tgoi  la  dlctioiiBun*  ■>- 
àftm  M  BodaDoi,  qs'im  acla*  dlmpnbité  caminii  diiu  l'nerdc*  d'oBC 
Amrfi,  d'à*  napliil,  d'as  MMdat,  «t  la  piM  tOBTeat  k  en  dctAanwmaaU 
BOMidiriblii  d*  d*aMn,llaUn  .  i'«M  teni,  dit  CtwB,  d'u  mot  iapropni 
•■  plaUt  b'j  aanlMI  p«*  m*  liMUioB  eonlqn*  diu  catt*  ùnpropiiilé 
mtmml  La  pajira  aarleU  h  mR  da  taniM  la  plu*  coaddàrabk  qa^  eoa- 
■iiwi  poar  irriiMT  n  faataa,  M  c'aM  aa  tanna  da  «T-yi,  > 

•U. 
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et  beau  dire,  et  votre  adresie  '  toujours  l'a  emporté  aur 
mon  bon  droit,  et  toujours  vous  avez  trouvé  moyen 
d'avoir  raison;  mais  à  cette  fois.  Dieu  merci,  les  choses 
vont  être  éclaircieB,  et  votre  effiy>nterîe  sera  pleinement 
confondue. 

Hé!  je  vous  prie,  fitites-moî  ouvrir  la  porte. 

GBOBOB   DlIfniN. 

Non,  non  :  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que  j'at 
mandés,  et  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à  la  belle 
heure  qu'il  est.  En  attendant  qu'ils  viennent,  songez, 
si  vous  voulez,  à  chercher  dans  votre  tête  quelque  nou- 
veau détour  pour  vous  tirer  de  eette  aStùre,  à  inventer 
quelque  moyen  de  riiabiller  votre  escapade,  à  trouver 
quelque  belle  ruse  pour  éluder*  ici  les  gens  et  paroî- 
tre  innocente,  quelque  prétexte  spécieux  de  pèlerinage 
nocturne,  ou  d'amie  en  travail  d'enfant,  qse  vous  ve- 
niez' de  secourir.  ^ 
akgAliqdb. 

Non  :  mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  déguiser. 
Je  ne  prétends  point  me  défendre,  ni  vous  nier  les 
choses,  puisque  vous  les  savez. 

CBOBGB   DÀHDUf. 

C'est  que  VOUS  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous 
en  sont  fermés,  et  que  dans  cette  affaire  vous  ne  sau- 
riez inventer  d'excuse  qu'il  ne  me  soit  faole  de  con- 
vaincre de  fausseté. 

ÀROÉUQItB. 

Oui,  je  confesse  que  j'ai  tort,  et  que  vous  avez  sujet 
de  vous  plaindre.  Mais  je  vous  deoiande  par  grâce  de 

I.  £t  b«ia  dire,  Totre  «inna.  (iStï,  S>,  S4  A,  s4  B,  97,  1710,  i>,  30t 
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ne  m'exposer  poiot  roainteaaDt  à  la  mauvaise  humenr 
de  mes  parents,  et  de  me  faire  promptement  ouvrir, 

CBORGB   DANDIH. 

Je  voua  baise  les  mains. 

Eb!  mon  pauvre  petit  mari,  je  vous  en  conjure. 

CBOaCB   DÂIlDIir. 

Ah'  !  mon  pauvre  petit  mari?  Je  suis  votre  petit  mari 
maiotenaDt,  perce  que  vous  vods  sentez  prise.  Je  suis 
bien  aise  de  cela,  et  vous  ne  vous  étiez  jamais  avisée 
de  me  dire  de  ces  douceurs*. 

IRGiUQOB. 

Tenez,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  aucun 
njet  de  déplaisir,  et  de  me.... 

GBORGS    DÂNDIH. 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette 
aventure,  et  il  m'importe  qu'on  soit  une  fois  édaircî  & 
ftmd  de  vos  déportements. 

ÀNCiLIQDB. 

De  grftce,  laissez-moi  vons  dire.  Je  vous  demande  un 
moment  d'audience. 

CBOBGB   DàllDlN. 

Hé  bien,  quoi  ? 

ANGfajQUB. 

n  est  vrai  que  j'ai  ^li,  je  vous  l'avoue  encore  une 
fois,  et  que  votre  ressentiment*  est  juste  ;  que  j'ai  pris 
le  temps  de  sortir  pendant  que  vous  dormiez,  et  que 
cette  sortie  est  un  rendez-vous  que  j'avois  donné  i  la 
personne  que  vous  dites.  Mais  enfin  ce  sont  des  actions 
qoe  vous  devez  pardonner  à  mon  âge  ;  des  emporte- 

..  Eh!  (ijiS,  3o,  Jï.)  —  Ml  (1,34.) 
s.  Da  Bfl  dira  cw  Jaitâm.  Il6ja,  8s,  1734.) 

3.  Bmoi*  bm  Idù,  qM  ratr*  MwaiiliMwt.  (167»,  8a,  «,  ijl»,  18, 
*..3).34.) 
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ments  de  jeane  personne  qui  n'a  encore  rien  tu,  et  ne 
fait  que  d'entrer  au  inonde  ';  des  libertés  où  l'on  s'a- 
bandonne sans  j  penser  de  mal,  et  qui  sans  doute  dans 
le  fond  n'ont  rien  de..,. 

GBOBGK   DAHDlIf. 

Oui  ;  TOUS  le  diteSi  et  ce  sont  de  ces  i^oses  qui  ont 
besoin  qu'on  les  croie  pieusement. 

AltGâUQUI. 

Je  ne  veux  point  m'excuser  par  là  d'être  coupable 
envers  vous,  et  je  vous  prie  seulement  d'oublier  une 
offense  dont  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cerar, 
et  de  m'éptirgner  eu  cette  rencontre  le  déplaisir  que 
me  pourroient  causer  les  reproches  fâcheux  de  mon 
père  et  de  ma  mère.  Si  vous  m'accordez  généreusement 
la  grâce  que  je  vous  demande,  ce  procédé  obligeant, 
cette  bonté  que  vous  me  ferez  voir,  me  gagnera  en- 
tièrement. EUle  touchera  tout  à  fait  mon  cœur,  et  y  fera 
naître  pour  vous  ce  que  tout  le  pouvoir  de  mes  parents 
et  les  liens  du  mariage  n'avoient  pu  y  jeter.  En  un  mot, 
elle  sera  cause  que  je  renoncerai  à  toutes  les  galan- 
teries, et  n'aurai  de  l'attachement  que  pour  vous.  Oui, 
je  vous  donne  ma  parole  que  vous  m'allez  voir  désor- 
mais la  meilleure  femme  du  monde,  et  que  je  vous 
témoignerai  tant  d'amitié,  tant  d'amitié,  que  vous  en 
serez  satisUt. 

GKORGB  DAXDIH. 

Ah!  crocodile,  qui  flatte  les  gens  pour  les  étrangler. 

AITCAUQUE. 

Accordez-moi  cette  faveur. 

GBORGB   DIRDUT. 

Point  d'affaires.  Je  suis  inexorable. 


piipoiitlrai,  d-dMn»,  aax T«n  164!  «t  tl^  A^JmfàUrjr*». 
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ACTE  III,  SCÈNE  TI.  StS 

kVGiunxn. 
Hontrex-vous  ^nëreux. 

GBOUIK   DlICfillf. 
NOD. 

ANCAUQOB. 

De  gfriice! 

6IOBGI   D&ltDttr. 
PoiDt. 

iHGÉLIQDB. 

Je  V008  eu  conjare  de  tout  mon  cceor. 

GBORGB   DÀNDIlt. 

NoD,  noD,  non.  Je  veux  qu'on  soît  détiompë  de  vous, 
et  que  votre  confusion  éclate. 

Hé  bien  !  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous 
avertis  qu'une  femme  en  cet  eut  est  capable  de  tont, 
et  que  je  ferai  quelque  chose  ici  dont  vous  vous  repen- 
tirex. 

SBOaCB   D1.HDIR. 

Et  que  ferez-TOUS,  s'il  vous  plidt  ? 

ÂMC&UQUB. 

Mon  cœur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolutif»*, 
et  de  ce  couteau  que  voici  je  me  tuerai  sur  la  place. 
OEORGS  DAnonf. 
Ah!  ah!  i  la  bonne  heure. 

ATfGiutfVB. 

Pas  tant  i  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous 
ima^ez.Oa  sait  de  tous  côtés  nos  différends,  et  les  oha- 
grins'  perpétuels  que  vous  concevez  contre  moi.  Lors- 
qu'on me  trouvera  morte,  il  ny  aura  personne  qui 
mette  en  doute  que  ce  ne  sent  vous  qui  m'aurez  tuée; 
et  mes  parents  ne  sont  pas  gens  assurément  k  laisser 

I.  Lh  ■koalalaHUi  i  tojcb  cl-deMU,  p.  ifg,  boM  a. 
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cette  mort,  impunie,  et  ils  en  feront  sur  votre  personne 
toute  la  punition  que  leur  pourront  offrir  et  les  pour- 
suites de  la  justice,  et  la  chaleur  de  leur  ressentimeat. 
Cest  par  là  que  je  trouvem  moyen  de  me  venger  de 
vous,  et  je  ne  suis  pas  la  première  qui  ait  su  recourir  à 
de  pareilles  vengeances,  qui  n'ait  pas  ^t  difficulté  de 
se  donner  la  mort  pour  perdre  ceux  qui  ont  la  cruauté 
de  nous  pousser  à  la  dernière  extrémité. 
GBORGB  niNnin. 
Je  suis  votre  valet*.  On  ne  s'avise  plus  de  se  tner 
soi-même,  et  la  mode  en  est  passée  il  y  a  longtemps. 

ANGELIQUE. 

Cest  une  cbose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr;  et 
si  vous  persistez  dans  votre  refus,  si  vous  ne  me  faites 
ouvrir,  je  vous  jure  que  tout  à  l'heure  je  vais  vous  faire 
voir  jusques  où  peut  aller  la  résolution  d'une  personne 
qu'on  met  au  désespoir. 

GZOftCB   DAMMIT. 

Bagatelles,  bagatelles.  C'est  pour  me  &ire  peur, 

AlfGAuQDB. 

Hé  bien!  puisqu'Q  le  faut,  voici  qui  nous  contentera 
tous  deux,  et  montrera  si  je  me  rooqne.'Ahc'en  est  &it. 

I.  VdjiB  d-doiHUi  p.  S4S  ït  BDla  3;  coBipam  VaprtÊiioK  :  •  la  Toa  bain 
Wi>ù>*.(p.  S80. 

1.  Jftit  )m»r/ail  t*mblaiu  de  it  i»tt.  [n^t-]  —  Angéllqu  ■  ntaan 
ici  ï  DDa  luln  Muta  qu  eella  qni  irait  M  iimgi»i«  par  li  pnmier  coaMor 
il*  la  naàlkliûtoin  {fojmx  1  la  ITotùit,  p.  484,  4<S  M  laiTaDlM].  A  mt  ^ 
meiitllt  jaoanlntta  conifdw  dautiôda  l'idéadsia  tappÉnTua coap tnpqaa 
danjt  pCBt-An  plm  saturalltment  Tenir  qM  celle  d'usé  pierre  t  jeter  daM 
oa  piÙM.  CaiHuTi  '  regretuit  que  Moliàe  ait  nponei  en  BOjea  le  plae  (a- 
ToraU*  k  riUonoB  IbéÉtnla  i  il  avait  n,  peur  j  aider,  lat  Italime  iJJaHwi 
juqD'aa  bruit  de  U  pierre  biunt  ideboDiaer  IViD.  Hali«e  ee  Boasiait  •■•• 
dmle  pea  d*  diHucr  de  pareillea  leiuiliaBi,  d'emaaar  par  ua  b  pnérila  ■»• 
ehîae,  «t  d'aiHenra  tar  »b  IhMlre  encsmbré  d< 
prélinila  nÛM  eo  Hàw  la  plu  (impie.  ~ 

*  D»  r/bt  Jt  U  mmiiit,  tome  II,  p.  3aS  «t  Zç^  M  inul—  #■ 
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ACTE  III,  SCENE  TI,  595 

Fuse  le  Ciel  que  ma  mort  soit  vengée  comme  je  le 
soobaite,  et  qne  celui  qai  ea  est  cause'  reçoive  ud  juste 
châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  moi  ! 

GBORGB    DlIfBin. 

Ouais!  Beroit-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'être  tuée* 
pour  me  faire  pendre?  Prenons  un  bout  de  chandelle 
pour  aller  voir. 

l,NGàUQVB*. 

St.  Paix  !  Rangeons-nous  chacune  immédiatement 
contre  un  des  côtés  de  la  porte.  * 

GKOKGB    DlnDIN. 

La  méchanceté  d'une  femme  iroit-elle  bien  jusque-là? 
(n  Mit  iTce  on  bont  <U  clwdcUe,  mu  Im  apercnoii;  ella  «atrait; 
aoMMi'  dUi  fermait  u  porta.)  Il  n'y  a*  personne.  Eh!  je 
m'en  étois  bien  douté,  et  la  pendarde  s'est  retirée, 
voyant  qu'elle  ne  gegnoît  rien  après  moi',  ni  par  prières 
ni  par  menaces.  Tant  mieux!  cela  rendra  ses  affaires 
encore  plus  mauvaises,  et  le  père  et  la  mère  qui  vont 

MaG^,  ^  I S53,  mit  moBln  mr  ■■  iciiw  popaltir*  à»  Numabarg  1m  p«f- 
wnnugn  it  li  jojcbm  uucdolt,  n'*T(it  utuTcUancBt  pu  dtugi  !■  àomaio 
frmaiin,   aiu  qoe  le  jtroBT*  1«  titra  sAna  lii  ■■  firea,  ds  (on  •  jas  de 

I.  Qû  ■■  «M  k  caw.  (1671,  ta,  .734.) 
9.  Vo7«i  â-d«nu,  p.  Safl,  vola  3, 

3.  SCENE  IX, 

AasiuQtFi,  i  Clamdiiu.  (ij34.) 

4.  SC&HE  X. 

IMoiLUlIR  tl  CUDDiaB,  emlraiu  daiu  U  maiion,  aa  momtM  jtâ  C«(fa 
Jaiadia  tmtort,  tlfirmmml  U  ftnt tmiUJiau,  CKOBOI DABDIH, bjh  eloa- 
4»IU  à  U  auia.  (liUtmt.) 

5.  Et  aai^lM.  (i«g7,  1710,  il,  3o,  33.) 

*.  Im^am-lki  (,S*mi,  mfrit  aroir  rfTdé  farlaml,)  Q  ■';  a....  (1734.) 
•}.  Aftèt  Bat,  •■  t'ittaqaaot  à  moi  ila  loatat  lat  naaiini  :  campara  <fr 
daàna,  p.  tg  et  5o,  tatta  phiaw  da  MiJttii  maign  lai  {leta  I,  acèM  n)  i 
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venir  en  verront  mieux  son  crime.  Ah!  ah!  U  porte 
a^est  ferm^*.  Holà!  ho!  qnelqu'ua!  qu'on  m'ouvre 
prompte  ment  ! 

ÂNGÉLIQCE,  1  la  ttattrt  iras  CSandinc, 
Comment*?  c'est  toi!  D'où  viens-Ui,  borapeadsrd? 
Est-il  l'heure  de  revenir  chez  soi  quand  le  jour  est 
près  de  paroître  ?  et  cette  manière  de  vie  est-elle  celle 
que  doit  suivre  un  honnête  mari  ? 

CLABDIltB. 

Cela  est-il  beau  d'aller  ivrogner  tonte  la  nuit?  et  de 
laisser  ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans 
la  maison? 

GB0B6B   DARDIN. 

Comment  ?  voua  avez. . . . 

Va,  va,  trtdtre,  je  snis.  lasse  de  tes  dèpMtements,  et 
je  m'en  veux  plaindre*,  sans  plus  tarder,  à  mon  père  et 
&  ma  mère. 

OBORGK    MNDIN. 

Quoi?  c'est  ainsi  qne  vous  osez.... 

I.  Jfrirmmtt  Ma  Im  part*  i»  ta  maùeapamr  marw.  Ih]  ihl  la  poMe 
•Mbiafa.  (,73*0 
1.  SCfiNKXL 

AXOiuQUB    tt   QLàODUra,    i  ta/nitn,    aK\QM  Dan»*. 

t?  (173*.) 

n'ta  ptaiB^.  (1110,  iS,  3o,  33,  I(.) 
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SCÈNE  VIL 

MONSIEUR  m  MADAME  DE  SOTENVILLE,  COLIN, 
CLAUDINE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN. 


INGiLIQDs'. 

A[^«t>cbez,  de  gric«,  et  venez  me  faire  raison  de 
l'insolence  la  plus  grande  du  monde  d'an  mari  à  qui 
le  vin  et  la  jalousie  ont  troublé  de  telle  aorte  la  cer^ 
velle,  qu'il  ne  sait  plus  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait, 
et  TOUS  a  lui-même  envoyé  quérir  pour  voua  faire  té- 
moins* de  l'extravagance  la  plus  étrange  dont  on  ait 
jamais  ouï  parler.  Le  voilà  qui  revient  comme  vous 
voirez,  après  s'être  fait  attendre  tonte  la  nuit  ;  et,  si  vous 
voolez  l'écouter,  il  vous  dira  qu'il  a  les  plus  grandes 
plaintes  du  monde  k  vous  faire  de  moi  ;  que  donnt  qu'il 
dormoit,  je  me  suis  dérobée  d'auprès  de  lui  pour  m'en 
aller  courir,  et  cent  autres  contes  de  même  nature  qu'il 
est  allé  rêver. 

Gioaei  iMirviif*, 

Voili  une  méchante  carogne. 

CLAUDUn. 

Oui,  il  nous  a  voolu  faire  accnùie  qu'il  étoit  dans  la 


I.  SCtNB  XII, 

H.     DB    mjWimAM   *t    ■"    DB    •OmTILLI, 

coiJV,  fertaal    hm  Uatun*,  AnOHLlQUk  et  CUnDDn,  i  lafiiUtn, 

oaokas  oumu. 

A>aiu«n,  4  jr.  M  Mmi  i*  StêmmO*.  (1734.) 
«.  HMaJa,  MM  (,  dnt  rUidna  oristoila  «t  dut  Im  mit  Inta^am. 
3.  Gmbh  Oum*,  i^w«.  (1734.) 
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maiaon,  et  qoe  noua  en  étiona  dehors  ',  et  c'est  une 

folie  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  àter  de  la  tête. 

M0N9IBUI    DB   SOTBITTILLB. 

Comment,  qu'est-ce  à  dire  cela  ? 

UÂD^m    DB   SOTBKTUXI. 

Voilà  une  furieuse  impudence  que  de  nous  envoyer 
qaeiir. 

CBORGB   DAKDIir. 

Jamais.... 

AKciUQtB. 

Non,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffiir  on  mari  de 
la  sorte.  Ma  patience  est  poussée  à  bout,  et  il  vient  de 
me  dire  cent  paroles  iDJurienses. 

■fOIfSIBUR   DB    SOTKKVILLB*. 

Corbleu!  voos  êtes  un  malhonnête  homme. 

clàosiub  *. 
C'est  une  conscience  de  voirnne  pauvre jenoe femme 
traitée  de  la  façon*,  et  cela  crie  vengeance  au  Gel. 
gbobgb  bandin. 
Peat-on...? 


Allez,  voua  devriez  mourir  de  honte. 

GEOROa   DIKDIH. 

Laisaez-mot  vous  dire  deux  mots. 

kVGiLlQVB. 

Vou8n'avezqu'irécouteT,ûvavou8  en  conter  de  belles. 

1.  Bt  qw  Bou  idoM  iAiot.  (1679,  >>,  07,  t^io,  18,  3s,  SI,  1(.) 

9.  H,  m  Sonranua,  i  C«iY«  DaiuUa.  (1734.) 

S.  Dau  ridilïoii  ozigîiule,  la  phrav  qnl  mit  :  ■  C'c«t  bdb  eoucwBa,  ■  ate., 
Mt  h  !■  Iif>e,  iD  ham  d^mui  pags,  «t  la  aoai  du  pcrwHuiaga  qui  b  dk  a  iié 
uûl;  la  Mttioiu  da  1671,  1G74,  1681  U  mattoit  diula  boneba  d'iMi- 
UQCKi  l'^tioB  da  1734  it  lai  Iroii  àlnitgèna  dau  ceUe  de  CLAmna,  ai 
aDs  TOoa  parait  plu  naitemlitibla. 

4.  Da  sait*  bfo»Ji.  Obi  d^radMilMiotUa  aprtnwmdaBiea?a)a*i 
d-deMu,  p.  116  (1  la  Mcsa  mi  da  l'ieu  111  da  Midtcin  mtlgri  lai},  m 
p.  160  [iD  *«n  5l0  da  UilûtrU). 
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atxMoe  dihdih'. 
Je  désespère*. 

CLAUOtltB. 

Il  a  tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  paisse  durer 
contre  lui,  et  l'odeur'  du  vin  qu'il  soaffle  est  montée 
jusqu'à  nous. 

GEORGE   DÂNSlir. 

Monsieur  mon  beau-père,  je  vous  coDJure.... 

UOKSIEUII    DB    SOTBHVILLE. 

Retirez-vous  :  vous  puez  le  vin  à  pleine  bouche'. 

GEORGE    DANDIN. 

Madame,  je  voua  prie.... 

HÂDAMK   DB   SOTBMVILLB. 

Fi\  ne  m'approchez  pas  :  votre  haleine  est  empestée, 

GBOIGB    OAIÏDIIt'. 

Soufirezque  je  vous.... 

1.  Gioaoa  Dupn,  k  fori.  [i;J4.) 

•,  Ditmifirtr,  «ombm  dam  11  gtant*  da  MadM  d'Omato,  pcrdn  loaU  Mpi- 
nan,  ■>  plu  riaa  «ipirar,  tu*  «a  diwipoir. 

S.  CuM  loi,  riMbor.  (itSo,  3(.) 

4.  aaBfait,duiiiH>aMdaMB^iaf>  Atehataiw(tDmaIda£lffBrrft 
iiilit^ia  ■■  Tan  m  pw  Gùgn*^,  p.  6g),  >  rappraiU  tt  brait  dn  mot  di  l*Odn 
dnpc  par  Ton  de*  dam  Cootpagnou  (bbla  zs  da  lina  V]  :  ■  Qaî  paint  la 
■ian....  laiafhtadi  Uprànatiaa,  bb  H.  da  Satanrilla  lajiiiimaal  onluiBiBa 
1  jena  at  lui  dicaat  :  •  Ratiraa-TiMU,  TOaa  poaa  la  tIb,  •  oo  rOan  qal,  ^i- 
aartant  d'an  coqu  qBlI  praad  poar  db  eadine,  h  dit  k  liii-Blaia  :  ■  Otoaa- 
■  aow,  car  il  «aat  •?  —  La  trait  poairait  biea  aToit  MtogjM  à  Holilra  par 
Haata.  Daaa  la  Kàna  1  da  l'aeta  II  fAmpUiiyvm,  pan  iprit  anir  rsprocU  k 
SaM*  d'aTair  bo,  toat  t  coap  Âaplulrfoa  prii  de  paw,  1  l'idia  qai  faa 
«•dan  poonaît  tea  attaiat  da  paNa  oa  da  hiaiiiê,  loi  cria  [Tan  jiS)  : 
....     Fmi/  1>^*  M  a  au. 

QmUta  mfalti? 


•  tloigaa-toi.  Sooi.  PoarqaiH  dmef  AKFBtraToa.  Ta  laBi  la  paata.  ■  Caua 
ipiritaiBi  toadac^aa,  qd  «M  da  SoBimar,  rapptVa  la  nal  da  daelaar,  da 
méi»BM  Bartbolo  1  Banla  :  ■  D'haïuaar,  U  wat  U  Sbm  d-naa  Uaaa.  ADai 
aaMeaB^v....  Cat  hoMWaft  n'art  pai  bian  da  toat.  ■  (Baaaawiahaii,  U 
MmrUtrJiSMtU,mdMUy,  Hàaa  xi  al  zn.) 
S.  CaoMB  Duon,  i  M.  d*  StnrilU.  (ijli.) 
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■OHUnm  Di  sommLLB. 
Retîrez-Toiu,  tous  dis-je  :  on  ne  peat  tous  souSiir. 

GIOBGI    DAHDUf'. 

Pennettez,  de^ce,  que*.... 

MASIMB   DE   aOTKirnLLB. 

Poua*!  TOUS  m'engloutissez  le  cœur*.  Parlez  de  loin, 
si  TOUS  voulez. 

GBOIGB    DAHDRf. 

H^  bien  oui,  je  parie  de  lois.  Je  tous  jure  que  je  D*ai 
boog^  de  chez  moi,  et  que  c'est  elle  qui  est  sortie. 

AHCiUQDB. 

Ne  Toilà  puce  que  je  tous  ai  dit*? 

CLlUDin. 

Vous  Toyez  qnelle  apparence  il  y  a. 

HOHSIBDK   BB    SOTBIfVIl.LB  *. 

Allez,  TOUS  vous  moquez  des  gens.  Descendez,  ma 
6Ile,  et  Tenez  ici.  ' 

GE0H6K  Dinsnf. 
J'atteste  le  Gel  que  j'étoisdans  la  maison,  et  que.... 

MADAMB    DB   SOTEfrTILLB. 

Taisez-vous,  c'est  une   extravagance  qui  n'est  pas 
supportable. 

t.  Gioaaa  Duont,  il  Mme  it  SaUiwiiU.  (ijHO 

a,  Ptmettu-où,  A»  grlM,  qu....  (1718,  3à,  33,34.} 

3.  Toja  plw  lunt,  p.  543  «t  BolB  3. 

4.  ToinmaBojBilaeaardadigodl.  —■Tâ..U«ri  nttKfca  nette  apnnin 
w  et  piHiiteiDeiit  eliin  k  db  neu  Terb*  tuflatir,  qœ,  Bou  le  îoaot 
■aie  de  l'tnglnlir,  Kobsrt  EMienBC,  deni  un  DieliaiUrUm  UlÙÊa-gal- 

tûmm  [iSU],  et  Nicot,  diu  KB  TWnr  {1608},  doiuKBt  e«Hie  iqaiTakat  da 
ImIb  tingailin,  •  eioii  la  baquet  >.  Halj  il  na  bat  «M  doata  Toir  da» 
•a  praBOBÙBal  f'fiif  tslir  qa'une  buna  éerltiua  iTaD  Bi 

5.  «»t«ppri 

Hi  Ucul  ne  Toill  pai  lia  tm  aBpottaDMBU  1 
S.  M.  Di  SottrmjM,  i  Gaargc  DandU.  (ijHO 

7.  sctNExm. 

M.  M  m«itillx,m"  im  Msnmixa,  osmmb  dammi,  ooua.  {ikUtm^ 
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GEOIGZ   DlimiN. 

Qae  la  Foudre  m'écrase  tout  i  l'heure  n...  ! 

MONSIBDR    DB    SOTBIlViLLB. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tête,  et  songez  à 
demander  pardon  à  votre  femme. 

GBOHGE   DANDIIt. 

Moi,  demander  pardon  P 

HOHSIBUR    DE    80TBITV1LLB. 

Oui,  pardon,  et  sur-le-champ, 

CBOaCB   BINDIM. 

Quoi?  je.... 

KOICSIBDR    OB   SOTBNVOLB. 

Coribleu!  n  voua  me  réphquez,  je  vous  apprendrai  ce 
que  c'est  qae  de  vous  jouer  à  nous. 

CBOROB    SAHDUT. 

Ah,  Geoi^e  Dandin!* 

HONsœoa  DS  sotbhvillb. 
Allons,  venez,  ma  fille,  que  votre  mari  vous  demande 
pardon. 

ÂKGJUQUB,    itaonioM*. 

Moi?  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit?  Non,  non, 

mon  père,  il  m'est  impossible  de  m'y  résoudre,  et  je 

vous  prie  de  me  séparer  d'un  mari  avec  lequel  je  ne 

saorois  plus  vivre. 

CUUDtKB. 

Le  moyen  d'y  résister? 

IfOHSIBUa    DB   SOTBNVILLB. 

Ma  fille,  de  Semblables  séparations  ne  se  font  point 
sans  grand  scandale,  et  vous  devez  vous  montrer  plus 
sage  que  lui,  et  patienter  encore  oette  fois. 

I.  sctUE  xiT. 

■.  DB  •otnmuB,M 

a.  AMsiuQn.  {IH4tm.) 
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AHG&UQDB. 

Comment  patienter  après  de  telles  indignités?  Non, 
mon  père,  c'est  une  chose  où  je  ne  puis  consentir. 

MOHSIBUK   DK   SOISNVOLB. 

Il  le  faut,  ma  fille,  et  c'est  moi  qui  voos  le  c<Mn- 
mande. 

ÀMCÂLIQDI. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche,  et  vous  avez  sur  moi 
une  puissance  absolue. 

Quelle  douceur! 

ANOfitlQUE. 

Il  est  fâcheux  d'être  contrainte  d'oublier  de  telles 
injures  ;  mais  quelle  violence  que  je  me  fasse  ',  c'est  à 
moi  de  vous  obéir. 

CLADSUIE. 

Pauvre  mouton  ! 

MOHSIBUK    DB   SOTEITVILLB  *. 

Approchez. 

ANOÉUQUB. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  servira  de  rien, 
et  vous  verrez  que  ce  sent  dès  demain  à  recommeneer. 

MOMSlSna    DB    aOTBKVILLB. 

Nous  j  donnerons  ordre.  *  Allons,  mettez-vous  i  ge- 
noux. 

GZOKGE    DAKOltf. 

A  genoux? 


I.  Uili  qnelqi»  Tiolanca  qaa  j«  na  bM«.  {1679,  74,  Sa.  IjSi.)  —  Dun 
«M  ididoiu  OB  1  Toala  eonifer  «au  dont*  u  toar  tmUII,  qn'oB  anjtàl  ia- 
eomet  ;  maii  noiu  Titoiu  déjt  *a  h  nn  ■jhiaFAtkax  [tow UI, p.  9i)< 


Vajeila£un'^  ds  Giniii,  p.  341-J43. 

*.  H.  Ds  Somcrnu,  i  AHfilijju.  [l^Z^.) 
3.  4  etirgt  DmJiM.  {tiuUm.} 
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MOTtSIBUK   DB   80TBITVILLE. 

Ouï,  il  genoux,  et  sans  tarder.* 

CBOHfiB    DINDIK.  Il  M  met  i  Bnoox* 

O  Gel!  Que  Faut-il  dire*? 

MOIfSIBDR   DS    BOTBNVILLE. 

■  Madame,  je  vous  prie  de  me  pardouner.  ■ 

CBOaCB    DINDIN. 

■  Madame,  je  tous  prie  de  me  pardonner.  » 

HOHStBUB    DB   BOTBKVILLB. 

■  L'extravagance  que  j'ai  faite.  > 

GBOBGB   DAIfUN. 

■  L'extnvagaDce  que  j'ai  faite  »  (1  part)  de  voua  ëpou- 
•er. 

HOMBIBDX   DB    SOTSHniiB. 

•  Et  je  TOUS  promets  de  mieux  vivre  i  l'avenir.  ■ 

CBOBGS    DANDIN. 

■  Et  je  VOUS  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir.  ■ 

MOHSIBUB   DB   SOTSMVILLB  *. 

Prenez-j  g>rde,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernière 
de  VOS  impertinences  que  nous  soufirirons. 

XISIMB    DB   SOTBKYILLB. 

Jour  de  Dieu!  si  vous  y  retournez,  on  vous  appren- 
dra le  respect  que  vous  devez  i  votre  femme,  et  i  ceux 
de  qui  elle  sort. 

I.  IIh  Kulàgniuc,  M  ciamJiUt  à  mm»,  (iflri,  ta.)  —  Z«  alu- 
MUèfumaU.  {i7lfl,  33.)  —  i  Od,  dit  Aagtr,  M  nna  Ttcitebk  «»•/< 
kmttmiU,  toatg  iHiblabk  à  «lia  que  l«  trihiuii»  inffiguisml  lutrebi». 
Gaorga  Oaadia  «l  proqoa  «  dumitt,  tmr  M*  (onpTiBi  jilou  Todi  irtiM 
u  lâH  da  n  iniiMiil,  at  J  nt  urti  uu  pr«sdr(  U  tampi  de  ^babiOeri 
b  th— dtlU  qa'il  tîaM  k  U  auia,  Gfnra  trH.-bîaB  la  urtka  ta  foimfi  st  tata 
4»  axig*  q«'il  danuada  pardoD  à  gmaa*.  Il  n'f  auaqna  alixdBmaat  qaa  ta 

s.  Giokaa  Dumit,  i  fiMstur,  ku  dtanJitlU  à  la  rnaùt.  {A  Fari.)  O  Cal  1 
{A  M.  Jm  JoMHiJb.)  Qoa  hnt-il  din?  (1734.) 

3.  M.  HSommLu,  il  Gt^gt  DmmtU,  (r73t.)  —  Dana  ridiiiu  original  a 
atdnacaBad*  1674.  il  f  a  tmli  fatt,  UatanUta  d«  dau  repriaaa  >ui- 
nMaa  ;  H*  Di  Somcmu.  Catt*  bâta  a  M  eonigàa  itat  aaa  satraB  laim. 
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MDNHBCK  ma.  uyntrftoji. 
Voilà  le  jour  qui  va  paroilre.  Adieu.*  Rentrez  chez 
Toas,  et  Muges  bien  à  «tre  nge-  *  £t  mobs,  mamonr, 
«lions  nous  mettre  au  lit. 


SCÈNE  VIII. 

GEORGE  DANDIN». 

Ah  [  je  le  quitte  *  «aintenurt,  et  je  d'j  vois  plus  de 
lemM*  :  lonqu'an  a,  comme  raoL,  époiué  une  michaote 
femme,  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre,  c'est  de 
s'aller  jeter  dans  l'eau  la  tête  la  (venûère. 

I.  J  Gtvft  DtmttiK.  (1734.) 

9.  A  Mm*  ia  SMtitrilU.  [IKJtut.) 

3.  SCËTŒ  DERMt&E. 

(wemsB  Bumnr,  «■(.  XliUem.) 

NmU  aToiB  TB  la  Ben  tBV  u  >cn  i>i  imDifUai 
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Cet  jtppett£tt  comprend  dnix  pîîcei,  dont  la  lecoade  a  ttt  plu- 
Mor*  foit  Aé\k  râmprinée  dant  le*  OCnTm  de  Molière,  et  dont 
b  première  nom  parait  j  deroir  plut  opparlnnjinent  encore  Cii« 

Celte  premih«  pîtee  cM  le  programme  dn  ^and  apeetwile  ^n» 
Icqnd  fnr  encadra  la  comAlie  de  Gtorgt  DaatUn,  et  qui,  deranl  Cti« 
dittribné  anx  ■pcctateon*,  a  Hé  publie  arant  U  Rie*.  Il  n'j'a 
p«(  l  dtmter  totrt  an  moia*  qu'il  n'ait  Aë  <erit  nir  tel  indication» 
de  Molière.  Qndquei  mou  du  quatrième  «linAi  nom  apprement 
qne  le  rMacietir  dn  lÎTret  était  ai  Tort  de  lea  amii,  qu'il  n'a  paaem 
•oaToalile  de  porter  un  Jugement  lur  la  comédie.  Cet  ami  ai  in- 
timc,  fané  i  tant  de  modeatie  poor  l'auteor  de  Gtorgt  DauJIa,  te- 
nît-ee  done  Molière  lui-même  PU  Aait  bien  natorcl  qu'il  mh  la 
■tain  k  ae  progranuse,  pnîiqu'ï]  eat  l'autenr  dei  Ter*  qnî  en  rem- 
pilaient la  plu  grande  partie*;  cet  ven  et  qnelqnei  id^  chortf- 
grapfaîqnei,  dont  Frnvention  lui  doit  auiii  appartenir,  lenirent  1 
eompoaer  l'opéra^llel,  au,  à  cette  premièrâ  et  brillante  repr^ 
•entation,  fiiTent  iniareal^,  comme  de  limplei  inteimèdei.  Ici  troia 
aetea  de  la  eomtfie;  ptnir  Im-mCme,  pow  le  compoaiteur,  pour 
TordomMUor  de  la  flte  îl  arait  bien  Alla  tracer  nn  plan  d'enfemble, 
marqoer  en  qnetqne  aorte  lei  pointa  d'attacbe  par  oà  tenaient  tant 
bien  que  nal  INme  à  l'antre  l'action  de  la  comédie  et  celte  de  la 
paMorale.  Cea  notée  indlipeniablei,  ce  rapide  aperçu  de  TcBurre 
mixte  qui  derait  prendre  une  place  importante  dans  lei  dirertîa- 
aemeuti  de  la  jonra^,  o'eat,  en  debon  de*  ver*,  tout  le  lîrret  pro- 
prement dît;  BBai*  il  ett  précédé  de  deax  on  Iroîi  pagei  da  préam- 
bule, et,  dana  cea  prcmièret  page*,  li  le*  Ten  par  leiqueli  ellea 
eonciMBt  aoM  pantiaieat  aites  raiUei  pour  que  l'on  hétite 


S.  T«9M  li  Ihwi  i  1*  flM»,  p.  4;S.  ■■  awigaige  A  KoUaM;  I  m 
pBb^H^aiva^MBUtqHiîlbatègakaMM  hmmiji  g»  Wllbim, 
q^  ■  4aul  «ao-ei,  a  iMi  Iw  |i^lm  m,  rhmaiga  •■  Krf  qri  m  Hl 
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beaucoup  à  le«  lui  anTUMier,  U  proie,  k  ona  earuine  utoruice  de 
ton,  k  nne  certaîne  gaieté  et  EmochUe  de  Ujle,  noua  lemblenit 
BouToir  le  faire  reeoiintltie,  ptiticolièrement  daiu  le  patMge  ont 
e>t  ■  l'adrcMC  da  Roi,  dam  la  paiM|e  auMÎ  q«i  cm  i  l'adreiM  de 
loD  collaborateur  Lull/,  et  où,  d'une  ù  ipiriluelle  &çon  et  avee 
ua  ti  amiable  onbli  de  toat  le  mal  qœ  lui  aTaicot  donné  deacban- 
teuri  et  cbanleutei  peu  habitua  k  te  tenir  et  à  afîr  en  icène,  ce 
teiait  lui  qui  réclamerait  pour  eux,  pour  leur  pucberie  de  oom^ 
dîeni,  rindalgence  dei  ipectateor*.  Si  cette  partie  du  linet  n'eit 
pa«  tout  entière  de  la  plume,  ce  qu'il  aérait  téméraire  d'affirmer, 
noua  BTOnl  peine  a  croire  qu'il  a'j  ait  rien  là  d'écrit  aoui  ta  dictée. 
Q  f  a  p<iit-tu«  auHÎ  quelque  Compte  k  tenir  de  ce  fait  qoe  c'eA 
•OUI  le  titre  de  Prifaei  que,  ao-derant  de  la  oopie  de  la  annédie 
et  de  la  miuiquc  da  (Uorgt  Dandin,  Pbilidor  •  tnuuciit,  axeo  let 
premier*  Ter*  «n  rbouneur  du  Roi,  lei  boit  piwnier*  aliBéai  du 
programme. 

La  teconde  pièce  de  cet  ApptnJm  eet  la  relation  qu'a  donnée 
de  toute  la  ftta  du  18  joUIet  1668,  André  Fâibien,  l'ami  du 
Pouiiin,  l'hiiloriognphe  dei  bâtiment*  et  «eBma  d'art  eppartenant 
«u  Roi,  l'auteur  de*  EntretimMt  lur  Ité  tUi  tt  mut  Ut  ourragu  drt 
plut  txctlUmi  ftintra.  Il  aTait  autai  iniéré  dan*  «a  deKription  du 
ipectacle  toui  Je*  ren  de  Holiire  \  nou*  le*  f  arou*  rctnncbé*,  mai* 
en  indiquant  la  place  qu'il*  occupaient  :  non*  ne  ponvion*  le* 
imprimer  deux  foii  et  dou*  aron*  préféré  let  laitier  dam  leur 
premier  cadre  du  programme. 

II  nou*  reste  à  dire  que  l'on  oonaerTe  k  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
■enal,  dan*  le*  papien  Courait,  une  autre  relation  complète  de  la 
même  fêle  royale  '  ;  elle  e*t  de  l'abbé  de  Montignj-,  poète  et  acadé- 
micien, de  ce  futur  a  petit  érfque  de  Léon  d  dont  Mme  de  Sén- 
gné*  &iiuit  tant  de  cai,  et  qu'elle  regretta  loiaqu'il  mourut  bien 
jeune  tioii  an*  plut  tard,  en  1671.  Cette  narration  e*t  fon  agréable 
i  lire,  bien  qu'elle  *oit  proque  ausii  officielle  que  celle  de  Félibien, 
afant  été  (aite  par  ordre  de  la  Reine;  mai*  nou*  n'aTon*  pat  longé 
i  en  grouir  cet  Apptndicti  au  milieu  de  beaucoup  de  redite*  on  j 
eût  à  peine  trouvé  un  mot  lur  Molière*;  *on  plu*  grand  mérita 

I.  Vojex  «a  looM  IX  iB-^  det  pièea  munKiitat  reCHillis  pir  Courut, 
p.  iiog-lltg,  ta  PiU  da  rmaitln  Jh  ifjmilUt  166S,  rWatioa  mmi  bn« 
de  tettn,  ■drmii  à  M,  te  mmrfait  ih  la  Fmtmtt  t  e'mt  ■>■  «pi*  ;  *■  beat  dt 
U  premitr*  ptge,  i  l'ungl*  g^nebe,  m  lit  aeita  (poMill*,  tami  Tieilb  Meri- 
tor* :  •  Pu  M.  r*l>bt  de  Hoati^j.  •  Il  but  noarquar  catta  dite  4a  iS  jsil- 
lat,  oaBfDmia  ï  eaila  qot  dooa*  Félibiaa  (tojb  li  Heiiet,  p.  47I}. 

a,  yo;«  mt\LeUni,  tMM  D,  p.  319,  3^5,  375  «t  378. 

3.  <  LatroapadeMolièn.lil-oallapagailtl,  j....  joua  mam  rrr'Vifi'r  d*  «• 
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pour  DUO*  Bit  de  doimeT,  à  la  fin,  nue  liste  àet  dime*  inrit^t, 
peut-<tre  drcu^  par  l'une  d'ellei  et  beauconp  ploi  complète  et 
inttfrewante  qoe  la  liMe  de  l'autre  compte  rendu;  noui  avont  reler^ 
Ui  quelque*  non»  que,  tauf  ud  on  deux,  Holière  lui-même,  s'il 
âTaît  tenu  i  connaltrB  la  compoiition  de  «oo  auditoire,  n'aonil  pa* 
lu*  «TCO  indinïmicei. 


La  partition  que  Lallj  oompota  pour  «  la  comMis  en  mtuiqne  • 
•H  oonienue  dan*  le  Tolame  de  la  eollectian  Pbilidor  numërotj  33 
M  qoi  >  pour  litre  :  *  Gterge  Dan£it  on  le  Grand  Jtvirliittmtnt  royml 
if  ferimilUi  dtitU  derant  Sa  Hajeit^  le  iS*  juillet  1668*.  Recueilli 
par  PhilidoT  l'aÏDé  en  1690.  a  C'était,  artut  qu'il  eût  paiaf  par  le* 
main*  qui  l'ont  brala)î*é,  maiineroul  dumoini  pa*  intérieurement 
•ouilU,  nn  tr^*-bel  in-folio,  doré  lur  tnndie*,  relit  aux  arme*  do 
Roi.  Une  épttr*,  Uen  •onrent  reproduite  en  tète  de  oe*  copies^,  l'a 
phi*  eipreittinent  encore  dMif  au  Roi  ;  doue  an*  plu*  tard  nétu- 
■Boini,  en  1701,  une  Piquette  imprimée  et  parafa  en  conitala  le 
retour  dalu  la  biÛiothïqne  particulière  du  mniieien  copine.  Il  e«t 
d'ww  écriture  advinble.  Il  comprend  d'abord,  lonf  le  titre  de 
Friftta,  le  préambule  de  notre  l*'  Âfp»H£ei  *,  pni*  le*  parole*  et  la 
aatuiqae  de  toute*  le*  «cinei,  la  mniiqne  de  toute*  le*  dan*e*  de  la 
paatorale,  et  tout  le  texte  de  la  comédie  (ce  texte  cit  d'intentioii, 
crofona-noiu,  tonjonr*  conforme  k  celui  de  1681).  Quelque*  *ou- 
cbei  de  feuillet*  lacéré*  peuTcnt  Ctre  oomptéM  arant  le  titrej  mail 
«e  premier  cahier,  peut-être  blanc,  derait  Ctre  tout  i  hit  étranger 
•u  Grand  dirertiatement  de  Georgt  DtmKn;  aprt*  quatre  feuillet* 
piéliminaiie*  précédant  VOurertun,  cent  •oixaute-dix-iept  page* 
■mt  été  chiffrée*;  «ix  d'entre  elle*  (io3-io6],  an  milieu  deî'aete  III 
de  la  oowédie  (aeènc  rr  et  partie  de  la  aoène  t),  ont  été  amchée*. 

bton,  Bourdli  rt  «naiqi»,  igriablemcnt  mtUt  d>  liâta  et  é'aatiim  da  ballet, 
oà  Bircbai  ■!  l'Amour  l'étant  quclqna  tampa  diipaié  l'avaMiga,  l'iccordoieit 
•alB  pov  etUbnr  oBBaiBeBMel  b  Ifta.  . 

I.  Tof**  BÏ4prii.  p.  SIo,  Bola  a. 

s.  Cmm  data  da  iS  (h  lia»  du  iS)  eac  dmk  par  l'Mitiin  da  168a, 
d'os  Ptàliilar  panlt  aroir  traMccit  U  Mata  da  U  coaWia  *a  pnaa. 

3.  Vsjei  daai  aotra  lonw  lY,  p.  67  at  U. 

aaalfH*  qal,  diu  le  linM,  k  U  laits  da  «  préHutula,  Kconpigaant  Ut 
«ataaidg  la  paatarale;  •■  ivrandw,  il  ■  EDBHrré,  n  Uta  decbaqaaicita  dtf  li 
" — "'1,  na  ArgiiMaai  aana  tondu,  qsB  l'intan  da  Gnvt  «  arail  ratnachi, 
'inpr— ïoai  par  aa  auiif  iidII  doana  rMprh,  p.  00 1^  a*  aliB^. 
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Rien  ne  ntanqne  à  la  pankion,  et  Toici  la  MUlofiM  àm  awwOMas 
dont  elle  le  coaipou. 

Une  Omirturt  imlnuaeiiliie '.  —  Pour  ee^'onponmk  Appeler 
le  premier  acte  de  la  Putorale  en  mui^e  :  ■■  na  Prtmitr  air  de 
daDM  Jpoitr  Ut  Btrgin,  jeué  ^ematiutJmtut  pm-  ht  tiolau  (In  iutm- 
menti  i  cordei  leub)  ei  par  let  fdiu  (il  7  a  poor  Mlka-oi  denx 
parties  accompagnât  d'une  baue);  1*  la  CbanionDette  chanl^e  en 
duo  par  Climint  tt  Clar'u;  entre  lei  deux  coupleu  Ut  fiditt  *t  Ut 
riaient  joiual  U  mima  air;  3*  une  icine  inlituUe  Dialogua  entre  lei 
dMu  Bergère*  aimioe  et  Cloria  et  le*  dmu:  Bergen  Tireù  et 
Pfailiae;  le  dialogue  ctt  coupé  deIrAÙ  ooistea  JUCdwsW^w,  dimt  la 
dernière,  qui  prtoidcU  chant  de*  doue  deniienTert,r«TieDt  essora 
aprii  ce  chant.  —  Anl"  imnndan  (II*  aote  om  pMtie  de  la  patto- 
nle)  :  vm»  PlaUet  «a  awfif  u*,  préc^ée  d'une  MiieumalU,  écrite 
poar  deoK  violaiif  (aT«c  uœ  baue  clii/Me  d'aocompagnemaat); 
cette  loBgnc  ritonrneUa  «it  redita  «Tanl  le  «baat  da  iceond  de* 
qvatrain*  en  fcsad*  rera,  4  Me  poi^-je pardonner.»  ■;lc*Tioloo« 
répondent  à  U  tmje  Uoia  aulrei  EDÎa  cBOorc.  —  Aa  II*  urnxHaaB 
QÎl*  acM  ow  pattie  de  la  paataraU)  ;  un  a*r  pour  l'.£ittnl(^  £«!■£•»«, 
—  Am  IH'  la-raKuAna  (denier  acte  de  la  pa«tarale)  ;  1*  un  MamJimm 
joaé  par  l'orcheitre  /«ur  Ut  Btrgtn ,-  ï*  un  air  panr  CUrâ  t  «  Ici 
l'ondn  dea  oimeanx  •  »  aprJa  1»  piriaifr  rnupiet .  l'owheitre  wpw 
Mit  1«  SanJa^M  ai-Jaâa»t!  U  Moend  couplet  ae  ebantait  «n  douU* 
(aTce  dea Taiiatioj»^ ;  3*«n  airpow  £;Ûw« pricUé  et  atûri d'un* 
MiiaumaUa,  qui  cit  redite  encore  ap^  k  ancond  con^et  ;  i*  ^m 
pbraie  {inr  deax  Ters)  p««r  Tirât,  usa  solre  IM»r  PkUimt,  une 
troi«£m«  «hantée  eo  do*  et  répétant  let  pWolea  d'ri>ard  obauléea 
pu  Philène  ;  5*  wt  prenier  Ctwir  à  quatre  parltea,  dont  k  pina 
bawe  ett  écnie  pour  *»ix  de  t^ori,  aeaoïpa^é  det  cinq  partiel 
«rdioaimdeTÎoloM  :  «  ChanionitDui  do  l'Amour  la  pouvoir  ad*- 
tuUe;  ■  G*  M  atr  ou  ptntAt  n»  rAtitatif  pour  M.^Mtùnal.-  ■Ar- 
rêta, c'ett  trop  entrepreodre  ;  ■  7*  un  teoond  Clurar  à  quatre  par- 
tie*, dont  lapIuibBMedeMeadàl'octaTe  delà  pliu  haue  du  cbour 
précédent  et  que  d'EatÎTal  et  Gingant  deraient  aoutenir  de  loin 
voiipuiuanlei  :  a  Noui  iuîtoiu  de  BMCchui  le  pooioir adorable;  • 
il  e*t  naturellement  anui  aocompagaé  par  tout  l'uruhintia;  S*  nu 
air  pour  Clorit  ;  ■  C'cet  le  prùtlempa  «(ui  rend  l'faie  ;  »  y*  un  uir 
de  ba«e  profonde  aree  un  aocoaipagnemeat  de  don  nolona  (o«tto 
la  bawe  cbifTrée)  pour  sa  SairoKi  de  Bacehai  (Ctufat);  n^  une 
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MMte  de  dialogue  entre  ha  (tc^  ohvNc»  da  Bacckoi  tt  de  l'Amoni 
oppo*^  l'un  à  l'auCrc:,  d  auqud  net  fin:  ii>  le  réciKtif  mentré 
d'tutStrgtr;  «Ceit  trop,  c'eit  trop...  ;  ■  il*  on  Cbœur  final  oùiont 
unie*  1«*  deux  ntaiinTocalei  jnMpie-là  làparits^  qui  ne  l'étaient  da 
moini  mtl^  qa'l  un  nn)  nnoacnt  da  !■■*  latte  :  chaatî  une  pra- 
mière  foû  aranl  une  ittrviire  Smii^  il  duit  lepcit'  pour  produire 
ce  grand  elTel  d'entemble  dont  parle  Pélibicn,  pour  fîair  par  ce 
concert  et  cette  cadence  de  plua  de  cent  penonnei,  îuatruinentïtte*, 
cbantenn,  danaeuri,  que  f  «a  rit  1  la  fort  rtenia  un  le  théltre. 

Du  dernier  acte  de  oetiepaatoraJe,  Lullf  fit  plua  tard  le  lU*  acte 
de  aon  premier  opëra,  l*t  Witat  dt  CAm«iir  tt  J»  SaceÂMâ,  ttptitaté 
CD  iCja  aujcudepaniBadaBcl-Aù  (pcè»LaLuxaial>onrg),puiaau( 
BOttTellea  ttteft  da  Vertaillea  en  1674,  et  ^  fut  inpiiiaiea  1717,    ' 
UcMte  uu  «prit  U  awwt  du  mabic*. 


LE  GRAND  DITEHTISSEHENT  ROYAL 
DB  TB&SAIU.K9. 


r  BK  U  ctmitm  qtn  m  doit  puix  a  La  caiaitt  rtn 


Do  pTtDce  des  François  rien  ne  borne  la  f^càrt  ; 
A  tout  elle  s'étend,  et  chez  les  nations 

Lm  TÂrilês  de  md  kisloim 
Vont  passer  des  vieux  temps  toutes  les  fictions. 
On  aura  beau  chanter  les  restes  maçoifiijues 

I.  Acprii  1  pHlIr  da  ti^ntea  m«  «toaai  par  too*',  d*ap(ii  la  partitîoa 
IHUw  ;  nfftiê  k  partfa  éw  [iriawtr  *•■,  d^pria  U  pntitiBa  impriato  im 

Mm  I  la  PmêUraU  twmifm: 

].  La  parti*  da  «  linat  q«i  m  •«  eomma  Ftotrodwitloa,  a'Mt-k^ra  l«a 
tmwiwi  nn  at  ta  boit  iHd^i  hItibU  oat  M  tnMoiti  par  PUlidai  an- 
dCTiM  il  m  copia  da  h  partîtîaa  et  da  la  aonUia  ;  3  a,  aouM  *•■• 
TaroM  dit,  latitali  asita  iatrodadlM  FriJiÊf. 

•  TojM  aMptia,  p.  61I.  U  daralèra  wila  d*  V.^ftiiJie4  1. 
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De  tons  ces  destins  h^rcrifqaes 

Qu'un  bel  art  prit  plaisir  d'élever  jusqu'aux  ctenx  : 
Ob  en  voit  par  ses  faits  la  splendeur  effacée, 
Et  tous  ces  fameux  demi-dieux 
Dont  fait  bruit  Thistotre  passée 
Ne  sont  point  à  notre  pensée 
Ce  que  Louis  est  à  nos  yeux. 

PoiiT  patter  da  langage  de«  Dieux  au  langage  de«  hommet',  le 
Roi  eu  on  gnod  roi  en  tout,  et  nou»  ne  to^ oui  point  que  h  gloire 
(oit  retramclitfe  i  qnelquei  qualité*  bon  deaqoellei  il  tombe  dan* 
te  eommun  de*  homme*.  Tout  le  soutient  d'égale  force  ea  )ni;  il 
n'j  a  point  d'endroit  par  où  il  lui  toit  dé*aTantageux  d'être  regardé*, 
et  de  quelque  Tue  que  tou*  le  preniex,  mtme  grandeur,  mtne  éclat 
ae  rencontre  ;  c'eit  un  roi  de  tou*  lé*  cAtë*  :  nul  emploi  ne  l'abaÛM, 
■UDune  action  ne  le  délignre,  il  eit  toujonr*  lui-même,  et  partout 
on  le  recoDnott.  Il  ;  a  du  héroi  dan*  toutes  le*  «hôte*  qn'il  fait; 
et  ju*qun  aux  anairei  de  plaiaîr,  il  j  fait  éclater  une  grandeur  qui 
paaie  tout  ce  qui  a  été  tu  jiuqnei  ici. 

Cette  nouvelle  fête  de  Venaille*  le  montre  pleinement  ;  ce  (ont 
de*  prodige*  et  de*  miracle*  auiii  bien  que  le  reate  de  lei  action*; 
et  à  TOU*  aTez  tu  *ur  no*  frontière*  le*  prorince*  conquiiei  en  une 
aemaine  d'hiTer*,  et  le*  pui***nte*  ville*  forcée* en faiaant  ohemin, 
on  Toit  ici  lortir,  en  moini  de  rien,  du  milieu  de*  jardin*.  Ici  «u- 
perbeipalaia  et  le*  mogniSquei  théâtre*,  de  ton*  cAté*  enrichit  d'or 
et  de  grande*  itatuei,  que  la  Terdure  éga/e,  et  que  cent  jeta  d'ean 
ralralohiuent.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plui  pompeux  ni  de 
plu*  *urprenant;  et  l'on  diroît  que  ce  digne  monarque  a  votiha 
faire  Toir  ici  qu'il  lait  mallriaer  pleioenient  l'ardeur  de  «on  cou- 
rage, prenant  toin  de  parer  de  toute*  ce*  magnificence*  1«*  beaux 
jour*  d'une  paix  où  ton  grand  cnur  a  rëtitlé,  et  k  laquelle  il  ne 
•'e*t  reUché  que  par  le*  prière*  de  *et  *ujet(, 

Je  n'entreprend*  point  de  tou*  écrire  le  détail  de  toute*  cet 
merreilLe*  :  un  de  noa  beaux  esprit*  *  est  chargé  d'en  faire  le  récit, 
et  je  m'arrête  à  la  comédie  dont,  par  arance,  Toua  me  demandes 

I.  A  celui  dn  homme*.  [Copie  PMIiJor.) 

3.  D'indroit  qui  lui  toit  di«Tiiitageaid'flT«r^>nU.  {liUem,) 
3.  Li  coaqajls  ds  11   Fnacbt-Coali  n'iTsit  gain  plu  dari,  aa  moli  da 
fërricr  pneJdïDt  :  joja  ci-deuiu,  p.  354,  ^o"- 

i.  André  Féiibica,  duu  la  Relaiiaa  q«  noui  donnou  k  la  mita  da  «  pra- 
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Cett  Molière  qnî  l'a  &ite.  Comme  je  nîi  fort  de  m«  «mU,  je 
trouve  à  propo*  de  ne  totu  en  dire  ni  bien  ai  mal,  et  Toni  en  ju- 
gères  cjnand  totu  l'aurez  rue  :  je  dirai  leulement  qu'il  eeroit  à  too- 
haiter  pour  lui  que  chacuii  eût  lei  jeux  qu'il  faut'  pour  tout  lea 
impromptui  de  comédie*,  et  que  l'honneur  d'ob^promptement  an 
Boi  pût  faire  dan*  lei  eaprit*  dei  auditeur*  nne  partie  du  mérite  de 
cei  lortei  d'ouTragei. 

Le  injet  eat  un  Pajian  qui  a'e*t  marié  i  la  fiUe  d'un  gentil- 
homme, et  qui,  dam  tout  te  court  de  la  comédie,  le  trouve  puni 
de  ion  ambition.  Puiique  tovu  la  detez  Toir,  je  me  garderai  *,  pour 
l'amour  de  Tout,  de  toueber  au  détail,  et  je  ne  tcux  point  lui  Ater 
la  grlce  de  la  nouTcauIé,  et  1  tou*  le  plauir  de  la  turprÏM  ;  mail 
comme  ce  nijet  eit  mêlé  btcc  une  eaptce  de  comédie  en  muiiquc 
et  ballet,  il  ett  bon  de  tdui  expliquer  l'ordre  de  tout  cela,  et  de 
▼oua  dire  le*  Ter*  qui  le  chantent. 

Notre  nation  n'eit  guère  faile  à  la  comédie  en  mnuque,  et  je  ne 
poil  pu  répondre  comme  cette  nouTcauté-ci  réunira.  I]  ne  faut 
rien  tonrent  pour  eflaroucber  le*  eapiit*  deaPrançoii  :  un  petit  mot 
tourné  en  ridicule,  nne  *f  llabe  qui,  aTcc  un  air  un  peu  rude,  l'ap- 
prochera d'une  oreille  délicate,  un  geite  d'un  musicien  qui  n'aura 
pai  peut-être  encore  au  théltre  la  liberté  qu'il  faudroit,  une  per~ 
rnque  tant  «oit  peu  de  cAté,  tin  ruban  qui  peudra,  la  moindre  choae 
e*t  capable  de  glter  tonte  une  affaire;  mai*  enfin  il  e*t  awuré,  au 
*entiment  de*  counoiaieurt  *  qui  ont  m  la  répétition,  que  Lullf  n'a 
jamai«  rien  fait  de  plu*  beau,  «oit  pour  U  muiique,  aoït  pour  le* 
dan*e*,et  que  tout;  brille  d'inTention.  En  vérité,  c'e*l  un  admirable 
homme',  et  leRoi  ponrroit  perdre  beaucoup  de  gen*  cooaidérablM 
qui  ne  lui  teroieot  pat  li  malaiiët  i  remplacer  que  oelui-là. 

Toute  l'affaire  *e  paaae  dant  une  grande  fête  champêtre, 

L'ooraB-rtmi  en  e*t  faite  par  quatre  illuitre*  Berger*,  dégniié*  en 
Taleta  de  fête**,  leiquelt,  accompagné*  de  quatre  autre*  Berger* 
qtû  jouent  de  la  fldte  ',  font  une  danae  qui  interrompt  le*  lêTcriet 

I.  Qa'aliat  itoIt.  (C^  PiOUcr.) 

a.  Co^wm  ca  qx  Molière  dit  imm  wb  aTtitiM— at  <■  LttItMr  m»  aa- 
dtTwt  d*  CJmcv  mUMÔa  (toai  T,  p.  agi)  :  •  Ja  ne  eowcîll»  da  Bn  ttlU 
lamidU  qa'iax  pwwanii  <pil  ont  du  jeu  poor  dsonumc  daa*  U  Uutata 
loatU)(adntUatn.  > 

3.  JeiiwfudMiibien.  [C^  PUlUbr.) 

4.  Dm  rnaiiiMiia.  (lèiAm.)  Du*  rociglaal  es  ■  inpriaé  «mwhh. 

5.  Philidor  ■  rcIiTê  cm  aoti  d'aa  poiat  d'aulivaltoa. 

6.  BeiBchaap,  Mat-Andii.  U  PMCia,  Fatkr.  —  ].  DewMtMai,  FUIlMrt. 
J«aa  et  Hutbi  Hottin.  (ITttn  imfrimiu  M  mtrft  d*  rèUàan  arifi- 
-ajt.) 
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«In  Pt^tm  BUiri^  flt  ratlige  »  m  oetirar  t^iit  ^aalqua  oa 
Clwtee  et  CImm',  deux  Bnjèin  miiM,  •'■««M,k 
UtaL,  da  ebuitn  MCM 


L'autre  ymr  d'Aaoettje 

J'entendis  la  voix. 

Qui  sur  la  musette 

Oiaotoit  dans  ao&  bois  : 
•  Amour,  que  auis  toB  ciB|Hr« 
O»  amaSn  àe  mant  cirisanta  ! 

Je  le  puis  bien  dire. 

Puisque  je  le  sens*.  ■ 

La  jeune  Liaette, 
.  Ah  Hcme  monMDt, 

Sur  le  ton  d'Ai»etle, 

Reprit  tendrement  : 
■  Amour,  ai  aoua  boa  empire 
Je  soolre  d«  mmu  cmaanto, 

C'est  de  n'oser  dire 

Tout  ce  que  je  aeiu.  ■ 

1%ch   et  Philbie*,  amanti  de  cet  deux  Be^frei,  le*  abordent 
pour  lear  parier  it  leur  puiion  et  fbnc  arec  «les  une 

Kita   BX    MBSIQVK. 
CL0KI9. 

Laissez-notis*  en  repos,  Philéne. 


H  daai  Mm  Inmt  douii*  1  d'il 
qui  1«  inini  ei^  b  iS  jallet  i6M. 

1.  CMmima  t  Oam  .'i 
•■iT..!..  (Coj.» 

S.  U  cl 

4.  Bloadd.  Gija.  {Ifèttdi  FirigiMél.)~S.  l 
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cumitit. 
Tïrcia,  ne  viens  point  m'uT«ter. 

T»cn  M  PBlLiMB. 

Ab  !  belle  inhonaine, 
Daigne  un  momoit*  m'^oooter. 

CLmiira   M    C1XMU9. 

Mais  que  me  vets-tB  conter  ? 


Que  d'une  flamme  immortelle 
Mon  cœur  brûle  aoaa  tes  loia. 

LU   DirZ    ■SHCiRBl. 

Ce  n'eat  pas  une  noorelle, 
Tn  me  l'as  dît  mille  feia, 

PHiLini. 
Quoi?  veox-tu,  toute  ma  vie, 
Que  j'aime  et  n'obtienne  rien  ? 

cuiai». 
NoB,  ce  n'est  pu  mon  envie: 
N'aime  plus,  je  le  veux  bien. 

TIKCIS. 

Le  Qel  me  force  à  l'bommage 
Dont  liMS  cas  bois  sont  témoins. 

CUMillB. 

(Test  au  0el,  puisqn'ii  t'engage, 
A  te  payer  «le  tes  soins. 


Cest  par  ton  nérite  eztrÎBie 
Que  tu  captives  mes  vœux*. 

CLORIS. 

Si  je  mérite  qu'on  m'aime. 
Je  ne  dois  rien*  à  tes  feux. 
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LIS  BXint   BttOBlS. 

L'éclat  de  tes  yetix  me  tue. 

LES  DBDX  BERCimS. 

Détourne'  de  moi  tes  pas. 

LIS  BICX  BBKGBU. 

Je  me  plais  d«n8  cette  vue. 

LBS  DEUX  BIBGiBBS. 

Betf^er,  ne  t'en  plains  donc  pas. 

FBILÂiri. 

Ah  !  belle  CUmine. 

TIBCU. 

Ah  !  beUe  ClorU. 

PHILiHB. 

Rends-la  pour  m<M  pins  humaine. 

TIRCIS, 

Dompte  pour  moi  ses  mépris. 

CLIBÂHB,  à  Ooffa. 

Sois  sennble  à  l'amour  que  te  porte  Philèoe. 

CLOBIS,  à  OiBtee. 
Sois  sensible  à  l'ardeur  dont  Tircis  est  épris. 

cumAnb. 
Si  tu  veux  me  donner  ton  exemple,  Bergère, 
Peut-être  je  le  recevrai*. 

CLORIS. 

Si  tu  veux  te  résoudre  à  marcher  la  première, 
Possible  que  je  te  suivrai  *. 

GLini^,  1  Phatu. 
Adieu,  Berger. 


1.  n  f  a  ripWtioB  da  et  mol  dtat  la  eluat,  (Ind  qoe,  danVen  plu 

1.  Ja  latal?ni.  (PaniffM  PiitijLr.) 

S.  Diu  le  cbant  :  •  PoMibW,  pM^k  qna  J*  M  lalml.  ■  —  Oa  a 
toor  ad  Tan  ilog  dn  Dfyii  umumTtia,  ttpBuiil*  aBoor*  pomrfat-ti 
mt  Si)  d*  ta  Priitettu  iTÉUéU. 
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CLOKIB,  à  Tlrdi. 
Adieu,  Bei^er. 
cuuÈKm. 
Attends  oD  &vOEable  sort. 

CLOR». 

Attends  an  doux  succès  da  mal  qui  te  possède. 

TIRCIS. 

Je  n'attends  aucun  remède, 

PHD.iNB. 

Et  je  n'attends  que  la  mort. 
TIRCIS  et  philAnk. 
Paisqu'it  nous  faut  languir  en  de  tels  déplaisirs, 
Mettons  fin  en  mourant  &  nos  tristes  soupirs  '. 

Ce*  deux  Bergen  l'en  root  d^ieipéréi,  lulrant  la  contnine  det 
«neieiia  am*nu,  qui  se  dëieipéroient  de  peu  de  chote.  Eufuite  de 
cette  mtuiqne  Tient 

LE  PRBMIXS  ACTE  DB  LÀ  COIciDIB  qnl  M  lédle*. 

Le  Payum  mnii  y  reçoit  de*  laortifiution*  de  ton  uaritge;  et 
MIT  U  fin  de  l'acte,  d*n*  un  chagrin  ■••«  pui**ant,  il  eit  inter- 
romps par  une  Bergère,  qui  lui  vient  faire  le  r^cit  du  dJ*e*poir 
de*  deux  Berger*;  il  la  quitte  en  colère,  et  fait  place  à  Cloria,  qui 
«or  la  mort  de  ion  amant  rient  *  faire  une 


I.  la  pmnlcT  de  ett  daai  ran  ut  dusté  iaoL  foi*,  al  la  •aeoad  Imîi 
lii*,  L'ma  d»  ehaatann,  qni  dit  d'aboid  «ibI  la  pimilar  himiitidi*  da 
■Moad  Tcn,  ■  Mettant  fia  ea  monraat  >,  j  ajoiKa  «acora  qh  faù,  k  la  pre- 
aù«n  lipàdtioa  qu'U  Ciit  d*  ca  Tan,  le  teeoad  bamiiliclM,  •  k  boc  tritU*  ua- 

1.  Daat  ta  enpia  Riilidor  it  j  i 

3.  la  Ifm  da  TaliKa  pii^ 

■Taal  la  I*  acte  da  la  conidia  : 


■  La  Pajna  mariti  Toalaat  noirar  dm  lui,  mon  an  honoie  iDCDUia, 
■  lai  apprand  qaa  u  bmnia  brouta  EiTorablamaBE  la  propoiïlîoul  d'oa  jei 
•  gentilliBiiiie  qai  «t  ■inaunui  d'sik.  Il  h  plaint  de  calla  perfidie  à  . 
.  ba*D-pin  «t  t  u  belle-Biln.  at  lear  dédin  la  juila  ujet  qu'il  a  di 
<  pliiafci  da  ImiUit,  gaâ  —g—  t  U  fai  ga'alla  loi  a  prmiae.  Haû  qi 
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Ah  !  inortellet  doolean  ! 
Qu'at-je  plua  à  pràcndre? 
Coulez,  coules,  me*  pl«an  : 
Je  n'en  pais  tn^  répuidre. 

Pourquoi  lÀut-il  qu'un  tyrannîque  honneur 
Tienne  notre  âme  en  esclave  asservie  ? 

Hélas  !  pour  contenter  sa  barbare  rigueur, 

J'ai  réduit  mon  amant  à  sortir  de  la  vie. 

Ah  !  mortelles  douleurs  1 
Qn'ai-je  plus  i  prétendre  ? 
Otulez,  coulezi  mes  pleurs  : 
Je  n'en  puis  trop  répandre. 

Me  puis-je  pardonner,  dans  ce  funeste  sort, 
Les  sévères  froideurs  dont  je  m'étois  armée  ? 
Quoi  d«ic  ?  mou  cher  amant,  je  t'ai  donné  1a  mort  : 
Est-ce  le  prix,  hélas  !  de  m'avoir  tant  aimée  ? 

Ah!  mortelles  douleurs,  etc.*. 
L«  fin  de  c«i  r't'-'—  bit  venir 

LB  SECOND  ACTE  DE  Li  COHioiÊ  qol  M  iMu, 
C*«ft  me  «nite  de*  dépkiun  du  Ptjwui  mui£>,  et  b  mCme  Bcr- 


I.  dont,  qui., .,  nsnt  cbimtcr  I*  pUinUMÎnnM.  (CafmMÎlirfr.) 
1.  Ap»  qua  c*  qiwtrtia  a    ici  ■>•  troiiîitM  fiiii  chimli  at  ipi^  ■■• 
•ourta  rilonrasUg  dM  Tioloiis,  la  denl  d«i>ian  Tvm,  i  Canin,  iiii«l»i,  ■« 

3.  An  Qn  do  tnû  darBiàrn  ligMi  on  lit  din  U  copi*  PUUdor  : 

wuùoao  unrn,  (Jt  h  mmMt), 

BOM  BMtiU  4a>  «M  Ml*  A  h  «mM  ^*a 
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gtre  ne  manque  pai  de  venir  eau)f«  l'iDleirompre  dan*  m  dou- 
leur. Elle  lui  raconte  comme  Tircî*  et  Philine  >e  «oat  point  mom, 
et  lui  montre  aixBalelienquile*  oot  mut^s'-  il  ne  veut  point  l'ar- 
réler  )>  le*  voir,  et  lei  Batefier*,  ravû  de  la  rfcompente  qu*il(  ont 
reçue,  danamt  avec  l«m  enoi  «t  m  jmteBt  «ncnble*  :  aprit  quoi 


LB  THOlSliMB  ACTI  M  Ll  COxilHI  ^  wriatH, 

qni  eit  le  comble  dei  douleurt  du  Pajriau  narié.  EoCa  un  de  mm 
amii  lui  cooieille  de  noyer  dani  le  vin  toutci  aei  inquiétude*,  et 
part  avec  lui  pour  joindre  m  troupe,  Tojant  reuir  toute  la  foole 
de*  Bn^rt  amoureux,  qid,  à  la  ■Moiin  dei  anàea*  Be^en,  com- 
mencent à  célébrer  par  de*  chanu  et  de*  dan«s*  Je  pouvoir  de 
l'Amour  *. 

a  «M  d'cpsBHr  aas  DcmoiNBa.  SB*  la!  paria  me  nin  cartajna  hiDtanr 
qui  la  dimpén,  «t  paar  eoablc  àa  thtgnn,  il  afpNad  fat  ■■  bnais  at 
une  MiBt«laaI  dini  u  miitoB.  Il  an  arirtit  Kniii«a-p«  alu  bdia-Bcn. 
Hm  m  bmaa  trcran  bo;**  |>ir  «n  adroM  do  M  jutiEer  iin  jm  da  » 
pinBtf,  it,  prenant  as  Uian,  «lia  «a  tofgé  aoa  ^«,  an  liaa  du  galant 
qn'tlla  bit  (teblaBl  d*  maltraiter.   • 

I.  loaan,  BoaDcfaaap,  ChieanBeaa,  Tangr,  noUat,  Kajan.  {ffiUi  Jt  fari- 
gimml.) 

nUidar,  Ectta  analjM  dn  H'  Kta  de  1*  putnrala  le  lit 


,  Georgfl  Dandin  damanra  îneaciMlabl*  at  M 
I^  mtate  bttgtn  u  manque  pat  de  venir 
la  Tirtta...,  et  la)  Batalien,  raiit  de  la  »- 

•  eaatpaaae  qu'Ut  oit  «oa,  dam^t  IVatrée  iniTante.  • 
A  ia  *at*i  d«  rBatnt  an  Ik  : 

ABOnMarr  t>n  raouifan  «cix  [Jt  la  MauUïa). 
■  Ccat  id  le  anmble  daa  doalann  dn  Pijian  marié,  tl  a'aperfoit  qa*  «a 

•  fémma  eet  oortie  de  Bot  avec  ion  galaat,  at    kmqa'dlc  ■evienl,  il  rafnw 

•  d*  Inl  aanit  la  porta,  La  «raiaM  qnUle  a  da  aan  père  et  de  aa  mire,  qa'il 

•  a  aBTojâ  qatrtr  pour  Ia<  randn  tcmoini  da  cette  aientaiv,    lui  fait  avoir 

•  raeoBri  aax  aappIiealiiHU  l«a  pliu  tendra*  da  niaada.  Meia  il  paiiita  dan 
EB  qne  la  làmme  bit  oe^danE  4t  letnar.  It  di 


iimti%  pMd  la  ihilt—  Ja  w 
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CLOB». 

Ici  l'ombre  dea  ormeaux 
Donne  ud  teiat  frais  aux  herbettes, 
Et  les  bordt  de  ces  ruisseaux 
Bhileat  de  mille  fleurettes. 
Qui  se  mirent  dans  les  eaux. 
Prenez,  Ber^ra,  vos  musettei, 
Ajustez  vos  chalumeaux, 
Et  mêlons  nos  cliansonnettes 
Aux  chants  des  petits  oiseaux. 

Le  Zëphire  entre  ces  eaux 
Fait*  mille  courses  secrètes, 
Et  les  rossignols  nouveaux 
Oe  leurs  douces  amourettes 
Parlent  aux  tendres  rameaux. 
Prenez,  Bergers,  vos  musettes, 
Ajustez  vos  chalumeaux, 
Et  mêlons  nos  chansonnettes 
Aux  chants  des  petits  oiseaux. 

nuiieun  Ber^n  et  Bergèrei  galantea  ■  mtlent  auMÎ  leur*  pu  à 
tout  ceci,  et  occupent  lei  yeux,  tandit  que  U  uiutqne  oocape  le* 

CLIMAT*  E. 

Ah  !  qu'il  est  doux,  belle  Sylvie, 
Ah!  qu'il  est  doux  de  s'enflammer! 
Il  faut  retrancher  de  la  vie 

•  jatcr  duu  r«D.  Hui  il  «d  ot  tmptdii  par  u  da  m  laii*  qui  loi  coa- 
■  Hlla,...  t»rt  une  loi  pov  h  jaiDdn  i  ■■  troapc,...  1  eilcbnr  pu  d« 

•  efaiDU  la  ponrair  da  FAmoar.  • 

Fhilidor  n'a  pM  tiasKiit  le»  qndqaa*  Kfiiea  qal,  plu  lots  diu  ce  lÎTrct, 
prioédoit  on  luiTeBt  ncora  iaa  Tan  ctustâ, 

I.  iMZiptân....  tant.  [Pa-iiiiom  PilliJar.) 

3.  Ba-ga-i^  Ctûeuaaaa,  SuBt-lndri,  la  Pion,  rariar.  —  Bergirti,  Do- 
nald, Anuld,  Iloblat,  Foigurt.  {XoIm  ilm  Parifiiial.) 
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Ce  qu'on  en  passe  sans  aimer*. 

CLOKIS*. 

Ah  !  les  beaux  jours  qu'Amour  nous  donne 
Lors  que  sa  flamme  unit  les  cœurs  l 
Est-il  ni  gloire  ni  cooronue 
Qui  vaille  ses  moindres  douceurs  ? 

TIKC». 

Qu'avec  peu  de  raison  on  se  plaint  d'un  martjre 
Que  suivent  de  si  doux  plaisirs  ! 

Un  moment  de  bonheur  dans  Pamonreux  empire 
Répare  dix  ans  de  soupirs*. 
TOUS  «uemlile. 
Qmntona  tons  de  TAmour  le  pouvoir  adorable, 
Chantons  tous  dans  ces  lieux 
Ses  attraits  glorieux  : 
Il  est  le  plus  aimable 
Et  le  plus  grand  des  Dieux*. 

A  CM  mou,  toute  la  trotipa  de  Bacelni*  wriTe,  «t  l'on  d'eux , 
■'•mitMit  i  la  tête  *,  ebanie  fibrement  cet  parole*  ; 

Arrêtez',  c'est  trop  entreprendre  : 

Un  autre  Dieu  dont  nous  suivons  les  lois, 

S'oppose  i  cet  banneur  qu'à  l'Amour  osent  rendre 

Vos  musettes  et  vos  voix. 
A  des  titres  si  beaux  Baccbus  seul  peut  prétendre, 

I.  1^1  daiu  pniaian  nn  da  qutniii 
!■■  d«ii  dnioi.  —  11  ca  «t  ^  mtaa  ■ 

9.  D*u  b  pntitioii  Philidor,  la  quEnio  pricidiiat  at  le  ■ÙTut  Mnt  daai 
coapicti  d^PBfl  chuuoD  doiuéf  Tua  et  l'^aLra  à  ii  bAiq*  toïi. 

3.  Ce  diidi|ii*,  duaté  d'abord  par  MûlàBi  Mal,  aw  nprû  •■  daa  par 
PUIàos  al  Tireii. 

4.  Ce  dumr  dai  Barpn  ammiTax  lotme  danxTepriiai  qai  hidI  i  ndLe; 

noawb. 

5.  VEMiraL  (Jfci*  Jt  rtrifimal,)  —  6.  Ca  bM  a«  rtpM  dan»  la  At^t. 
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Et  nous  sommes  ici  pour  défendre  ses  droits'. 

CROEUB    D>   liCCHUS. 

Noos  snivoDB  de  Bacchos  le  pouvoir  adorable  ; 

Nous  suivons  ea  tons  lieux 

Ses  attraits  glorieux  : 

Il  est  le  plus  aimable 

Et  le  plus  grand  des  Dieux'. 
Plni'war*  du  parti  de  Bieofans  mClent  vuai  leur*  pat  k  la  Btoiî- 
que>,  et  l'on  roit  ici  nu  combat  de  duMetinoontredanicnn,  et  de 
chuitrct  contic  cbantret. 

CLORIS. 

Cest  le  printemps  qui  rend  l'âme 
A  DOS  champs  semés  de  fleurs, 
Mais  c'est  l'Amour  et  sa  flamme 
Qui  font  revivre  nos  cœurs. 

UN  sutVÂirr  de  bacchos  *. 
Le  soleil  chasse  les  ombres 
Dont  le  ciel  est  obscurci, 
Et  des  âmes  les  plus  sombres 
Bacchus  chasse  le  souci. 

CHOEUR  DB  BACCHUS. 

Bacchus  est  révère  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

CROSUK  hk  l'àmoub. 
Et  l'Amour  est  un  Dieu  qu'on  adore  en  tons  lieux. 

CBOailR  as   BACCHCB. 

Bacchus  à  son  pouvoir  a  soumis  tout  le  monde. 

CHOEUR  DE  LAKOna. 

Et  l'Amour  a  dompté  les  hommes  et  les  IMeux. 

I.  La  conpnutBiir  •  reprii  «  «s  M,  poar  finir,  «bcih*  eaplojt  k  daraiar 
Uaiiticba,  •  pour  dihvàrt  wi  droiu.  > 

a.  Ci  cbctiir  du  pirtiuu  da  Biccbut  «t  lOBi  k  dm  nprinti  la  pn- 
■riks,  daUDÛ  Tari,  «iDmsna  par  ffow  fliifw  riipMl  h  aacODda  faut  pu- 
U  daniar  Tara  tout  aider  ré|wt*. 

3.  SiUtvnU  Ji  Baethai  daiutil^  Baindump,  DsIitM,  Cblcananil.  MaTca. 
—  BaaAanttt,  Pitub,  UmcMn,  la  Sej,  Paaio.  {JbM  A  Panginat.) 

^,  Giagan.  (iïù/atf.) 
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CBOBUft  D2  BÂCCHU8. 

iUen  peat-Q  '  égaler  sa  douceur  laos  leconde  ? 

CBOaUKDE  l'aMOVK. 

Bien  peat-il  égaler  set  diarmes  précieux  ? 

CHOKUI  m  BACCHU5. 

Fi  *  de  l'Amour  et  de  ses  feux  ! 

LK    PARTI    M    l'âMODK. 

Ab  !  quel  plaisir  d'aimer  ! 

LB  FARTI   ta   BACCaUS. 

Ah*!  quel  plaisir  déboire*! 

Ll   PABTI    DK   t-'lMOUK*. 

A  qui  vit  sana  amour  la  vie  est  sans  appas. 

LB   PABTI    »«    BACCHUS*. 

Cetl  moorir  que  de  vivre  et  de  ne  boire  pas, 

LB   PABTI   Dl   l'aHODB. 

Aimables  fers  ! 

LB  PABTI    BB   BACCHUS. 

Douce  victoire^! 

I.  Bba  fmt  il  «rt  dit  dtai  loi*  A»vt  la  ebamt  d*  e«  ymn. 
s.  I>  ■■■ii|Miwl— i  ■  iiBi|ilMji  troïi  fbîi  «ttc  flEcUnittîop. 

3.  Cit  JKI  art  à  DaniB«'  hU  la  prcmiàn  bli  qsa  rhiniacldw  M  diula. 

4.  Ce  **t*,  d'ipril  la  partîtiga.  &'«•!  pii  cluata  par  Im  afaaua  :  la  pi»- 
■â^MMWitha  r«Mpaid«i  nn  bauis*  (dam  daaaiu}  «t  la  Mcoad  par  «bc 
voix  tct»>baiM;  paii  la  Toii  la  plut  haaLa  npiaad  wsla  1  ■  Abl  ^yi  f'-irir 
ifâmm\  •,  at  la  TOta  bMM  t  >  Ahl  qui  pUi^,  qwt  pUlird*  boinl  >  Ca- 
fdi»t  ToTSi  ei-api^  U  boU  7. 

5.  Ua  tteor  aenl,  d'aprèa  la  pMtitîoa. 
e.  Dm  baaaa  ianU  aiMi. 

;.  Daaa  la  paitiboa,  It  Ti»cr  1  ■  iiBiUoi  bnl  >  —  £d  Smm  i  ■>  Donea 
ilalalnl  *  ~  Lt  Téner  1  •  AJBablei  fani  ■  —  J>  CÀmr  Jt  Battiat 
«  Daaat,  daaea  nctairal  >  —  G*  a'aat  poiat  hv  d««  iadieMwai  Bpraaaai 
fw  la  «but  àm  qaaiqaaa  paaaapa  d*  MUa  aaw  noat  à^Hn  attribiH  k  JM 
MKrtWf  il  a'aM  paa  iapcatibla  qaa  eaa  pawagai  altat  ctà  chaaiii  par  Wiu  lat 
émma,  par  UMMi  l«  batiaa,  par  tau  laa  tâBo»  da  l'aaoo  da  l'autre  chaari 
«ai*,  i'wMi  part,  ib  paraiinat  4tra  d'aae  «aicatioa  pku  diffieila,  tt,  d'aatra 
piat,  raaMnp^aaaaat  aa  ■«  tUaît  1  aaa  bjaa  soiadr*  •oaoriti'  ;  il  aM 
«Mt  k  bit  prgfcabla  qa'ilt  iui«U  doaaéa  tas  TÎttaaaai  qas  Ldf  amt  là. 


,   ,  qai  iTardiaaîr*  a 

Qa'j  a  ploa  d'ieiil  pou  caipaMapi  qa'aaabai 
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LB   PàBTI  SB   l'aMOITB. 

Ah!  quel  plaisir  d'aimer! 

LB   PABTI   BB  BACCHUS. 

Ah  !  <{uel  plaisir  de  b<»re  *  ! 

LBS    DEUX   PABTIS. 

Non,  non,  c'est  un  abus. 
Le  plus  grand  Dieu  de  tons.... 

LB  PABTI  OB  L*AHODB. 

Cest  l'Amour. 

LB   PABTI   DB  BACCBUB. 

C'est  Baoduia*. 

Un  Berger  «e  jette  Aunùlieu  d«  cette  difpnte*,et  ohuteceaTen 
•ux  denx  partit  ; 

Cest  trop,  c'est  trop,  Bergers.  H^  !  pourquoi  ces  débats*  ? 
SouBrons  qu'en  un  parti  la  raison  nons  assemble. 
L'Amour  e  des  douceurs,  Bacchus  a  des  appas  ; 
Ce  sont  deuE  déités  qui  sont  fort  bien  ensemble  : 
Ne  les  séparons  pas*. 

LES   DEUX    CBOEURS   mjanblc. 

Mêlons  donc  leurs  douceurs  aimables, 


dniotls  Roi,  k  u  dùfkoritiaD  i  U  matm  diitingiiit  aîu 
eoor*  lui  iuil  le  plat  préciciix,  M  ili  pnMint,  nx,  ta 
rAla  da  eorfphHH,  da  ehtU  proT«ia>st  oa  «ainiBlncor* ttor  pvlî  1  lalalM. 

1.  D*ai  U  partition,  U  Oaur  Jt  V Amour  :  %  Alit  ah  1  qui  plainr  d'ii- 
atx]  >  —  Lt  ChaoÈT  de  Batekai  :  •  Ah!  ahl  qoal  ^uiir  da  beùa,  qaal 
pUiiir  ds  boinl  > 

>.  La  fia  da  cMIs  iciiia,    i   partir  da  :  ■  Hou,  ma,  s'ait  m  abw,  ■  «M 


Cliaari  répiunt  «t  flitlant  da  di(Kr«aMa  miicru  ka  pnvlai  :  ■  IIbb,  asa, 

c'aiE  UB  abaa,  >  —  La  Chaar  Jt  PAmmtr  i  •  La  plui  gramd  dWB  da  Iom • 

~  La  CliiBar  da  Baeehaa  .-  •  La  plaa  grand  diaa  da  KHU.,..  •  —  •  C«M 
fAmoar.  >  —  •  C'ait  BaechH.  •~C«ta  faia  tmAimmt  ii  Timerm lai  Tùttn 
Mdb  :aC'ntL' Amour.  •  —  •CaaiBaechBa.s  —  •  C'cad'ABwar,  • — aCmtBl»- 
«kiia.  •  —  t  (r«trAnmDr,a'catrAnioui'.  >  —  •  C'ait  BHcboa,  e'MI  Bacchai.  > 

3.  L*  Groi.  {!telt  dt  e,rig!nal.] 

i.  El  pourquoi,  ai  pourquoi  cm  <ttt«U?  [Pmrlitiait  PkUiibr.) 

S.  Ce  dcnùer  itn  h  cbmM  dcoz  foii. 
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Mêlonfl  nos  voix  dans  ces  lieux  agréableB, 
Et  feisona  répéter  aux  échos  d'alentour 
Qu'il  n'est  rien  de  plus  doux  que  Bacchus  et  l'Amour*. 

Tmu  1m  duMurt  te  milent  eoMiiible,  k  l'exemple  de*  antret, 
«t  aveo  celte  pleine  réjoniuince  de  toiu  lei  Bergen  et  Bergira* 
flnù*  le  dÎTertUMment  de  la  eomëdle,  d'où  t'on  pauera  aux  antret 


Bucns. 

Oiaur  tFJm«iir. 

HcsnT. 

EmmaKKt 

BuDNOBT. 

Lt  CiiNSMdel. 

Bd». 

La  Fohtaub. 

Fnaoïi  le  cadet. 

Chah  LOT. 

M  ASTI  BOT  père. 

GuoiK  le  cadet. 

MAan^oT  fil^ 

LOHOUEII.. 

U  Boui  l'aEaé. 

Lb  Bom  cadet. 

J^uraoT,  t  „^ 

Guvmr. 

U.OD,      \  P»B^- 

l^Guu. 

PiMCimpire, 

Bkodaid. 

PinoEfib. 

BoDuâ. 

Dbtodciu. 

Lt  Caïua  cadet. 

C^Ailim. 

■UacHuni. 

I.  Vsid  coBnwBt  diu  II  piriîtiim  mat  diitribnfe*  «  eaplojfn  aniar- 
■iim  pirol».  Lti  itux  Cfumari  i  •  HMobi  dose  Ican  douceun  ■Loabin.  — 
Lé  Ckaur  Jk  fAnamt  .•  .  HHont  mat  toÛ  diai  en  lim  ipiibls.  •  —  Li 
dtmx  Cà^rt  :  .  M«lou  hm  loii,  •  Me.  —  L*  CAanr  rf«  r.i<iMr  .'  •  El  fiûoM 
r<piurAiiiè(bMd*>lcDtoar.>  —  La  Jemx  Ckenrt  :t  Et  riùoni,  «t  fiiwai  i«- 
pit«  a«  Miot  d'ilcntonT,  at  biuu  npiur,  M  fiiuiii  ri|iél«r,  ■m  ^cba*, 
aaa  i^M  d*ilnlaiir,  (ju'il  n'e»  iûb,  etc.,  qs'iln'al  ries,  a  etc.  — i.«  nixÀê 
mmtrmU» dm  Cliaar  Jt C dnatir  : t^t  ùiwu  répctcr.  »  —  La roix  Jt caKIrttu 
dm  Ckamr  Jt  Burckut  !  t  El  Cii»iD  npctn..  ~  Let  mémii  reii  di  Chamr /t 
FAmBmrr  •  Auiérbol  d'ilf-nTour,  1  —  £n  m/wi  txù  >£i  raiUrt  Chirar  :  m  in 
Icbotd'ilRitDar..— f^fi/nx  Ct«r> .- {/«-(■  j  .  Et  bi»D<  ripètn-,  (./au]  «t 
{■ifaai  i4ph<r,  O^O  ■■"  «!■"  d'iInloDr,  (Aiu]  iio  ccboi  d'altntDW,  quH 
B'aM  lin,  A  (te.  (fauter  Is  denitr  rm).  —  Toal  ig  ehanr,  «HoaM  Mil» 
ranki  dit,  oa    la   plui  ^aada  partie  da  ehaor  fat  une  aocoada  foia  diaaiéa 


'  Da  /  at  dei  il  marquât  qadqMi-aai  de*  aOata  d'ado  doDt  paHa  PiK- 
Un  à-aprt*,  p.  S14. 
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UTymu. 

Ch^*ar  dt  Bù^tiuu. 

Vmooa. 

Dmi. 

Fatiu. 

Faio*  l'itntf. 

BKtUUBO. 

DncBuvi. 

Balui. 

OUT. 

DES-HATin. 

DlTlD. 

FBDeam. 

HOKTU. 

DdPaw. 

L'E»™.. 

SUM0«. 

OODOT. 

BmaiABD. 

SlMOK, 

BBUnABD. 

T«nV, 

DU-OYOI. 

Tamu», 

ptget. 

s.  Pus. 

Au«^ 

Vi»ra. 

JmiT 

Loto 

HiCOL*» 

Homu. 

CuTAun. 

JOUBKBT. 

Huth 

La  Pue 

DmuxoïK. 

POHAKT. 

UUOIL. 

Ll<il«. 

II 

RELATION  DE  LA  FÊTE  DE  VERSAILLES 

mr  i8*  nTiu.*r  1668'. 

Le  Roi  ajtnt  kccord^  la  paix  aux  iDitance*  d«  let  alliji  et  ans 
v«Mix  de  toute  l'Europe,  et  dooné  de*  marque*  d'une  mod^radon 
et  d'une  hatkXi  tana  excuipte,  mtme  dani  le  plus  fort  de  ae*  con- 

I.  noof  luiront  k  tata  <la  1668,  cd  j  comparut  la  rMinpnMKni  do  1^79. 
Otta  dsraiàn  porto  k  la  Bn  la  non  de  l'antoiir  de  la  Aïfafi'ea,  Fnaaa-, 
aor  qui  roici  la  doU  d'Aogar  (toiua  TU,  p.  985]  :  •  André  Ftiiliîn,  al  M 
iSig  et  mort  an  169S.  II  TuL  bùtoriograpba  de*  Utimesti  (l'a  JI<h,  Jet  fm~ 
anw,  teulfimrmi,  arU  41  mtmtfiiiiarti  n^tlf) ,  aaei^tair*  de  l'icadiaùr  far- 
iMmiai*.  M  na  da*  boit  qai  fomàent,  daa>  k  prùeipe,  l'Aaili>it  de* 
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qnétH,  n«  pcDioit  pliu  qn'k  l'appliquer  lux  alTiirei  de  *on 
rofaume,  lorsque,  pour  réparer  en  quelque  *arte  ce  que  la  eour 
•Toit  perdu  dam  le  carnaral  pendant  ion  abience,  il  réiolut  de 
bire  udc  fête  dam  le*  jardlni  de  Vcnaillei,  où,  parmi  lea  plaiiin 
qne  l'oa  trouve  dam  un  léjour  lî  délicieux,  l'ciprit  fût  encore 
louché  de  CCI  beautëi  lurprenanlei  et  eitniordinairei  dont  ce  grand 
prince  «ait  à  bien  atuiiooner  toui  lei  diTertiucment*. 

Ponr  cet  effet,  Toulant  donner  la  comédie  eninîte  d'une  colla- 
tion, et  le  louper  aprèi  la  comédie  qui  fdt  tuiri  d'un  bal  et  d'un 
feu  d'artifice,  il  jcla  jei  yeux  lur  lei  personnel  qu'il  jugea  la  plui 
capables  pour  diipoier  toniei  lel  choies  proprei  k  cela.  Il  leur 
marqua  lui-même  let  endroîu  où  la  disposition  du  lieu  pouToit 
par  sft  beauté  naturelle  contribuer  davantage  à  leur  décoration  ;  et 
parce  que  l'un  dei  plut  beaux  omementi  de  celte  maiion  eit  la 
qnanlili  dei  eaux  que  l'art  j  a  conduitel,  malgré  la  nature  qui  lei 
lui  avoit  retuiées,  Sa  Majesté  leur  ordonna  de  s'en  serrir,  le  pin* 
qu'ils  pourroient,  à  l'embellisieinent  de  ces  lieux,  et  même  lenr 
ouvrit  les  mojens  de  lel  employer  et  d'en  tirer  lel  elTecs  qu'ellei 
peuteot  faire. 

Pour  l'exécution  de  cette  fête,  le  duo  de  Crëquj,  coiame  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  fiit  chargé  de  ce  qui  regardoit 
la  comédie;  le  maréchal  de  Bellefond,  comme  premier  mattre 
d'bAtel  du  Roi,  prit  le  loin  de  la  collation,  du  louper  et  de  tout 
ce  qui  regardoit  le  lerrice  des  tables-,  et  H.  Colbert,  comme  sur- 
intendant dei  bltimenit,  fit  coiutruire  et  embellir  lei  diven  lieax 
destinés  ■  c«  divertiisement  tojtl,  et  donna  le*  ordrei  pour  l'exi- 
CUtion  dei  feux  d'artifice. 

Le  lieur  Vigarani  eut  ordre  de  dresser  le  théâtre  pour  la  comé- 
die;  le  sieur  Giuey  d'accommoder  on  endroit  pour  le  looper;  et 
le  sieur  le  Vau,  premier  architecte  du  Roi,  no  antre  pour  le  bal. 

Lemercredi'  iS*  jour  de  juillet,  le  Roi,  étant  parti  de  Saint- 
Germain,  Tint  dîner  k  Veriaillei  avec  la  Reine,  Monseigneur  le 
Dauphin,  Honiieur  et  Madame;  le  reste  de  la  cour,  étant  arrivé 
incontinent  après  midi,  tronra  de*  «fCcier*  du  Roi  qtù  faisaient 


■tla  pluertùi  *  p«r  litie  ; 
Tmgtt  Jtt  fit  txitUfitU  ftiair»!  ameitiu 
laû  Gb,  dont  l'un  hn-iu  da  ua  smoor 
m  eaploiit  at  doal  l'ioiTe,  rcligiflu  da 
î'ordr*  da  &àial-Xraoll,  kiiiit  l'Hiiltire  d*  Futbmy  dm  Saiml-OnU,  al  cva- 
■e>fa   rsûdùii  A    U  riUa  ié   Farii,   atbart*  par    dois  LshiaiaD,  Ma 
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lei  honneon  et  recevoient  tout  le  monde  Aaaà  ki  mHm  du  cU- 
teaa,  où  il  j  avoit,  en  pluHeun  endroit*,  d«  table»  dieuéet,  et  de 
quoi  K  rafraîchir  ;  lei  prÎDcipalei  damei  furent  conduite*  dui*  dct 
chambre*  particulièrei,  pour  ae  lepoaer. 

Sur  le>  lix  heurei  du  toir,  le  Roi  ayant  eoumand'  an  marquii 
de  Gèrrea,  capitaine  de  let  garde*,  de  faire  ouvrir  toutei  lei  portei, 
•fin  qu'il  n'y  eux  penooae  qui  ne  prtt  part  au  divertiMcmeDC,  ■onît 
dn  chiteau  arec  la  Reine  et  tout  le  rcate  de  la  cour,  pour  prendre 
le  plaiiir  de  la  promenade. 

Quand  Leur*  Hajeitëi  eurent  fait  le  tour  dn  grand  parterre, 
elle*  deiceiidirent  dan*  celui  de  gazon  qui  e*t  du  cAté  de  la  Grotte, 
où  aprè*  aToir  coniidéré  le*  fontaine*  ^ul  li;i  enibelli*>ent,  elle* 
•'arrêtèrent  particulièrement  à  regarder  celle  qui  eitaubaidu  petit 
parc  du  côté  de  la  pompe.  Dan*  le  milieu  de  *on  batun  l'on  Toit 
an  dragon  de  brouie,  qui,  perce  d'une  Stche,  *emble  Tomir  le  sang 
par  la  gueule,  en  pouHant  en  l'air  un  bouîlloa  d'eau  qui  retombe 
en  pluie,  et  couvre  tout  le  baitia. 

Autour  de  ce  dragon  il  7  a  quatre  petit*  Amourt  lur  de*  c^nct, 
qui  font  chacun  un  grand  jet  d'eau  et  qui  nagent  ver*  l«  bord 
comme  pour  le  laurer  :  deux  de  cel  Amour*,  qui  lont  en  face  du 
dragon,  le  cachent  le  ritage  avec  la  main  pour  ne  le  pai  voir,  et 
*ur  leur  viiage  l'on  aperçoit  tonte*  le*  marque*  de  la  crainte  par< 
faitement  exprimée*.  Le*  deux  autre*,  plui  liardi*  parce  que  le 
mon*tre  n'e*t  pai  tourné  de  leur  câté,  l'attaquent  de  leur*  arme*. 
Entre  ces  Amours  sont  det  dauphins  de  brouie,  dont  la  gueule 
«UTerte  paus»e  en  l'air  de  groi  bouiDons  d'eau. 

Leur*  Majesté*  allèrent  enauite  chercher  le  lirai*  dan*  cet  bos- 
quet* tï  délicieux,  où  l'épaisseur  de«  arbres  empêche  que  le  soleil 
ne  *e  fasse  sentir.  Loraqu'elle*  furent  dan*  celui  dont  un  grand 
nombre  d'agrfjble*  allée*  forme  une  eapèce  de  lab/ritithe,  elle* 
arrirèrent,  aprè*  plusieurs  détours,  dans  un  cabinet  de  rerdure 
pentagone',  où  aboutiuent  cinq  allées.  Au  milieu  de  ce  cabinet  il 
j-a  une  fontaine,  dont  le  ba*«ia  est  bordé  de  gaion.  De  ce  bat*tn 
aortoient  cinq  table*  en  manière  de  buffet*,  chargée*  de  toute*  le* 
«faoseï  qui  peuvent  composer  une  collation  magoiGque. 

L'une  de  ce*  Table*  représentoit  une  montagne,  où  dans  pluncnn 
«ipèce*  de  caverne*  on  vofoit  diverse*  aortes  de  viande*  froidet; 
l'autre  étoit  oomme  la  face  d'un  palai*  bâti  de  maiaepaini  et  pite* 
incréc*.  II  j  en  avoit  une  chargée  de  pjramide*  de  confitorea 
•èches;  une  autre  d'une  infinité  de  *a*e*  rempli*  de  toute*  sortoa 
de  liqueur*;  et  la  dernière  étoit  oompotée  de  caramel*.  Toute*  ce* 

I .  Dani  un  cabiast  de  vardure,  et  de  fignrs  pantagiUM.  (1O79-) 
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Ublet,  dont  Im  plaoi  ttmcnt  iogteiewMncnt  tanait  en  diren  eom- 
plrtimcnU,  ^toicnt  convertM  d'une  infinité  de  chotet  déliealu,  et 
diipot^es  d'one  tnaniî're  tonte  nouvelle;  levn  pied*  et  leim  do*- 
■ien  étoient  enTÎronaëi  de  feuillige*  rnéUt  de  fetlon*  de  fienn, 
dont  une  partie  jloit  loutenue  par  dei  Bicchanlei.  Il  j  aroît  entre 
ce*  tablei  nue  petite  pelouae  de  moane  verte  qui  l'avaoçoit  dan* 
le  bauia,  et  lur  laquelle  oa  voj'oit  dam  un  grand  vate  un  oranger 
dont  Ici  fruiu  étoient  confîti  :  chacun  de  ce*  orangen  avoit  k  cÂt^ 
de  lui  deux  autrei  arbrea  de  difTérente*  e*pèce*,  dont  le*  {ruita 
étoLent  pareillement  confita. 

Du  milieu  de  ce*  table*  a'élevoit  un  jet  d'eau,  de  plu*  de  trente 
pied*  de  baut,  dont  la  chute  fai*oit  un  bruit  Irit-agréable  :  de  aorte 
qu'en  roytiat  loua  ce*  buffet*  d'une  même  hauteur,  joint*  le*  nna 
■m  antre*  par  le*  brancbea  d'arbre*  et  lei  fleura  dont  il*  ftoient 
rcTCto*,  il  lembloit  que  ce  filt  une  petite  montagne  du  haut  de 
laquelle  aortit  une  fontaine. 

La  paliaude  qui  fait  l'enceinte  de  ce  cabinet  ^toit  diapot^e  d'tme 
manière  toute  particulière  :  le  jardinier  ayant  employé  ion  indu*- 
trie  i  bien  plojer  le*  branche*  de*  arbre*  cl  à  le*  lier  eniemble  en 
diveraei  façon*,  en  aroit  formé  une  espèce  d'architecture.  Dan*  te 
milieu  du  couronnement  ou  vojoit  un  aocle  de  verdure,  aur  lequel 
il  j  avoit  un  di  qui  portoil  un  vase  rempli  de  fleura.  Au  cdt^  du  dé 
etiarle  m£mc*ocle  étoirnt  deux  autre*  v*mi  de  Seur*;  et  en  cet 
endroit  le  haut  de  la  paliMade,  venant  doucement  à  s'arrondir  en 
forme  de  galbe,  se  lerminoit  aux  deux  extrémités  par  deux  antre* 
vate*  ausai  remplis  de  fleur*. 

Au  lieu  de  sièges  de  gazon,  il  j  avoit  tout  autour  du  cahînct  de* 
couche*  de  melons,  dont  la  quantité,  la  groiteur  et  la  bonté  étoit 
Mlrprenanle  pour  la  saison.  Ces  couche*  éloient  faite*  d'une  manière 
toute  extraordinaire,  et  i  bien  considérer  la  beauté  de  ce  lieu,  l'on 
«nroit  pu  dire  autrefois  que  le*  homme*  n'auroienl  point  eu  de 
part  a  un  si  bel  arrangement,  mai*  que  quelque*  diviaitéi  de  ce* 
boit  auroirnt  employé  leur*  loin*  pour  l'embellir  de  ta  lorte. 

Comme  il  y  a  cinq  allée*  qui  ae  terminent  toutes  dan*  ce  cabinet 
et  qui  forment  une  étoile,  l'on  tronvoit  ce*  allées  ornées  de  chacun 
cAlé  '  de  vingt-six  arcades  de  cyprès.  Sous  chaque  arcade  et  sur 
de*  sièges  de  gnon  il  y  avoit  de  grandi  vases  rempli*  de  divers 
arbre*  chargé*  de  leur*  fruit*.  Dan*  la  première  de  ce*  allée*  il  n'j 
avoit  que  de*  oranger*  de  Portugal  ;  la  teconde  était  toute  de  bi- 
garreautienet  decrrisien  mêlés  ensemble  ;  la  troisième  étoit  bordée 
d'abricotiers  et  de  pécher*;  la  quatrième,  de  groseilliers*  de  Uol- 
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luide  ;  et  dam  la  cioquième  Tod  na  To^oit  que  At»  poirien  de  dîf- 
Krentd  etptce.  Tou*  ces  arbre*  &i*oiciil  nu  agréable  objet  k  ta  tue, 
à  cauie  de  leun  fruiti  qui  paroinoient  encore  darantage  contre 
répaiueuT  du  boîi. 

Au  bout  de  cei  cinq  alMei  il  y  a  cinq  grande*  nicbe*  de  ver~ 
dure,  que  l'on  *oit  toute*  en  face  du  milieu  du  cabinet.  Ce*  niohe* 
Aoient  cintrée*;  et  >ur  lei  pilatlre*  de*  cdiéi  *'éleToient  deux  rou* 
leaux,  qui  *'iilloieat  joindra  i  un  carre  qui  étoii  au  milieu.  Dan* 
ce  curé  Ton  Toyoit  le*  chiffre*  du  Roi  compo*é*  de  différente* 
Beun,  et  de*  denx  cAtéi  peDdoient  de*  fe*toD*  qui  *'at(i)choient  à 
l'extrémité  de*  rouleaux.  A  oâté  de  la  niche  il  j  aroit  deux  arcade* 
anui  de  rerdure,  aTec  leur*  pilaatre*  d'un  cAté  et  d'antre  ;  et 
tout  cet  pilattre*  étaient  terminé*  par  de*  raiei  remplît  de  Seurt. 

Dan*  l'one  de  ce*  nichei  étoil  la  figure  du  dieu  Pan,  qui  ayant 
rar  le  vitage  toute*  le*  marque*  de  la  joie,  temhloit  prendre  part  i 
celle  de  toute  l'aiaembkée.  Le  (culpteur  l'aToil  diipoté  dan*  une 
action  qui  faiioit  connoître  qu'il  étoit  mit  là  comme  la  divinité  qui 
prétidoit  dan*  ce  lieu. 

Dan*  le*  quatre  autret  nicbet,  il  j  aroit  quatre  SaiTrei,  denx 
bonmei  et  deux  femme*,  qui  ton*  *embloient  danaer  et  témoigner 
le  plai«ir  qu'il*  reaicatoient  de  te  voir  TÎuté*  par  un  *i  grand  mo- 
narque, luiTi  d'une  li  belle  cour.  Toute*  ce*  figure*  étoient 
doréetetfaitoieot  un  effet  admirable  contre  le  TertdeceipalUaade*, 

Apre*  que  Leur*  Hajettéi  eurent  été  quelque  temp*  dao*  cet 
endroit  li  charmant,  et  que  le*  dame*  eurent  &it  colUtîon,  le  Roi 
abandonna  le*  table*  au  pillage  de*  gcni  qui  Miiroient,  et  la  dc*- 
traction  d'un  ammgemeDt  *i  beau  acrrit  encore  d'un  dÎTertiiae 
ment  agréable  k  toute  la  cour,  par  l'empreacenient  et  la  confiuion 
de  ceux  qui  démoli«*oient  cet  chiteaux  de  mat«epaïn  et  ce*  non* 
tagnet  de  confiture*. 

An  tortir  de  ce  lieu,  le  Roi  rentrant  dan*  nue  calèche,  la  Reïae 
dan*  ta  chaiie,  et  tout  le  rette  de  la  cour  dan*  leur*  carroates, 
pourauÎTireut  leur  promenade  pour  *e  rendre  à  la  comédie,  et  paa- 
tant  dan*  une  grande  allée  de  quatre  rang*  de  tilleul*,  firent  le 
tour  do  battin  de  la  fontaine  de*  Cjgnet,  qui  termine  l'allée  Royale 
ri*-i-TÎt  du  chileau.  Ce  hawin  eit  un  carré  long,  finiitant  par  deux 
doni-rondt  ;  ta  longueur  ett  de  *oixantetoifei,turquara>tte  de  large. 
I}ant*on  milieu  il  y  a  une  infinité  de  jet*  d'eau,  qui,  réuui*  en*en- 
ble,  font  une  gerbe  d'une  hauteur  et  d'une  groiteur  extraordinaire. 

A  cAté  de  la  grande  allée  Royale  il  y  en  a  deux  autre*  qui  en 
tant  éloignéet  d'enriron  deux  ceatt  pa*.  Celle  qui  e*l  i  droit  en 
nontant  rert  ie  cbiteaa,  t'appelle  l'allée  du  Boi;  et  celle  qui  ett  ) 
gauche,  l'allée  de*  Pré*.  Ce*  troU  alléet  «ont  uavenéc*  par  «ne 
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autre  qui  *e  termine  à  drax  grilles,  qu!  font  U  clAture  du  petit 
parc.  Cei  Jeux  alUei  dei  cAtéi  et  celle  qui  le*  IrarerM  ont  cinq 
(oifc*  de  large  ;  mail  a  l'endroit  où  elle*  ae  rencontrent,  eltei  for- 
ment un  grand  eipace  qui  a  plui  de  treize  toiie*  en  carré.  C'eat 
dam  cet  endroit  de  l'alUe  du  Roi  que  le  lieur  VIgaraai  «volt  dîa- 
poa^  le  lieu  de  la  comédie.  Le  théilre,  qui  arançoit  un  peu  daui 
le  carré  de  la  place,  l'enfonçoil  de  dix  lolaet  dana  l'allée  qni  monte 
Ten  le  cblteau,  et  laÏMoit  pour  la  ulle  un  eipace  de  treîie  loiae» 
de  face  lur  neuf  de  large. 

L'exhauMement  de  ce  talon  était  de  trente  pieda  Jniquea  à  U 
eomiche,  d'où  le*  côté*  du  plafond  l'éleToient  encore  de  huit  pied* 
jutque*  au  dernier  enfoncement.  Il  étoit  couTert  de  feuillée  par 
dehor*,  et  par  dedan*  paré  de  riche*  tapi**erlFi,  que  te  lîenr  dn 
Met*,  intendant  de*  meuble*  de  la  couronne,  aroit  prit  tain  de  faire 
dî*po*er  de  la  manière  la  plu*  belle  et  la  plu*  conTenable  pour  la 
décoration  de  ce  lieu.  Du  haut  du  ptafond  pendoieat  irenienleax 
cbandelier*  de  erïiial,  portant  chacun  dix  bougin  de  cire  blanche. 
Autour  de  la  *alle  étoieni  pluiieur*  (iége*  diipoié*  en  amphithéltre, 
Tcmplil  de  plu*  de  douze  cent*  penonne*;  et  dan*  le  parterre  il  j 
aroit  encore  lur  de*  banc*  une  plu*  grande  quantilti  de  monde. 
Cette  talle  étoit  percée  par  deux  grande*  arcade*,  dont  l'ane  éttnl 
Ti*-ii-Tit  du  ihéitre,  et  l'autre  du  cAté  qui  *a  vert  1*  grande  allée. 
L*ourerlurc  du  théâtre  étoit  de  trente-aix  piedi,  et  de  chaque  càtk 
U  j  avoît  deux  grande*  colonne*  toraei,  de  bronze  et  de  lapit, 
CDTironnéei  de  branche*  et  de  feuille*  de  rigne  d'or  :  elle*  étoient 
potée*  *ur  dei  piéde*taux  '  de  marbre,  et  portoient  une  grande  col^ 
niche,  auui  de  marbre,  dant  le  milieu  de  laquelle  on  ro^oil  Im 
arme*  dn  Roi  tur  un  cartouche  doré,  accompagné  de  trophée*; 
l'architecture  étoit  d'ordre  ionique.  Entre  chaque  colonne  il  j  aroit 
une  figure  :  celle  qui  étoit  1  droit  reprétenloil  U  Paix,  et  celle  qui 
Aoit  i  gauche  figuroil  la  Victoire,  pour  montrer  que  Sa  Majeité  e*t 
lovjour*  en  état  de  faire  que  tet  peuplei  jouiitent  d'une  paix  hea< 
rente  et  pleine  d'abondance,  en  établisaanl  le  repo*  dant  l'Europe, 
(m  d'une  rictoire  glorietue  et  remplie  de  joie,  quand  elle  est  obligée 
de  prendre  le*  armet  pour  soutenir  tet  droit*. 

Lortque  Leurt  Majetté*  furent  arrÎTéet  dana  ce  lien,  dont  ta 
pondeur  et  la  magnificence  tuiprit  toute  la  cour,  et  quand  elle* 
eurent  prit  lenn  place*  tur  le  bani  dai*  qui  étoit  au  milieu  dn 
parterre,  on  Icra  la  toile  qui  cachent  la  décoration  dn  théltre,  et 
alora  le*  feux  te  irourant  tout  à  ftit  trompé*,  l'on  crut  roir  efEec- 
it  un  jardin  de  beauté  extraordinaire, 
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A  l'eDtrée  de  ce  jardin,  l'on  dëcouTroît*  deux  pilùudM  li  ingé- 
nientetneat  moulëet,  qu'elle*  formoient  du  ordre  d'archîtectiire, 
doDl  1>  coroiebe  éto'a  louteaiie  par  quatre  Tenn«,  qui  reprë«»- 
toieat  de*  Saiyrr*.  L*  partie  d'en  bai  de  cei  Temei,  et  ce  qu'on 
appelle  gaîoe,  ëloit  de  jupe,  et  le  mte  de  bronze  dor^.  Cet  Sa- 
tyre* portoient  *ur  teuT*  lèlc*  de*  corbeille*  pleines  de  fleura;  et  mr 
le*  piéde*t«ux  de  marbre  qui  loutenoient  ce*  mjme*  Terme*,  il  J 
■Toit  de  grandi  Ta*ei  doré*,  auiti  rempli*  de  fleur*. 

Un  peu  pin*  loin  paroi*toiei)t  deux  terni*«e*,  rerËcue*  de  mariwe 
blanc,  qui  enriroonoieni  un  long  eatuil.  Aux  bord*  de  en  lerrMM* 
il  j  aToit  de*  matque*  dor^,  qui  Tomi**oient  de  l'eau  dan*  le 
«anal,  et  aurdettiu  de  ce*  maïquea  on  toj oit  de*  raie*  de  bronM 
dorri,  d'où  tortoient  au*iî  autant  de  Tëriiable*  jeti  d'eau. 

On  nioDtoit  «ur  ce*  terra**e*  par  troi*  degré*;  et  lur  la  m£me 
ligne  où  Ploient  rangé*  lei  Term«t,  il  j  BToit,  d'un  citi  et  d'autre, 
une  allée*  de  grandi  arbres,  entre  le*quel*  paroiuoient  de*  cabi- 
netl  d'une  arcbilecturernitique;  chaque  cabinet  couTroît  un  grand 
baiiin  de  marbrr,  aoutenu  *ur  un  piëJeatal  de  mEme  matière,  et 
de  ce*  bauini  lortoient  autant  de  jet*  d'eau. 

Le  bout  du  canal  le  plui  proche  ^toit  bordé  de  doute  jets  d'eau, 
qui  formoient  autant  de  chaudelien,  et  i  l'autre  extrémité  on 
Tojoit  un  luperbe  édiflce  en  forme  de  dame.  11  étoit  percé  de  tioî* 
grandi  portique**,  au  trarer*  deiqncl*  on  découvroit  une  grande 
étendue  de  paj*. 

D'abord  l'on  vit  *ur  le  théâtre  une  coUalion  magnifique  d'oraogc* 
de  Portugal  et  de  toute*  »orte*  de  fruit*,  chargé*  à  fond  et  es 
pyramide*  dan*  trente-*ix  corbeille*,  qui  furent  lerriea  k  toute  la 
cour  par  le  maréchal  de  fiellefand,  et  par  pluiieura  aeïgneur*, 
pendant  que  le  *ieur  de  Launaj,  intendant  de*  menu*  plai*irs  et 
aHàire*  de  la  chambre,  donnoït  de  tou*  cAté*  de*  imprimé*  qui 
Gontenoîeni  le  *ujet  de  la  comédie  et  du  ballet. 

Bien  que  la  pièce  qu'on  repré*enta  doive  ttre  coniidérée  comme 
tu  impromptu  et  un  de  ce*  ouvrage*  où  la  néee**ité  de  tatitfaire 
tur-le-champ  aux  volonté*  du  Boi  ne  donne  pas  toujoutt  le  loiair 
d'j  apporter  la  dernière  main  et  d'en  former  lei  demien  traitt, 
néanmoin*  il  dt  certain  qu'elle  eit  compoaée  de  partie*  *i  direni- 
fiée*  et  (i  agréable*,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'en  a  guère  paru  aor  le 
théâtre  de  i>]u*  capable  de  taliibire  tout  en*emhle  l'oreille  et  le* 
feux  de*  ipectateun.  La  proie,  dont  on  *'e*t  *ervi,  est  un  langage 

I.  Oa  dia.TToit.  (,97!).) 

a.  Dm  Ua^atmlUa.  (/6Uim.) 

i.  Il  itoU  perei  ds  troii  poitiqaa*,  {/lUiii.) 
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U^propre  poiir l'action  qu'on  rcprtente;  et  lm*en  qui  m  chaatent 
entK  let  aeiei  de  la  comédie  conTiennent  ai  bien  an  lujet  et  expri- 
ment si  tendrement  lei  pauioni  dont  ceux  qui  ies  rteiicnt  doirent 
être  iTCV»^  qu'il  n'y  a  jamaia  rien  eu  de  plui  touchant.  Quoiqu'il 
femble  que  ce  toit  deux  comëdiet  que  l'on  joue  en  même  tempt^ 
doat  l'une  loit  en  proie  et  l'autre  en  ren,  ellei  lont  pourtant  li 
bien  unie*  à  nn  mtme  luj et,  qu'elle*  ne  font  qu'une  mCme  pièce  et 


L'ouTertnre  dn  thiitre  m  bit  par  quatre  Berger*  ',  dégmâét  en 
Tkleti  de  féiei,  qui,  accompagnai  de  quatre  autre*  Berger*  *  qni 
jouent  de  la  Qilte,  font  une  danie,  où  ili  obligent  d'entrer  axec  eux 
on  riche  Payian  qu'ili  rencontrent,  et  qui,  mal  tatiilait  de  loii 
mariage,  n'a  l'eiprit  rempli  que  de  f2eheu*e*  peojéea  :  «u*«i  l'on 
Toit  qu'il  *e  retire  bientôt  de  leur  compagnie,  où  il  n'a  demeuré 
que  par  condainte. 

Qiméne*  et  Clori**,  qui  «ont  deux  Be^ère*  amiei,  entendant  le 
•ou  de*  flûtei,  Tiennent  joindre  leur*  lois  à  cci  initmmenti,  et 


L'antre  jour,  d'Annette',  etc. 

'nrcii*  M  Pbilèae',  amant*  de  ce*  deax  Bergère*,  le*  abordent 
'  '  d«  leur  pMuon,  et  font  areo  ellea  twe  *oine  en 


LaÏMecnont  en  repo*,  Pbtlène,  etc. 

Ce*  deux  Berger*  *e  retirent,  l'ftme  pleine  de  douleur  et  de  dé*ei- 
poir,  et  eniuiie  de  celte  muûqne  commence  le  premier  acte  de  la 
comédie  en  pro*e. 

Le  sujet  e*t  qu'uo  ricbe  Paytan  l'étant  marit  à  la  fille  d'un  gen- 
tilhomme de  campagne,  ne  reçoit  que  du  mëprii  de  la  femme  auui 
iMen  que  de  ton  beau-père  et  de  *a  belle-mtre,  qui  ne  l'aToient 
|HÎi  pour  leur  gendre  qa'à  cauae  de  ae*  grandi  hieni. 

Toute  cette  pièce  eit  tnitée  de  la  même  lorte  que  le  «ienr  de 
Molière  a  de  coutume  de  faim  tes  autre*  piicei  de  théâtre  :  e'e*l-k- 
dire  qu'il  j  repréMute  avec  de*  couleur*  *i  naturelle*  le  caractère 
dn  peitoQuei  qu'il  introduit,  qu'il  ne  le  peut  rien  Toir  de  plui  re*- 
lemblaot  que  ce  qu'il  a  fait  pour  montrer  la  peine  et  Ici  chagrin* 

I.  Baadiiap,  Saint- AhIr,  la  Pinn,  Finir. —  i.  DeHOutaaoi,  PhiDMft, 
IwÊM  et  Uiitia  Hsttwi.  (ffàlw  Jt  Carifia^l.) 

J.  Ukfljlain.  —  4.  Mil*  dH  rroBUitu.  {TUdtm.) 

y  Taja  g-iiMiu.  diiu  h  t"  Afpimilitt,  li  miti  cU  «tu  A—aanM*, 
•inl  tfK  II  nite  di  looln  let  poinn  nppd^  plui  laia  pu  ÏMr  pmùar  tm. 

8.  Bloadd.  —  ;.  Ci;*,  («mm  A  F-igUal.) 
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«ù  w  tronTent  loaTcnt  ceux  qui  l'allient  anrdwinj  de  leor  eonilî- 
tioD.  Et  quand  il  dépeint  l'humair  et  la  muiiire  de  faire  de  cer- 
tttiiu  Qoblet  campa gnardi,  il  ne  forme  point  de  traiu  qui  n'cipri- 
meot  parfaitement  leur  vëritable  image.  Sur  U  fin  de  l'acte,  le 
Paj'MD  eat  iulerrompu  par  une  Bergère  qui  lui  vient  apprendre  le 
(Mïetpoirde*  deuxEÎergen;  maii  comme  il  eit  agité  d'aulrei  inquié- 
tude*, il  la  quitte  en  colite,  et  Clorii  entre,  qui  rient  faiie  nne 
plainte  lur  la  mort  de  ion  amant  : 

Ab!  moitollei  doulennl  «te, 

Aprèi  cette  plaioie,  commença  le  leoond  acte  de  la  comédie  en 
proM.  C'eit  une  luite  dei  déplaiiin  da  Payian  marié,  qui  le  tranTO 
encore  interrompu  par  la  même  Bergère,  qui  rient  lui  dire  que 
Tirci*  et  Philène  ne  lonl  point  morti,  et  lui  montre  lii  Batelieri' 
qni  lei  ont  Muré*.  Le  P«3'un  importuné  de  toui  ce*  ari*  le  retire, 
«t  quitte  b  place  aux  Batelier*,  qui,  rarii  da  la  réGompen*e  qu'il* 
-ont  reçue,  dinient  *reo  leur*  croc*,  et  le  jouent  en*emble:  aprè* 
quoi  te  rdcile  le  troitiëme  acte  de  U  comédie  en  pra*e, 

Dani  ce  dernier  acte  l'on  roit  le  Pajian  dan*  le  comble  de  la 
douleur  par  le*  mauTaii  traitement*  de  *a  femme.  Enfin  un  de  le* 
«mi*  lui  corneille  de  noyer  dan*  le  rin  toute*  *e*  inquiétude*,  et 
l'emmène  ponr  joindre  ai  tronpe,  Tojant  Tenir  tonte  la  foule  de* 
Berger*  amonreui,  qui  commence  k  célébrer  par  des  cbaat*  M  do 
danie*  le  pouroir  de  l'Amour. 

Ici  la  décoration  du  tbéltre  «e  tronre  change  en  un  intfant,  et 
l'on  ne  peut  comprendre  comment  tant  de  véritable*  jeta  d'ean  ne 
paroÏMent  plut,  ni  par  quel  artifice,  au  lieu  de  ce*  cabinet!  et  de 
ce*  allée*,  on  ne  découvre  *ur  le  théitre  que  de  grande*  rochci 
entremêlée*  d'arbre*,  où  l'on  voit  pluHeun  Berger*  qui  chantent 
et  qui  jouent  de  toute*  *orte*  d'in*trument*.  Clori*  commence  U 
première  à  joindre  ta  voix  au  aon  de*  flûte*  et  de*  mnaettet. 

Ici  l'ombre  de*  ormeaux,  etc. 
Pendant  que  la  muiiqoe  charme  le*  orrille*,  le*  jeux  tont  agrte- 
blement  occupé*  à  voir  daaaer  pluiienr*  Berger*  et  Battre**  g*- 
hinmeat  vètui  ;  et  Climène  chante  : 

Ahl  qu'il  e*t  doux,  belle  Sriric,  etc. 


P,  CUcBBa«ia,  Pariar,  HobUt,  Mtjaa.  [SoU  4»  Ptri- 

a.  Btrgen  :  Clucaaaaia,  Saint-Aailn,  U  Pin»,  Faviai,  —  Btrgim  t  W- 
nwd,  IruU,  Koblat,  Foignwd.  (AWw  i*  Corigij^.) 
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Quukton*  tont  de  rAmour  le  ponvoir  «donbk. 

Il  eit  le  plu*  aimable 

Et  le  plu*  grand  du  Dieux. 

A  CM  mou,  l'oD  TÏt  «'approcher  du  fond  da  thMtre  tm  grand 
rocher,  aourert  d'ariire*,  *ur  lequel  étoit  auiie  toute  la  troupe  de 
Baccbui,  oompoiée  de  quarante  Satjrc*  ;  l'un  d'eux  <,  «'arangant  à 
la  ttte,  ohanu  fièrement  ce*  parole*  : 

Arrttet,  c'eit  trop  entreprendre,  «ta. 
CHtmn  hb  biccbd*. 
Non*  *aiTon«  de  Bacchni  le  poaroir  adorable,  etc. 

Pla^eun  du  parti  de  Bacchn*  miloient  auiu  leur*  pai  à  la  mu- 
sique, et  l'on  vit  un  combat  de*  danieun  et  de*  chantre*  de  Bac- 
cbui,  contre  le*  danaenr*  et  le*  chantre*  qui  »outenaient  le  parti 
de  l'Amoar. 

Cett  le  printemp*  qui  rend  rftme,  etc. 
na  unfun  am  Baccau**. 
Le  toleil  cka**e  le«  ombre*,  etc. 


Le  ploi  grand  dîen  de  ton*.... 

C'est  l'Amonr. 
ui  run  Bc  Bucnn. 

Ce*t  Baeohn*. 

Un  Berger*  anive,  qui  *e  jette  an  milieu  de*  deux  parti*  pour 
le*  tjparer,  et  leur  chante  ce*  ren  : 

Ce*ttrap,c'e*ttrop,BeTger*.HJ  pourquoi  ce*  dAat*?etc. 


MCIont  donc  leur*  douceur*  aimablei,  etc. 

Ton*  le*  dantenr*  te  mClent  cntemUe,  et  l'on  Toit  parmi  le* 
Beifer*  et  le*  Bergère*  quatre  de*  *uiTant*  de  Bacchn*,  aree  de* 
th/T*e*,  et  quatre  Bacchantca*,  arae  de*  eipècei  de  tambonn  de 

I.  D'Bitinl 1.  Gugan.  —  3.  Le  Ctb*.  {Itatéi  Je  PoriflMal.] 

4.  SmirmMU  dt  «amt»  .-  Baïahaiiap,  DnHnt,  ChicaBMH,  Majen-  — 
Jaw^aalH  .  Pij«a,  Kumm.,  I.  %»j,  P»b.  (ihO  A  rtngimal.) 
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b>*qnei  qui  repTëientent  cet  ciiblM  qu'elle*  portoieat  ■ 
ment  aiu  fttet  de  Bucelras.  De  eei  thjrtei,  le»  luiraoti  frappent 
■nr  lei  crible*  'dei  Bacchantei,  et  font  difHrentei  poituie*,  pen- 
dant que  lei  Bergen  et  lei  Bergèrei  danient  plui  iiSrieuaenient. 

On  peut  dire  que  diat  cet  ourrage  le  sienr  île  Lut!/  a  trouvé  le 
Mctet  de  latiiiatre  et  de  charmer  tout  le  monde  ;  car  jamais  il  n'j 
a  rien  en  de  li  beau  ni  de  mieux  in  venté.  Si  Ton  regarde  les  dama, 
il  n'j  a  point  de  pai  qui  ne  marque  l'action  que  les  danseurs  doi- 
vent faire,  et  dont  les  geilei  ne  soient  autant  de  paroles  qui  se 
fcwent  enteadre.  Si  l'on  regarde  la  muùque,  il  n'y  a  rien  qui  n'ex- 
prime parfaitement  toute*  les  passions  et  qui  ne  raviue  l'esprit  des 
■udiicurs.  Hnii  ee  qui  n'a  jamais  éxé  tu,  nt  cette  liarmonie  de 
voix  tt  agréable,  celte  sjmphonie  d'insCrumen»,  cette  belle  union 
de  dilFérent*  cbseiirs,  ces  douces  chansonnettes,  ce*  diali>gues  *i 
tendre*  et  *i  amoureux,  ces  écho*,  et  enfin  cette  conduite  admira- 
ble dant  toute*  le*  partie*,  ou,  depuis  les  premiers  récits,  l'on  a  vu 
toujours  que  la  musique  *'e*t  augmentée,  et  qu'eufin,  après  avoir 
commencé  par  une  seule  voix,  elle  a  fini  par  un  concert  de  plu*  de 
cent  penonnes,  que  l'on  a  vue*,  toute*  à  la  Ibis  sur  un  même 
ihéitre,  joindre  eniemhle  leur*  iiMEniments,  leur*  voix  et  leurs  pas, 
dans  un  accord  et  nne  cadence  qui  finit  la  pièce,  en  laissant  tout  le 
monde  dans  une  admirntion  qu'on  ne  peut  at*ei  exprimer. 

Cet  agréable  spectacle  étant  fini  de  la  aorte,  le  Roi  et  toute  la 
cour  sortirent  par  le  portique  du  câté  gauche  du  salon,  et  qui  rend 
dan*  l'allée  de  traverse,  su  bout  de  laquelle,  'a  l'endroit  où  eUe 
coupe  l'allée  des  Pré*,  l'un  aperçut  de  loin  un  édifice  élevé  de  cin- 
quante pied*  de  haut.  Sa  figure  étoit  octogone,  et  sur  le  haut  de  la 
couverture  l'élernit  une  espace  de  dame  d'une  grandeur  et  d'une 
hauteur  li  belle  et  si  proponioDuée,  qne  le  tout  ensemble  ressem- 
Uoit  beaucoup  à  ces  beaux  temple*  antiques  dont  l'on  voit  encore 
quelques  restes  :  il  étoit  tout  couvert  de  feuillage*,  et  rempli  d'une 
infinité  de  lumiire*.  A  mesure  qu'on  s'en  approcltoit,  on  y  décoa~ 
vroit  mille  différente*  beauté*  :  il  étoit  isolé  et  l'on  vo/uit  dans  les 
boit  angles  autant  de  pilastres,  qui  tervoienl  comme  de  pieds-fort* 
oud'arcs-boutanis',  élevé*  de  quinze  pieds  de  haut.  Au-dessu*  de 
cet  pilastre*  il  f  avait  de  grand*  vases  orné*  de  difTérente*  façon* 
et  remplis  de  lumière*.  Dn  haut  de  ce*  r»et  sortoit  une  fontaine, 
^ni,  retombant  à  l'enionr,  le*  environaoii  comme  d'une  cloche  d* 
cristal  ;  ce  qui  faiioit  un  effet  d'autant  plu*  admirable,  qn'oB 
TOfoit  nn  (eu  éclairer  agréablement  au  milieu  de  l'eau. 


.  Dmi  WM  demi  texisi,  arttmuuu. 


D,ql,zt!dbïG00gle 


RELATION  DE  LA  FÊTE  DE  VERSAILLES.  6a5 

Cet  mSct  ëtoU  perùé  de  huit  portei.  Au-de**iit  de  oelle  p»r 
où  l'on  entroit,  et  *ur  deiu  piMenanx  de  rerdure,  ëtoient  deux 
grande*  figura*  dorie*  qui  rapréteotoicDt  deux  Faune*,  joouit 
ehacnn  d'uD  iiutrameitt.  Au-detto*  de  ce*  porte*  on  rojoit  comme 
nne  espèce  de  frïic  oroëe  de  huit  grand*  bai-^elieri,  repré«entant 
par  de*  figure*  aaiÏM*  In  quatra  •aûosi  de  l'angée  et  le*  quatre 
partie*  du  jour.  A  eAté  dea  première*  il  j  «voit  de  double*  L,  et  a 
cAië  de*  autre*  de*  fleur*  de  li».  Elle*  ëtoient  tontes  enehl**^ 
parmi  le  feailiagc,  et  faites  arec  un  artifice  de  liunière  si  beau  et 
ti  (urprenant,  qu'il  sembloit  que  tonte*  ce*  figure*,  ce*  L,  et  ce* 
fleur*  de  li*,  huaent  d'un  mëtal  lumineux  et  tr*n*pareat. 

Le  tour  du  petit  dAme  '  étoit  auiai  orne  de  huit  bea-reltefs, 
teLairé*  de  la  même  sorte;  mai*  au  lieu  de  figure*,  oVtoient  de* 
trophée*  di*poséi  en  difr<érentei  manières.  Sur  le*  angle*  du  priit- 
cipal  édifice  et  du  petit  dAme  *  il  j^  aToit  de  grosM*  boule*  de  tct- 
dure  qui  en  lerminoient  les  extrémités. 

Si  l'on  fut  surpris  en  TOfant  par  dehors  la  beauté  de  ce  lieu,  on 
le  lut  encore  davantage  en  foj-ant  le  dedans,  II  éloit  prewpie  im- 
possible de  ne  se  pai  persuader  que  ce  ne  filt  un  enchantement, 
tant  il  y  paraissoit  de  chose*  qu'on  croiroit  ne  *e  pouToir  faire  que 
par  magie.  Sa  grandeur  ëtoit  de  huit  toi*e*  de  diamètre.  An  milieu 
il  J  avait  un  grand  rocher,  et  autour  du  rocher  (me  table  de  figura 
octogone,  chargée  de  *oiKante-quatra  couTcrta.  Ce  rocher  éloit 
percé  en  quatre  endroits  ;  il  sembloit  que  la  nature  eût  fait  choix 
de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  et  de  plu*  riche  pour  la  compo*i< 
tion  de  cet  ouvrage,  et  qu'elle  eût  eUe-méme  pri*  plaisir  d'en  faira 
•on  chef-d'izuTre  :  tant  les  ouTriers  avoienl  bien  *n  cacher  l'artifice 
dont  il*  s'éloicnt  serris  pour  l'imiter. 

Sur  la  cime  du  rocher  étoit  le  cheval  Pégase  :  il  eembloit,  en  se 
oabrani,  bira  sortir  l'eau  qu'on  vo^oit  couler  doucement  de 
deasous  ses  pied*  \  mais  qui  au**itdt  tomboit  avec  abondance  et 
fomoit  comme  quatre  fleure*.  Cette  eau,  qui  se  précipitoit  avec 
violence  et  par  gros  bouillons  parmi  le*  pointes  du  rocher,  le  ren- 
doit  tout  blanc  d'écume  et  ne  s'y  perdoit  que  potir  paraître  ensuite 
plus  belle  et  plu*  briUonle  ;  car,  ressortant  avec  impétuosité  par 
ilea  endroits  cachés,  elle  faiioit  de*  chute*  d'autant  pin*  agréables, 
qu'elles  se  scparoient  en  plu*ieur*petil*rui**eauxparmile*  cailloux 
et  U*  coquille*.  Il  lortoit  de  tau*  le*  endroit*  le*  plu*  creux  du 
rocher  aille  goutte*  d'eau,  qui,  avec  celle*  de*  cascade*,  renoient 
à  inonder  une  pelonae  couverte  de  mou**e  et  de  divers  coquillage*, 
qui  en  bieoient  l'entrée.  C'étoit  *ar  ce  bean  vert  et  a  l'entour  de 

I.  Uto»dadta*.(t«79.)  — a.  Bt  im  état.  (HHtm.) 

Houua.  TI  jo 
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cMcocoUlH,  que  ceie»ul,»M«ni»e  répMMireet  accoler  «gré.- 
blene»  Wioiml  mw  in^"^  ^  rercim,  qni  perOHUient  «ntiM 
d.  pcHtc.  c«ie.  J'"«e»i,  »,  •""  ~  .«mu-e  Jeu.  «  ■pjtMe 
qui  ■-•ocordcit  eu  bruit  de*  cctcede»,  tomboMUt,  en  ceotdifférentei 
i^Muière*  d«n»h«ilMn«u«,  qui  i*p«roient  lu  ublud'eTeelerocher 
et  en  reocTOieut  tcule»  le.  e*u».  Cee  ceneuxétcient  reretuede  ccr- 
Kanx  de  porcelaine  et  de  moaue,  «u  bord  dewpieU  il  y  «*oit  de 
nwidl  wë  à  l'antique,  émalUéa  d'or  et  d'aiur.  qui,  jetant  l'eau 
^«irtrok  dilKr«rt»  endroit»,  rc»plil«ïient  troii  graode»  coopei  de 
griatal,  qui  ae  dégwgeoient  encore  dani  cet  mèmea  canaux. 

Au-deawua  du  cberal  P«gaae,  et  rà-i-rii  la  porte  par  ou  1  on 
eutroit,  on  .cjoit  U  Bgure  d'Apollon,  aliiae,  tenant  dana  la  mau 
une  Irre;  lea  neuf  Mutoi  itciest  au-dcMona  de  hu,  qui  lenoicnl 
antai  diTera  initruinent».  Dana  lea  quatre  coina  du  rocher  et  an- 
deaaonade  la  chute  de  cet  fleufca,  il  y  aroit  quatre  fignrea  conchto, 
qui  en  teprfaentoieot  le»  dirinit^. 

De  quelque  c4t4  qu'en  regardât  ce  rocher,  1  ou  y  wyoït  lou- 
iour»  diBétenU  effeta  d'eau  ;  et  lea  lumièree  dont  d  étnit  fclair* 
«oient  ai  bien  diapo«le.,  qu'il  n'y  eu  ..oit  point  qui  ne  cootrdw» 
-ni  i,  fcire  paroîtic  toutea  lea  figure.,  qui  étoient  d  argent,  et  i 
Se  briller  Ir^tag.  >"  •U'cr.  Wa»  de  l'eau  et  le.  iM^ 
codeur,  a»  Pierrea  "  de.  criatau.  dont  .1  ito.t  comp««.  Il  y 
a»oît  mtmc  dea  lumièrea  *i  indu«neu.enient  cachée,  dan.  lea 
caritia  de  ce  rocher,  qu'eUe.  n'«oie»t  point  aperçue.,  n»a  qui 
cependant  le  fiiiaoient  Toir  partout,  et  donncient  on  luatre  et  un 
JcUrmcrrcilleua  à  toutea  lea  goutte,  d'eau  qui  tomboicM. 

De.  huit  porte,  dont  ce  «Ion  ftcit  percé,  d  y  en  .ro.t  qoaPe  au 
droit  dea  quatre  grande,  allie,  et  quatre  autre,  qu.  4toi«.t  ™-à- 
™  de.  petite.  Jlic,  qui  »>nt  dui.  le.  angle,  de  celte  plçce.  A 
cSt<  de  chaque  porte  il  y  a.oit  quatre  grunde.  nicbc,  petc«c  > 
jour,«  remplie,  d'un  grand  piedd'arg.ut;  .uJoau. (.o,t un grjud 
.a»  de  méine  nauire,  qui  portoit  une  gu»ndole  d.  .natal,  allu- 
n,i.  de  dla  bougie,  de  cire  blanche.  Dan.  1»  huit  anglç.  qu,  foi- 
rent la  figuredîc  lieu,  a  y  aroit  u»  corp.  .ohde  udl*  m.t„i.e- 
«eut,  et  dont  1.  (bnd  lecditre  briUoit  en  hjon  de  criml  «^  ejn 
congelta.  Coct..  ce  corp.  «oient  quatre  coquille,  de  nurbre,  le. 
on..  at«le»oua  de.  autre.,  et  dan.  de.  dirtancc  Il.rt  proportion- 
ute.  ■  U  plu.  haute  «oit  la  moin.  paude,  rt  celle,  de  del«>ua 
augmemoienltonjoura  en  grandeur,  pour  mieux  ™"'»' ""."^ 
toE.  de.  une.  dan.  le.  autre..  On  "■>""»  j"",Ïo^«d. 
plu.  «crfc  une  girandole  de  cri.tal,  allu.<e  de  dix  >»■«■;■•  '»^' 
cette  coquille  nitcit  de  l'eau  en  tomie  de  nappe,  qui,  tonibant 
SÛXnde«.Tdll.,  -.«P«.dol>  ian.  unctrutaiin»,  oitl». 
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d'un  muque  poti  AU-dcHiu  veiwat  k  le  rendre,  U  rempliMOÎt  en- 
core dannlage.  Celte  troitièjlM  coquille  ëtoU  portée  par  deux 
dauphiu,  dont  lu  écaillei  ëtoîent  de  couleur  de  nacre  :  cei  devi 
dauphini  jeloient  de  l'eau  dan*U  quatrième  coquille,  où  lomboU 
aiuiien  nappe  l'eau  de  la  coquille  qui  était  au-de*Hi»;  et  tonteacet 
eaux  Tenoient  enfin  à  m  rendre  dan*  un  bauin  de  marbre,  aux  deux 
extrémité»  duquel  étaient  deux  grandi  Taaei,  rcniplia  d'orangen. 
Le  plafond  de  ce  lieu  a'ét«it  pai  cintra  en  forme  de  vodte  :  U 
l'éleroit  jutqoe*  à  l'ouTerture  du  petit  dâmc  '  par  huit  pani,  qui 
repré*eDtaîeat  un  compartiment  de  uenuiaerie,  artittemeni  taïUé 
de  feuillagei  dorëi.  Dan*  cet  compaxtifneitu,  qui  paroiatoïent  per- 
cé», l'on  aToil  peint  de»  brauoiie*  d'arbre»  au  naturel,  pour  aToir 
plu»  d'union  arec  U  feuiUée  dont  la  corp»  de  cet  édifice  éloit  com- 
po«é;  le  haut  du  petit  dAme'  était  au»n  un  compartiment  d'une 
riche  broderie  d'or  et  d'argent,  »ur  un  fond  Tert. 

Outre  Tingt-einq  loftrc»  de  criital,  chacun  de  dix  bougie*,  qui 
édairoieut  ce  liMi,  et  qui  tomboient  du  haut  de  la  route,  il  j  en 
aroit  encore  d'autre»  au  milieu  de»  huit  porte»,  qui  étoient  atu- 
ché*  aTcc  de  grande»  écbarpet  de  gaie  d'argent,  entre  de»  featou» 
de  Seur»,  noué»  avec  de  pareille»  écharpea,  enrichie»  d'une  frange 
de  même. 

Sur  U  grande  comlche  qui  régnait  tout  autour  de  ce  talon, 
étoient  rangé»  loixante-^tuitre  vB»e»  de  porcelaine,  rempli»  de 
diTerte»  fleur»;  et  entre  ce»  rate»  on  aroit  mil  *oiume-quatie 
boule*  de  ciiaial,  de  direrte»  conleur*  et  d'un  pied  de  diamètre, 
aoutcnue»  lur  de*  pied*  d'argent  :  elle»  paroiiaoient  comme  autant 
de  pierre»  précieuse»,  et  étoient  éclairée»  d'une  manière  »i  ingé- 
nien»e,  que  la  lumière,  pawant  an  traTcrt,  cl  te  irouTaut  chargée 
de*  différente*  couleur*  de  ce»  cri*t«ax,  »e  répandoit  par  tout  le 
haut  du  plafond,  oà  elle  faiioit  de*  effet»  ai  admirable»,  qu'il  *ett- 
bloit  que  ce  fuitent  le»  conleur*  même*  d'un  Téritable  arc-en-ciel. 
De  cette  corniche  et  du  tour  que  formait  l'ouTcrture  du  petit 
dAme,  pendoient  plu*icnrB  £e*ton»  de  toute»  aortm  de  fieur»  «l taché* 
arec  de  grande»  écharpe*  de  gaie  d'argent,  dont  le»  bout»,  tombant 
entre  chaque  feiton,  paroiiioienl  aTec  beaucoup  d'éclat  et  de  grfoe 
•UT  tout  le  corp»  de  cette  architecture,  qui  étoit  de  feuillage»,  et 
dont  l'on  aïoit  *i  bien  *u  former  différente*  mrte»  de  Tcrdare,  qœ 
la  direraité  de*  ailirM  qu'on  j  aToit  employés,  et  que  l'on  aroit 
»n  accommoder  le»  un»  auprè»  de»  autre»,  ne  faisoit  pa»  une  de* 
moindre»  beauté*  de  la  conipo»itian  de  cet  agréable  édifice. 

Au  delà  du  portique  qui  étoit  ria-i-ri»  de  celui  pat  où  l'on 

t.  L'amrtan  da  dta*.  (i6j^}  —  a.  Uhtmt*iMmt.(aU«m.) 
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entroit,  on  aroit  drcsté  un  buflel  d'une  beauté  et  d'one  richeMc 
tonte  eztrtordipaire.  Il  Aoil  enfoneé  de  dix-huit  pied*  duit  l'allée, 
et  l'on  7  moDtoit  par  trait  gttui*  degré*  en  forme  d'enrade  :  il  j 
aroit  de*  deux  cAté*  de  ee  buffet  deux  maniera  d'aile*,  éleréâ 
d'environ  dix  pied*  de  haut,  dont  le  deiaoïi*  lerToit  pour  pa**er 
ceux  (]ui  portoienC  le*  liandei  ;  inr  le  miliea  de  chaaaae  de  ce* 
aile*  étoit  un  locle  de  verdiire  qui  portoit  ou  grand  guéridon  d'ar- 
gent chargé  d'une  girandale,  auiai  d'argent,  alltiinée  de  bougie*  de 
eire  blanche  :  et  à  cAié  de  ce*  guéridon*,  plutieur*  grand*  Ta«e* 
d'argent.  Contre  ce  *ocle  étoit  attachée  une  grande  plaque  d'ai^ent, 
i  troi*  loranehe*,  portant  chacnne  un  flambeau  de  cire  blanche. 

Sur  ta  table  du  buflét  il  y  aroit  quatre  degré*,  de  deux  pied*  de 
large  et  de  troit  a  quatre  pied*  d«  haut,  qui  l'éleroient  ia*que*  à 
un  plafond  de  feuillée,  de  vingt-cinq  pied*  d'exhaoi*enient  :  lur 
ce  buffet  et  *ur  ce*  degré*  l'on  Tojoit,  dant  une  diipotition  agréa- 
ble, TÏngt-quatre  ba*iin*  d'argent,  d'une  grandeur  extrême  et  d'un 
ouTrage  merveilleux  ;  ili  étoient  téparéi  le*  nna  de*  autre*  par  au- 
tant de  grand*  TB*ei,  de  ca**olettet  et  de  girandole*  d'argent,  d'une 
pareille  beauté  ;  il  j  avoit  »ur  la  uible  vingt-quatre  grandi  pota 
d'argent,  rempli*  de  toute*  tarte*  de  fleuri,  avec  la  nefduRoi',  U 
vaiacelle  et  let  verrei  de*tiné*  pour  ton  *ervice.  Au-devant  de  la 
table  on  royoit  une  grande  cuvette  d'argent,  en  forme  de  coquille, 
et  aux  deux  bout*  du  buRel  quatre  guéridon*  d'argent,  de  six 
pied*  de  haut,  aur  leiquel*  étoient  de*  ginuidole*  d'argent  allumée* 
de  dix  bougie*  de  cire  blanche. 

Dan*  le*deux  autre*  arcade*  qui  étoient  àcAlé  de  cdie-ci,  étaient 
daux  autre*  bufleti,  moin*  haut*  et  moiut  large*  que  celui  du 
milieu  :  chaque  table  avoit  deux  degré*,  tor  lewjuela  étaient  dr«*- 
*é*  qnatre  grand*  bauio*  d'ai^nt,  qui  accompagn oient  un  grand 
vaae,  chargé  d'une  girandole  allamée  de  dix  bougie*;  et  entre  ce* 
ba*)in*  et  ce  vase  il  j  avoit  plutîeurt  Ggaret  d'argent.  Aux  deux 
bout*  du  faufiet  l'on  vofoit  deax  grandet  pUqne*,  portaoE  chacune 
troit  flambeaux  de  cire  blanche  ;  au-dettut  du  do**ier,  un  guéri- 
don d'argent  chargé  de  plu*ieur(  bougiet;  et  à  cAté,  pluûeurs 
grand*  vatet,  d'un  prix  et  d'une  petanteur  extraordinaire,  outra 
iix  grand*  basaio*  qui  tervoiant  de  fond.  Devant  cbaqne  table  il 
J  avoit  une  grande  cuvette  d'argent,  pétant  mille  marc*,  et  oe* 
table*,  qui  étaient  comme  deux  ciédencet*  pour  accompagner  le 
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grand  buffet  du  Roi,  ^loienl  detdnto  pour  le  lervice  det  danei. 
An  delà  de  l'arcade  qui  terroîl  d'entrée  du  cAtë  de  l'allée  qui 
dcKend  ren  Ici  grille*  dn  grand  parc,  itoil  ud  enfoncement  de 
dti-huit  loiset  de  long,  qui  formoit  comme  un  avant-talon. 

Ce  lieu  itoh  terminé  d'un  grand  portique  de  ferdure,  an  deU 
duquel  il  j  aToit  une  grande  aalle  bornée,  par  le*  deux  eôté*,  det 
paliitadet  de  l'allée,  et,  par  l'antre  bout,  d'un  autre  portique  de 
feuillagci.  Dam  celte  talle  l'on  aroit  dretté  quatre  grande*  tente* 
trèt-nagnifiqnei,  ion*  letqnelle*  étoient  huit  table*,  accgmpagnéei 
de  lenr*  buffet*,  cbargét  de  battint,  de  Terre*,  et  de  lumière*  di*- 
potéet  dan*  un  ordre  tout  i  fait  lingulier. 

Lonquc  le  Roi  fut  entré  dan*  le  talon  octogone,  et  que  toute  la 
conr,  nirprite  de  la  beauté  et  de  la  diipoaition  *l  extraordinaire  de 
ee  lieu,  en  ent  bien  considéré  toutes  les  partie*.  Sa  Hajetté  te  mit  i 
table,  le  dot  tourné  du  c6lé  par  où  Elle  aToit  entré,  et  lorsque  Uon- 
tieur  ent  aoili  pria  ta  place,  le*  dame*  qui  étoient  nommée*  par  Sa 
Majesté  pour  j  aouper  prirent  le*  leurs,  telon  qu'elles  se  rencontrè- 
rent, tan*  garder  aucun  rang.  Celle*  qui  eurent  cet  honneur  lurent: 

HIlesd'Aagonléme*.  Mme  la  maréchale  d'Albret    et 

Urne  Aubr^  de  Courcy .  Mademoiselle  ta  lille. 

Mme  de  Saiot-Ariire.  Mme  la  maréchale  d'Ettrée. 

Mme  de  Broglio.  Mme  la  maréchale  de  la  Ferté. 

Mme  de  fiailleul.  Mme  de  la  Fayette. 

Urne  de  Bonnelle.  Mme  la  comtesse  de  Fleaqne. 

Mme  Bignon.  Mme  de  Fontenaj-Hotmmn. 

Mme  de  Bordeaux.  Mme  de  Pieubet. 

Mlle  Borelle.  Mme  la  maréchale  deGiançajat 

Mme  de  Brissao.  Hetdemoitellet  te*  deux  flUei, 

Mme  de  Coulange.  Mme  de*  Hameaux. 

Ma»  la  maréchale  de  CUrem-  Mme  la  maréchale  de  raotpital. 

haut.  Madame  la  lieutenante  cÎTile*. 

Mme  la  maréchale  de  Catlelnau.  Mme  la  comtette  de  LoiiTÎgn/. 

Mme  de  Comminge.  Bille  de  Hanicham. 

Mme  la  marquise  de  Castelnau.  Mme  de  Hekelbourg. 

Mlle  d'Elbeuf.  Madame  la  Grande  Maréchale*. 

titit  it  l'iatii  •,  et  que  l'Acudiml*  [1694)  dcfiail  aioai  :  •  Sotte  i»  pstlt* 
table....  OD  l'on  met  le*  buratui,  le  bastiB  «t  les  tuUMcbMSsqu  lamBl  i  la 
■MSH  DD  I  quelqui  cércniDBiB  aeclétUiliq— .  ■ 

I.  ■  Hll«  d'AB(«iUiB*  •  nuaqoa  dan*  l'cditlan  de  1679. 

a.  U  trsuUoH  nUtioB  daai  noat  irau  parlé  dslanus,  la  lattiatla  Tabbl 
da  Moadgaj,  dsna*  l«  dob  ds  ti  liantcDanla  àrila  i  e'iuit  Maia  d'iohra?. 

3    ■  Hadasa  b  giawl  varéchaU  da  Pologaa.  >  écrit  TabM  d*  Hoatlpri 
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Una  4«  Maiti.  Mme  k  prMdente  Tabraf. 

Mme  de  NcBoarf.  Une  1«  jucfa«uede  la  Valli^e, 

Mme  de  Ricfaelien.  Mme  b  niTquUedek  Vall!tre<. 

UmeUdoobcMedeRiehemoat.  Mme  de  Vilacerf. 

MUe  de  Treune,  Mme  la  dnchnae  de  Vîrtembeif 
Mme  TamboDoean.  et  Madame  u  fille, 

Mme  de  ValaToire*. 


Comme  la  tomptuoiïté  de  ce  feitin  paaie  tout  ce  qu'on  en  pour' 
roit  dire,  tant  par  l'abondance  et  la  délicateue  del  viandei  qui  j  i 
furent  lerviei^  que  par  le  bel  ordre  qne  le  marëcbal  de  Bellefond 
et  le  lieur  de  Valentiné,  contrôleur  g^o^ral  de  la  maiaon  dn  Roi, 
j  apportèrent,  je  n'entreprendrai  pa*  d'en  bire  le  détail  :  je  dirai 
•eulement  que  le  pied  du  rocher  étoit  rerttu,  parmi  le*  wKpiillea 
et  la  mouite,  de  quantité  de  pâtei,  de  confiture*,  de  conaerrea, 
d'herbagn,  et  de  fruiii  (ucrés,  qui  Mmbloient  être  crû»  parmi  lea 
pierres  et  eu  faire  partie.  II  J  aToit  KU  le*  buit  angle*  qui  mar- 
quent la  figure  du  rocher  et  de  la  table  buit  pjramide*  de  fleura, 
dont  chacune  ëtoit  compo*^  de  treize  porcelaine*  remplie*  de 
dliFérenU  met*  ;  il  j  eut  cinq  •erricet,  chacun  de  einqu*nte-<tx 
grand*  plat*;  le*  plati  du  deiiert  étoient  chargé*  de  leiie  poree- 
laine*  en  pyramide*,  où  tout  ce  qu'il  j  a  dephu  exqui*  et  de  phu 
rare  dana  U  tai*on  f  paroit*ait  k  l'œil  et  au  goût  d'one  manière 
qui  tecondoil  bien  ce  qne  l'on  aroit  fait  da&i  cet  agréable  lien 
pour  charmer  la  me. 

Dan*  une  allée  «Met  proche  de  là,  et  tou*  une  tente,  étoit  la 
table  de  la  Reine,  où  mangeoient  Madame,  Mademoiaelle,  Madame 
la  Prînee»*e,  Mme  la  princeise  de  Carignao.  Monaeignear  le  Dau- 
phin aoapa  an  chfttean,  dana  ton  appartement', 

il  >'*gft  dt  U*H*.C*nEiiM  da  U  Cnage  JArq^w,  maïUa  ea  wnmdm  ■oeo, 
dqiW*  iSeS,  H  fatw  ml  ■)■  Mngaa  Sobiakl. 

I.  Mla-aenr  ds  la  prisiilnle. 

>.  L*  tMtn  de  ■■■bU  dB  Mintlfar  Eut  eoBBiitr*  il  mm  à»  ifdipm  wM 
damai  qal  Ivtmt  toania  I  li  uUa  du  Kei,  Il  oc  bcm  panlt  p»  uu  lutittt  ia 
wiMr  U  (eu  il  ;  a  iJm  bodu  qu'on  lime  k  troBTir  i  oAli  da  edoi  da  Holifav) 
quff  dt  es  nombre,  du  sombre  pu  ojuéijiicBC  da  eeliafl  cfoï  Tauwnt  d'—riWffT 
i  II  repriisBUtioB  di  li  comMie  et  da  la  partoriU,  foiiaal  •  BIom  et  Hlb  da 
UtigBf.  ■  A  ana  intn  Ubie,  edle  da  la  eoncane  da  Biifaiiae,  h  troatiral 
naiaae  Km«  d'Éprine  at  da  1*  Trodw,  uil«  da  Hllait»  marqaiH  c«auM 
Mme  da  la  Fajette,  Hma  de  Ii  Trooiae,  Mme  da  Gioliogs  deat  oa  flasU  da 
lira  la*  nou.  Diioaa  eneora,  d'aprtt  b  mémt  kCtre,  qn'L  U  uble  da  la 
daehaaaa  de  Hontaoïlar  farant  risniBa  Ha*  da  Ifiraîtipi-.  Moa  da  Larin* 
[J*  tmdH),  Mlle  da  Smidirr  M  ILm  Scnn». 

I.  n  B'hail  eaesra  qo*  dana  aa  taptUnt  laata. 
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Le  Roi  ^loàt  aerri  pu  HoDH«ur  leDnc,  «t  Uoiuieurpu  le  u«nr 
de  VïIeutiDé.  Le*  Mean  Grolteau,  cootrAlenr  de  1b  bouche,  Gaut 
et  ChwBoU,  coDCrAknn  d'oïBcet,  mettoîent  les  TÏuide*  lor  la 
taUe. 

Le  maréchal  de  Beltefond  ferroit  la  Seine;  le  lienr  Couitet, 
eontrAlenr  d'office,  terroil  Uadune  ;  le  ueur  de  ta  Grange,  aufû 
oontrAlcor  d'ofGce,  niettoit  lur  table  ;  le»  Cent-SiÙMe*  de  la  garde 
portoient  lei  Tiande*',  et  lei  pagm  et  Talet*  de  pied  da  Roi,  de  la 
Reine,  de  Montienr  et  de  Madame  urroîeDt  lei  table*  de  Leur* 
MajeMét. 

Daau  le  m£ine  tanpi  que  l'on  portait  lur  cei  deux  table*,  il  y  en 
■Toit  Imit  antrei,  qœ  l'on  terroit  de  la  même  manière,  qui  ^toient 
dteaiAei  loiu  le*  quatre  tente*  dont  j'ai  parlé,  et  ce*  table*  aroîenl 
leur*  nalde*  d'bàtel,  quiiaitoieut  porter  le«Tiuidciparle*garde* 

L*  première  étoit  celle  de  Mme  la  comte*»  de 

Soiiuin*,  de ao    couTertu, 

de  Mme  la  princeite  de 

Bade,  de.i lO  couveri», 

de  Mme  la  duclM*«e  de 

Cr^qujr,  de ao  oouTert*, 

de  Mme  la  maréchale  de 

la  Motfae,  de ao  oourert*, 

de  Mme  de  Montauiier * , 

de ^o  courert*, 

de  Mme  la  maréchale  de 

Bellefond,   de, , . . . .     fï5   couvert*, 
de    Mme   la    maréchale 

d'Humière*,  de,,.,      ao  coiiTerl*, 
de    Mme    de  Bétbune, 

de lO   eouTerti, 

Il  j  en  kTDtl  encore  troi*  antre*  dan*  une  petite  allée  L  cbtà  de 
'     "        la   maréchale  de  Bellefond,  de  quinie  à 
,    dont  le*  maître*  d'hAtel  du  Roi  aroîent 

Quantité  d'antre*  table*  (e  lerToiant  de  la  de**erte  de  la  Relue, 
et  de*  antre*,  ponr  le*  femme*  de  la  Reine  et  pour  d'autre*  per- 

Dana  la  grotte  proobe  dm  eUHean,  il  7  eal  trai*  tkbtt*  pour  le* 
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■mbatMdenn,  qni  fin«at  terTiei  en  même  tempt,  de  nngt-detuc 
coDTeru  chacune. 

n  j  aToii  encore  en  piniienn  endroit*  dei  tablei  drewto  oi 
l'on  dnnDQit  i  manger  k  tout  le  monde;  et  l'on  peut  dire  que 
l'abondance  de*  riandei,  dei  Tint  et  des  liqneur»,  la  beauté  et 
l'excellence  dei  buiti  et  dei  confitures,  et  une  infinité  d'antrei 
choMi  délicatement  apprit^,  faitoit  bien  Toir  que  la  magnifia 
cence  du  Eoi  k  répandait  de  ton*  oOtéa. 

Le  Roi  l'étant  leré  de  table  pour  donner  un  nourean  diTrrtinr 
mmt  aux  dame*,  et  paiiant  par  le  portique,  on  l'allé  monte 
Ters  le  ohf  lean,  lea  conduîiit  dam  la  a^le  dn  bal. 

A  denx  cent!  pai  de  l'endroit  où  l'on  aToit  aonpé,  et  dan*  une 
traTer*e  d'allée*,  qui  fonne  un  etpace  d'une  Ta*te  grandeur,  l'on 
aroit  dreiié  un  édifice  de  figure  octogone,  bant  de  pin*  de  nenf 
tai*e(  et  large  de  dix;  toute  la  cour  marcha  le  long  de  l'allée,  nna 
*'«perceToir  du  lieu  où  elle  étoit;  mai*  comme  elle  eut  bit  pin*  de 
la  moitié  dn  chemin,  il  j  ent  une  palitMde  de  Terdnre,  qni,  *'oii- 
vrant  tout  d'un  coup  de  part  et  d'antre,  laitM  Toir,  an  traTen 
d'un  grand  portique,  un  *alon  rempli  d^nne  infinité  de  Inmitrea, 
et  une  longue  allée  au  deli,  dont  l'extraordinaire  beauté  Mirprit 
toni  le  monde. 

Ce  bitiment  n'était  p««  tout  de  feuillage*  conune  celni  où  l'on 
Bvoit  loupé  :  il  repré*eDtoit  une  raperbe  Mille,  revêtue  de  naibrc 
et  de  porphyre,  et  ornée  tealement  en  quelque*  endroit*  de  Ter- 
dure  et  de  fettoo*.  Un  grand  portique,  de  *eize  pied*  de  large  et 
de  trente-deux  de  haut,  terroit  d'entrée  à  ce  riche  aalon  ;  il  aTan- 
foit  environ  troi*  toi*e«  dan*  l'allée,  et  cette  ayanœ  aerroit  encore 
de  Tettibule,  et  fiii*oit  tytnétnt  aux  antre*  enfonœment*  qui  *e 
rançon  troient  dan*  le*  huit  cAtét.  Du  milieu  du  portique  pendoient 
de  grandi  feiton*  de  fleur*,  attaché*  de  part  et  d'autre.  Aux  deaz 
eàtét  de  l'entrée  et  *or  dmx  piédeatanx  on  To^oit  de*  Tane* 
repré*enlant  de*  Satjre*,  qui  étoient  là  comme  le*  garde*  de  ce 
beau  lien.  A  la  banteur  de  hnit  pied*,  ce  aalon  étoit  ovTert,  par  let 
(ix  cAté*,  entre  la  porte  par  où  l'on  entroit  et  l'allée  du  milieu  ; 
ces  ouvertnre*  formoient  lix  grande*  arcade*,  qni  «erroient  de 
tribune*,  où  l'on  avoit  dre**é  jriuiienr*  *iégei  en  ferme  d'ampbi* 
tbëitrr*,  pour  aaceoir  plu*  de  *ix~Tingt*  penonne*  dan*  chacune. 
C«>  enfoncement*  étoient  orné*  de  feuillage*,  qui,  venant  à  *e  tcr- 
,  mioer  contra  le*  pilaitre*  et  le  bant  de*  arcade*,  j  montriMcnt 
■«•ex  que'  ce  bel  endroit  étoit  paré  commeàunjovrdeftte,  pui*- 
que  l'on  J  mtloit  dei  (euilles  et  de*  fleur*  pour  l'orner;  car  le* 

t.  DMaiod»,  montraient  iwei  ({lia.  [iGTg.) 
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imponetet  I«i  clef*  de»  aroadc*  étoient  marqua  par  dei  fenoni  et 
de*  MintnrM  de  Aean. 

Du  «Aie  droit  dant  l'arcade  en  milieu',  et  au  haut  de  l'enfon- 
oemenl,  itoh  une  gratte  de  rocaille,  où,  dam  hd  large  bauÏD  tra- 
vaille mitiqnnnent,  l'on  Tajoit'  Arion  porté  tnr  un  dauphin,  ei 
tenant  une  Ifre  :  il  avoil  à  eAté  de  lui  deux  Triton*  -,  c'etoit  dam 
M  iien  c]ue  lea  mnncieiu  étoient  placés.  A  l'oppotile  l'on  aToit 
mia'toa*  le*  joueur*  d'initrument*  :  l'enfoncement  de  l'aroade  où 
U«  étoient  formott  auaai  nna  grotte,  où  l'on  ro^it  Orphée  ntr  un 
roeber,  qni  aembloit  joindra  aa  toix  k  celle  de  deux  Njmphea 
aaiiie*  anprii  de  lai.  Dan*  le  fond  de*  cpratre  antres  arcade*  H  j 
avoit  d'antre*  grotte*,  où  par  la  gtMvle  de  certains  moiutret  aortait 
de  l'eau,  qni  tombait  dam  des  batnn*  rastique*,  d'où  elle  s'échap- 
poit  entre  de*  pierre*,  et  dégonttoit  lentevaent  parmi  la  mon**e  et 
le«  roeaiUe*. 

Contre  les  hait  pilastre*  qni  fbrmoirat  ee*  arcade*,  et  rar  de* 
pîédettaiu  de  marbre  l'on  aToit  poeé  huit  gtende*  figures  de 
'  femmes,  qui  lenoient  dan*  leur*  main*  di*er*  instruments,  dont 
elle*  •embloient  se  •errir  ponr  oontriboer  an  dirertiasement  du 
U). 

Dans  le  milieu  des  piédestani  il  jr  aTsit  de*  maïque*  de  l»vnie 
doré,  qni  jetaient  de  l'eau  dam  un  baMin.  Au  ba*  de  chaque 
piédedal,  et  de*  dans  oAté*  du  mime  baann  s'éleroient  deux  jet* 
d'eau  qni  fonnoicnt  dens  ebandeliers.  Tout  antonr  de  ce  talon 
régnoit  un  aiëge  de  marbre,  sur  lequel,  d'e^ce  en  espace,  étoient 
plnsienn  Taies  rempli*  d*oran|[ert. 

Dan*  l'arcade  qui  étoit  Ti*-à-*i*  de  l'entrée,  et  qni  (erToit  d'ou- 
Terture  k  une  grande  allée  de  verdure,  l'on  Tojoit  encore,  (or 
deux  piédetlanx,  deux  fignre*  qni  représentaient  Floie  et  Pomone  : 
de  M*  piédestaux,  il  en  sortoil  de  l'een  comme  de  ceux  dn  talon. 

Le  imt  de  ce  ealon  a'éleroil  an-dnans  de  la  comicbe,  par  huit 
pan*,  jneqte  i  la  bamenr  de  dooe  pieds  ;  puis,  fermant  nn  pla- 
fond de  figore  oetofane,  laisseît  dant  le  milieu  nne  onreRure  de 
pareiUe  forme,  dont  l'anfane— ent  était  de  cinq  à  six  pied*.  Dans 
ee*  bail  pane  étoieM  hait  gnnds  soleib  d'or,  soutenu*  de  h«it 
icoree,  qni  repréeencoienl  les  douze  moi*  de  l'année,  avec  le* 
àgue»  dn  lodiâque  ;  le  fo«d  était  d'amr,  eemé  de  flenn  de  )>• 
d'or,  et  le  reste  enrichi  de  rose*  et  d'autres  ornements  d'or,  d'oà 
pldoient  tr^t».deDX  hubes,  portant  ehaenn  donxe  bougie*. 

t.  Da  eM  énk  de  Pimée  en  euGea.  (1O79.) 
a.  Oa  Tojuil.  ilUdtm.) 
3.  Omwnit  mit.  inUm^.} 
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Outre  tovtei  oe«  Inaiteea,  qui  bûoient  le  pin*  bna  jont  dm 
monde,  il  7  «Toit  dam  lei  «il  tribooe*  Tingt-quatre  plMpm,  doBt 
ohacmie  portoit  neuf  baugiet  ;  et  >iu  deaz  cAt£i  de»  iiuii  pilutrei 
eii-<le«nu  dei  £gurei,  wrloient  de  la  feuiilée  de  grande  fleurant 
d'argent,  en  forme  de  branche*  d'ari>tei,  qui  •ontcnoieut  tieise 
chandeLier*  diipoei*  en  pyramides.  Anx  deux  oAtë*  de  la  poite,  et 
dan*  l'endroit  qni  «erroit  «oouie  de  Tetlibule,  il  j  aroit  lù  pan- 
de*  plaque*  en  ovale  euiehie*  de*  chiffre*  du  Roi  :  checune  de  œt 
plaque*  portoit  leiiA  chandelier*,  alluma  de  aeiae  bougîee, 

L'alM*  qui  aboutit  an  milieu  de  oe  «aloB  avoit  pin*  de  rii^ 
pied*  de  large  :  elle  étoit  tonte  de  fiBuiUie  ■  de  part  et  d'antre,  et 
parmeeMI  dJeonTertc  par  le  haut  ;  par  le*  eït^  elle  aemUoit 
MOMnpagn^  de  huit  cabinet*,  où,  k  olwqne  «nooipure,  l'on 
Mfoit,  eor  de*  pi^daitaux  de  marbre,  des  Terme*  qni  repr^een- 
toient  des  Satfrei  ;  h  l'endroit  oii  Ploient  ce*  Tenue*,  1m  eafaïnet* 
*e  fenaoieiit  en  beroeMi. 

An  bout  de  l'alMe  il  j  avait  lue  grotte  de  roaulle,  où  l'art  ftoit 
M  henreneement  joint  i  la  nalnre,  qua  parmi  leifigure*  qni  l'omoi^t. 
<m  j  Tojoit  eetia  balle  n^Ugenee  et  «et  «mngiBwnt  nuti^ie  qui 
donne  un  *i  grand  plaiiir  i  la  tu«. 

Au  haut,  et  dan*  le  lieu  le  plo*  «nionoé  de  U  grotte,  on  déeou- 
vroit  une  eipioe  de  nuwqne,  de  Iwonac  dmé,  repr4*entant  la  tCte 
d'un  meaMre  marin.  Deux  Tiîton*  ergenld*  otmoient  le*  deas  eAtà 
de  U  gnevl*  d*  ee  masque,  dnqtMl  t'dleinnt,  «n  foeme  d'eigiene, 
an  gro*  boviUoa  d'ea»,  dimi  h  ohute,  awgmenwm  «*U*  qni  lem- 
boit  de  sa  gnenl*  inlieimliiwinnMui  greâde,  £ù*(nt  ime  nappe, 
qui  *e  répandait  dan*  nn  grand  bMiin,  d'oA  •*■  dmut  Triton) 


De  «e  fanmin  se  inmoit  un*  ai 
de  deux  gros  jet*  d'eau,  qne  deux  1 
Mmeua*  Twniieeîenien  se  regerdant  l'un  l'antre.  Ce*  deu  aatmaux, 
qui  ne  pnroitcoient  qu'à  demi  Imni  de  lu  roebe,  ^toical  aniaî  de 
bionne  doré.  Oe  cette  quantité  d'eau  qu'il*  jetomil,  et  de  celle  de 
ce  battin,  qui  tomboit  dans  un  anli*  baeacoup  plu*  grand,  il  «e 
Cnmoît  uae  trokièmc  n^pe,  qni,  counant  twet  le  bnt  dn  rocbcr 
et  **  déebiram  inégalement  onnire  k*  pûarc*  d'en  bu*,  bûoit 
parotVe  de*  éclat*  li  beau  et  si  estmerdinnire*  qu'on  ne  le*  peut 
bien  exprimer. 

Cette  ■boudanee  d'ean,  qui,  oemme  «n  agilaUe  totcmtt,  «a  pc4- 
cipibiit  de  la  sorte   par  di£Cfeentes  chntee,  *embloit  oonnir  le 

I.  Td  Mt  le  tetia  de  lOyp.  U  i»  UUiaa  [iQOt},  ftt  IM  tmM  IllilMl. 
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«  toïIm  d'argent,  qui  n'empêchoient  pu  qu'on 
a  de*  pierret  et  dei  coquillage!,  dont  lei  otm- 
eneore  iTeo  pin*  de  beauté  parmi  la  eboium 
miMillëc,  et  an  traTer*  de  l'ean  qni  tomboit  en  bai,  où  elle  ferùioit 
de  gro*  botùlltma  d'écume. 

De  ce  dernier  endroit,  où  toute  cette  ea«  finÎMoit  m  chtite  dan* 
■a  euré  qni  étoit  eu  pied  de  la  grotte,  elle  te  dln»oit  en  4e«u 
eananx,  qui,  bordant  le*  deux  càtii  de  l'allé,  venoient  k  le  teraû- 
ner  dani  un  grand  baaiin,  dont  la  figure  étoit  d'un  oarré  long, 
Mgmeiit^  par  lei  quatre  oÂléi  de  quatre  demi-rondi,  lequel  lépa- 
roit  l'allée  d'areo  le  talon  ;  mai*  cette  eau  ne  cauloit  pu  «ani  hit* 
parotire  mille  beani  effet*  ;  car,  Tii-à-vb  des  huit  cabinet*,  il  5 
kToit  daiw  cfaai|ne  canal  deux  jet*  d'eau,  qui  formoient  de  ebaqtw 
«Até  ieiae  lance*,  de  doBie  k  quinze  pied*  de  haut  ;  et  d'npaoe  <■ 
M^Mce,  l'eau  de  ces  canaux.  Tenant  à  tomber,  biioit  dea  oaicadM 
^m  cami>aaoient  autant  de  petite*  nappe*  argentée*,  dont  la  k»- 
gnenr  d«  abaque  canal  étoit  agréablement  interrompue. 

Ce*  «anaux  étoient  bordé*  de  ganon  de  part  et  d'autre  :  du  eAtë 
de*  cabinet!  et  entre  Im  Terme*  qui  en  manjuoient  le*  enooignu* 
let,  il  j  avoit,  daot  de  grand*  Ta*ea,  de*  orangen  chargé*  de  fleon 
tt  de  fruit*,  et  le  milieu  de  l'allée  étoit  d'un  ««ble  jaune,  qui  p«r- 
tageott  le*  deux  liiUrei  de  gaaou. 

Dun*  le  buain  qui  •épan)it  l'alUe  d'arec  le  «alon,  il  j  aroit  un 
gio«pe  de  quatre  daupbin*,  duM  de*  eoqnillea  de  brânce  doré, 
poiéea  tnr  un  petit  roober  ;  ce*  quatre  dauphin*  ce  formoient 
qu'une  aeul*  tCÛ,  qui  était  rcNTcnée,  et  qni,  ouTrant  la  gueule  en 
baut,  pouaoit  on  Jet  d'eau  d'tine  groMcnr  extraordinaire.  Apre* 
que  cette  ean,  qui  a'éleroït  de  plu*  de  trente  piedi  de  baut,  araîl 
frnppé  la  fenilÙu  uTUe  TÎolawe,  die  retoaboit  dan*  le  baaain  en 
mille  p«tît«*  boule*  de  eriaial. 

Aux  deux  cAléi  de  cebM*hi  il  7  aVMt  quatre  grande*  plaque*  eu 
ovale,  ebargéo*  ebacuDe  de  quioi*  bougie*  ;  mai*  comme  toute* 
le*  autre*  lumière*  qui  éelùroicDt  cette  ftUée  étoîcat  cachée*  der- 
ritre  le*  pilaatrc*  el  lec  Tene*  qni  miquoient  le*  oabinet*,  l'on 
ue  va^ttil  qu'un  }«Mr  UBivertel,  qui  *e  répandoit  *i  agr^aMonent 
dana  tout  ce  lieu  et  eu  déeowmk  le*  partie*  avec  tant  de  beauté, 
que  tout  le  mondepréftroit  eetteolartdi  la  lamtère  de* plu*  beaux 
jour*.  Il  n'j  aToit  point  de  jet  d'eau  qui  ne  fit  parottre  mille  bril- 
hnta;  et  l'on  recaunaimaàt  principalement  dan*  ce  lien,  et  dan*  la 
frotte  «à  le  Roi  a*Mt  aoupé,  «m  diatribution  d'anux  li  belle  et  d 
extraordinaire,  que  jamai*  Û  ne  «'eat  rien  tu  de  pareil.  Le  lienr 
J«lj,  qui  ^  aroit  en  b  couduite,  le*  aroit  ■•  bi«n  ménagée*,  que, 
prodÙMUtt  toutM  dea  cH«a  difféieM*,  il  j  k¥oit  mnnn  «m  uniou 
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et  nn  oertain  accord  qui  faiioit  parotire  partont  nne  agrtablo 
béante,  la  chute  dcawiei  lerrant,  en  planeurs  endroit*,  Jl  donner 
plm  d'écUt  à  la  cbntedci  antrei.  La  jeti  d'ean,  qni  l'éteroïent  de 
qnÏDie  pied*  mr  1«  derant  de*  deux  caniax,  Tenoient  pra  1  pen 
i  M  dininner  de  banteur  et  de  force,  k  mesure  qn'il*  l'éloignoïent 
de  la  Tue  ;  de  sorte  que,  «'aceortiani  arec  la  belle  manière  dont 
l'on  aToit  dbpoaj  l'alMe,  il  scmbloit  qne  cette  allfc,  qui  D'artut 
guère  pin*  de  qainie  toi*e*  de  long,  en  Mit  quatre  fois  daruitage  : 
tant  tonte*  obo*e*  j  ^toient  bien  conduites. 

Pendant  qne,  dans  nn  séjour  ù  charmant,  Leur*  Majeetà  et 
tonte  la  cour  prenoient  le  dirertitsement  du  bal,  •  la  Tue  de  ee* 
beaux  ol^et*,  et  au  bruit  de  ce*  eanx,  qui  n'inierrompoit  qn'a- 
grMktemenl  le  son  des  instrument*,  l'on  préparoit  aillenrs  d'antre* 
spectacles  dont  penonne  ne  s'tioit  apn^,  et  qni  deroient  rar- 
l^endre  tont  le  monde.  Le  sienr  Gitsejr,  outre  le  soin  qn'il  aroit 
pris  du  lieu  où  le  Roi  avoit  soup^,  et  des  dessein*  («l'r)  de  tons  le* 
habits  de  la  comédie,  se  traa*snt  encore  chargé  de*  ilhuninationt 
qu'on  deroit  mettre  an  château  et  en  plurienrs  endroits  du  parc, 
traTailloît  i  mettre  tonte*  ce*  chose*  en  ordre,  pour  (iûre  que  ce 
beau  dÏTertisaement  eAt  nne  fin  aussi  heureuse  et  aussi  agréable 
que  le  suoeès  en  aToit  été  ficorahle  josqacs  alors  :  ce  qni  arriva 
en  effet  par  les  soins  qu'il  j  prit;  car,  en  im  moment,  tonte*  les 
choses  furent  si  bien  ordonnées,  que,  quand  Leurs  Majesté*  sorti- 
Kot  du  bal,  elle*  aperçurent  le  tour  du  Fer-à-Cberal  et  le  chiteau 
tont  en  feu,  mais  d'un  feu  si  beau  et  si  agréaUe,  que  cet  élément, 
qni  ne  parott  gntre  dan*  l'ob*carité  de  la  suit  sans  donner  de  ta 
crainte  et  de  la  Smjear^  ne  eau*«it  que  du  plairir  et  de  l'admirs- 
lion.Dena  cents  TBseï,  de  quatre  pied*  de  havi,  de  plusieurs  bçons, 
et  ornés  de  diffiirentes  manières,  entonroient  ce  grand  espace  qni 
enferme  le*  parterres  de  gaaon,  et  qni  forme  le  Fer-4-Chers).  An 
bas  de*  degrés  qui  sont  au  nûlieu,  on  To^oit  qnstre  figure*  repré- 
saitant  quatre  Fleures  ;  et  au-desans,  sur  quatre  piédestaux  qni 
•ont  ans  extrémités  des  rampes,  quatre  antres  figures,  qui  repr<> 
sentoient  les  quatre  partie*  dn  monde.  Sur  le*  angles  du  Fer-à> 
Cheral  et  entre  les  vmses,  îl  j  aroit  trente-huit  candélabre*  ou 
cbandelien  antiques,  de  six  pieds  de  haut;  et  ces  vuses,  ee*  cati- 
delabre*  et  ces  fignrea,  étant  éclairées  de  la  même  sorte  que  celles 
qni  aroient  paru  dans  la  Irise  du  salon  ai  l'on  aroit  soupe,  bùioient 
im  spectacle  merreilleux.  Uais  la  cour  étant  arrivée  au  haut  du 
Fer-à-Cheral,  et  découvrant  encore  mieux  tout  le  ehSteau,  ee  fut 
alors  que  tout  le  monde  demeura  dans  nne  surprise  qni  ne  se  peut 
connoftre  qu'en  la  ressentant. 

n  étoit  orné  de  qnarante-oinq  figure*  ;  dan*  le  milieu  de  la 
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porte  du  ebiteMi,  il  j  en  aToît  luie  qui  nprëMDtoit  Juuu  ;  et  <!«• 
deux  cdl4i,  d«]u  lei  quatorze  fcnétrei  d'en  bM,  l'oa  rajoit  diflii- 
nnti  iTOphéef  de  guerre.  A  l'étage  d'en  haut,  il  j  «toïi  quîme 
figure»,  qtii  reprëaentMent  divenea  Tertna  ;  et  «u-deiau»,  un  aoleil 
■Teo  des  Ijrei  et  d'autre*  injtrumenti  ajrant  npport  à  Apollon, 
qui  paroiMoieut  en  quinze  diffirenu  endroiu.  Toutoi  ce*  figures 
Àoient  de  divenea  couleun,  mais  li  brillante)  et  >i  belles,  que 
l'on  ne  ponroit  dire  ai  o'étoient  diffàenti  métaux  alloméi,  ou  de* 
pierrea  de  pluiieun  eouleura  qui  fuaieat  ^clairéei  par  un  artifice 
incoonu.  Le*  balustrade*  qui  enriroiment  le  fo**^  du  eUteau 
éloient  illuminée*  de  la  même  sorte  ;  et  dut*  le*  endroit*  où,  durunt 
le  joor,  on  aroil  tu  dei  rase*  rempli*  d'orangen  et  de  fleuri,  l'on 
J  Toyoit  MDt  vase*  de  diierse*  formes,  allumes  de  diffirente* 


De  ti  merreilleax  objet*  arrétoient  la  Tue  de  tout  le  monde,  lon- 
qu'un  bruit  qui  l'éleva  vers  la  grande  alUe,  fit  qu'on  te  tourna  de 
ce  cdté-JB  :  aussitôt  on  la  vit  ëalairée,  d'un  bout  k  l'autre,  de 
MMJMnte  et  douM  Terme*,  fait*  de  la  mtme  manière  que  les  figures 
qui  étoieat  au  cbiteau,  et  qui  la  bordoient  de*  deux  cAtà.  De  ce* 
Terme*  il  partit,  en  un  moment,  un  *i  grand  nombre  de  fuiée*, 
que  les  une*,  ae  croisant  sur  l'alUe,  iaisoient  uneespieede  berceau, 
et  le*  antre*,  *'deTant  tout  droit,  et  laissant  jusque*  en  terre  nne 
grosse  trace  de  lumière,  formoient  oomme  une  haute  paliasade  de 
feu.  Dan*  le  temps  que  ce*  futrie*  montaient  jusque*  au  ciel  et 
qu'elle*  remplii*oient  l'air  de  mille  clarté*,  plu*  brillante*  que  les 
Àoile*,  l'on  TOf  oit,  tout  au  bas  de  l'alUe,  le  grand  baaiin  d'ean, 
qui  paroiaaoit  une  mer  de  flamme  et  de  lumière,  dans  laquelle 
une  infinité  de  feux,  plu*  rouige*  et  plu*  Tib,  *emfaloîent  se  jouer 
■u  milieu  d'une  clarté  plu*  Uanehe  et  plus  claire, 

A  de  si  beaux  efEeta  se  joignit  le  bruit  de  plus  de  cinq  cents 
bottes,  qui,  étant  dans  le  grand  pare,  et  fort  éloignées,  tembloient 
Ctre  l'écho  de  ces  grands  éclats  dont  les  groases  fusées  bisoient 
retentir  l'air  lorsqu'elles  étoient  en  baut. 

Cette  grande  allée  ne  fiit  guère  en  cet  état,  que  le*  troi*  bassins 
de  fontaines  qui  sont  dan*  le  parterre  de  gazon  au  bas  du  Per-à- 
Cheial  parurent  trois  sources  de  lumières.  Mille  feux  sortoieut 
du  milieu  de  l'eau,  qui,  ooaune  ïurieux  et  s'écbappant  d'un  lieu 
où  ils  auroient  été  retenus  par  force,  se  répandoient  de  tous  cAté* 
•■r  le*  bord*  du  parterro.  Une  infioitë  d'autre*  feux,  sortant  de  la 
goenle  des  lézard*,  de*  orocodiie*,  de*  grenouille*,  et  de*  autre* 
animaux  de  bronze  qui  *ont  lur  le*  bord*  de*  fontaine*,  aembloient 
•Jler  •eeonrir  le*  premier*,  et  *e  jetant  dan*  l'eau  sou*  la  figure 
de   pluûeuT*  *erp«tt*,  tantôt  *épârémeut,  tantôt  joint*  cosemble 
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par  px»  pdntoiu,  luifùtoîent  nne  racla  gotn^.  Dmh  om  aoB^u, 
«MoMpftgiWi  de  bruUi  épouTantaUei,  at  d'au  mnWMwent  ipi'oii 
n«  peut  icpréHDta,  cm  dcNX  tUmeala  étoient  «i  jtroiteitcat 
■tUi  cBiemble,  qa'Û  £loit  inqMuible  de  Ica  diuiiigaer  :  mille 
faolWn  rjni  l'ileToisnt  es  l'ur,  puoiuoienl  comine  de*  jaM  d'eaa 
enBammét  ;  et  IVau  qni  bonilkumoU  de  tavUi  putt,  initnniliJnit  à 
det  flou  de  feu,  et  à  dei  flamme*  «gitie*. 

BicD  qae  KMt  k  monde  lAt  qne  l'on  prtfporoU  de*  feiu  d'arti- 
fice*, a^amnomi,  es  qadque  liaa  qu'on  alllt  durant  le  jo«r,  Tmi 
m'j  TOf où  nulle  dUpontion^  de  «oite  que,  dau  le  tempe  que 
ebacuD  <(toit  en  peine  du  lieu  oi  iU  deroient  paroElie,  l'on  ('an 
troDva  tout  d'un  coiq>  en*iraiuié.  Car  non ■  leulentant  il*  partmeni 
de  ce*  bkHÏna  de  fontaine*,  maia  encore  de*  grande*  allées  qiû  a 
vironnent  le  parterre  ;  et  en  toj ant  *ortir  de  tem 
qui  t'^BNiicnt  de  toni  oAt^  l'on  ne  lavoit  l'il  j  a 
qui  fourniment  ((m)  cette  nuit-là  antant  de  feux  eon 
jour  on  aToit  ru  de  jets  d'aan  qui  rafralchiaK>ient  a 
Cette  MTprite  catMa  un  agréable  détordre  parmi  tout  le  monde, 
qui,  ne*aabaiitoà*e  tetieet,  *e  Mohoit  dan*  l'ipaimeur  de*  boeog»* 
et  *e  jetait  contre  teiTC, 

Ce  ^leotacle  ne  dnia  qn'antant  de  tenpi  qu'il  en  faut  pour  w- 
primer  dan*  l'eaprit  une  belle  image  de  oc  que  l'eau  et  le  feu  peu- 
Tient  Eure  quand  il*  *e  renoantrent  eneemble  et  qu'il*  «e  font  la 
guare;  et  chacun  cmyaot  que  la  ttte  ae  lermineroit  parunartificc 
M  tnerreilleux,  retoumoit  ren  le  cbàteau,  quand,  dn  cAté  du  grand 
étang,  l'on  vit  tooi  d'un  coup  le  ciel  rempli  d'éclain,  et  l'air  d'un 
bruit  qui  lemUoit  bire  trembler  k  terre  :  diacon  *e  rangea  ven 
la  grotte  pour  voir  cette  nouveauté,  et  aaiûtAt  il  sortit  de  h 
tour  de  la  pompe  qui  éUve  teMe*  1m  canx,  nne  infinité  de  groKM 
fu*ée*,  qui  remplirent  ton*  le*  eafiioo*  de  feu  et  de  lomiire,  A 
quelque  lunieur  qu'elle*  moiMaatent,  cUe*  laisaoient  atlaeltée  il  la 
tour  une  grm*e  queue  qni  ne  ('en  (éparoit  point  que  la  imée  n'ettt 
rempli  l'iîr  d'une  infinité  d'étoile»  qu'elle  y  «Hait  répandre  :  tout 
le  haut  de  oetic  tour  letnbloit  iire  emtfaaé,  et,  de  moment  en  mo- 
ment, die  Tomiitoit  une  infinité  de  fenx,  dont  le*  uni  t'élcToient 
juique*  au  ciel,  et  lu  autres,  ne  montant  pas  li  kaut,  aernbloient 
■e  jouer  par  mille  mouvement*  agréable*  qu'ils  iaisoieut;  il/ en 
avoit  même  qui,  marquant  le*  cfaifire*  du  Roi  par  leurs  tour*  et 
retuun,  traçoient  dan*  l'air  de  doublet  L,  tonte*  brillantes  d'une 
himiëre  trii-vlre  et  trts-pnre.  Enfin,  «pris  que  de  cette  tour  il  fnt 
sorti  •  plusieurs  fois  une  si  grande  quantité  de  fusées  que  jamais 
on  n'a  rien  tu  de  **ml>lable,  tontes  ces  luntiires  s'étcignireM,  et 
comme  si  elles  etusent  oblij(é  le*  étoiles  du  ciel  à  se  natirar,  l'on 
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■'ap«rfat  que,  de  oe  eM^li,  la  yih»  fnait  partie  n«'M  Tojoil 
plut,  mai*  que  te  jour,  jaloQX  dei  avastafe*  d'âne  ti  belle  unit, 
commeiiçoit  à  perottre. 

Leur*  Majestés  prirent  aiuiitAt  le  cbemin  de  Saint-Germain 
avec  toute  la  cour,  et  il  n'j-  eut  que  91oiiiei§iinu'  le  DaaphiM  qui 
deneisa  dani  le  ohitean. 

Ainii  finit  cette  gnnde  fMe,  de  laqueUe  li  l'on  remarque  bien 
tonte*  le*  eireonitaQce*,  on  leiia  qu'elle  a  lorpaïaé,  en  quelque 
foçon,  ce  qni  a  jamais  éti  fait  de  plu*  mémorable.  Car,  «oit  que 
Ton  regarde  comme  en  u  peu  de  temps  l'on  a  dreué  de*  lieux 
d'une  grandeur  extraordinaire  pour  la  comédie,  pour  le  aouper, 
et  pour  le  bal  ;  (oit  qne  l'on  eoiuidire  les  direr*  ornement*  dont 
on  le*  a  embelÛa,  le  nombre  de*  luaûire*  dont  on  les  a  delaird*, 
la  quantité  d'eaox  qu'il  a  fUln  eondoire,  et  la  diitribation  qui  en 
a  éti  faite,  la  aonptnontj  det  repaa,  où  l'on  a  tu  une  quantité  de 
toalea  tortet  de  viande*  qui  n'eit  pas  concevable,  et  enfin  toute»  le* 
cbo*e*  néeeiMiie*  l  la  magnificence  de  ce*  ipectacle*  et  k  la  con- 
duite de  tant  de  différent*  ouvrier*,  on  avouera  qu'il  ne  *'e*t  jamai* 
rien  fait  de  plo*  eurprcnant  et  qui  ait  causé  plu*  d'admiration. 

Hai*  comme  il  n'y  a  que  le  H.ai  qui  pui**e  en  *i  peu  de  temp* 
mettre  de  grande*  «nide*  *ur  pied  et  faire  de*  oonqnètei  avec 
cette  rapidité  qne  l'on  a  vne,  et  dont  tonte  la  terre  a  été  épou- 
vantée, lorsque  dan*  le  milieu  de  Tbiver  il  triompboït  de  let  en- 
nemi*, et  faiaoit  ouvrir  le*  porte*  de  tonte*  le*  ville*  par  oà  il 
paaaoit'  :  auiai  n'appartient-il  qu'a  ce  grand  prince  de  mettre 
ensemble  avec  la  même  promptitude  autant  de  muaicien*,  de  dan- 
seurs et  de  jonenr*  d'in*trumenls,  et  tant  de  difTéreoic*  beauté*. 
Un  capitaine  romain*  diaoil  autrefois  qu'il  n'était  pa*  moin*  d'un 
grand  bomme  de  «avoir  bien  disposer  nn  fe*tin  agréable  à  *ea 
ami*,  que  de  ranger  une  année  redoutable  k  «es  ennemi*  :  ainai 
l'on  voit  que  Sa  Blajeaté  &it  toutes  se*  actions  avec  one  grandeur 
égale,  et  que,  soit  dana  la  paix,  loit  dans  la  guerre.  Elle  est  partout 
inimitable. 

Qnelqne  image  que  j'aie  tlcbé  de  faire  de  cette  belle  féie,  j'avoue 
qu'elle  n'est  que  très- imparfaite,  et  l'on  ne  doit  pa*  croire  qne 
l'idée  qn'on  s'en  formera  *nr  ce  qne  j'en  ai  écrit  approcbe  en 
•acnne  b(on  de  la  vérité.  L'on  donnera  au  public  le*  figure*  des 

I.  Dus  rMbioa  origlwle,  de 
ftieUàt  do  Hjit  ElU,  eomu  ri, 
plo*  ba.t  ;  ■  8*  It^etH.  . 

s.  Fiai  Émlk  :  vofts  ta  fi*  état  Piatanjna,  vcn  le  denier  quart  [du- 
pitr*  xivnri. 
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pri]icq»lM  dëoonitioiw';  maû  ni  le*  parote*,  ni  le*  figHiM  ne 
MUToient  bien  repréwuMr  tou  ce  qui  «errit  de  HirrrtiiTmcnt 
dani  oc  grand  jour  de  réjouiiumce  *, 

I.  Ch  tgoTBtf  on  l«t  ■  denn^M,  aBaflét,  ■■  Kubra  d«siiq,  dint  l'ôditiaa 
d«  1679,  oA,  p*T  iniu,  \m  aotM  :  •  L'on  dooMn  ma  paUic  >,  wb!  nBpbeôa 
par  CMZ-ei  i  *  Om  peut  Toir  ks  ■.  —  Voicj  le*  utcripdoH  de  s*  pliKha, 
■gû  fonat  pmnat  par  la  Paltn.  lea  quatre  preoièm  «n  1678,  la  dannèn 
en  167g  : 

CoUidoD  daDBBe  diai  la  petit  Pare  de  Vouille*.  -~  CamunCù  aM* 


daM  le  petit  Pare  de  Veruillet.  —  Fttimm  CupiMiii  et  BattU,  c 
wpanaai  fHiHi  il  fiiianjn  witauii  luta  û  Hartù  Firialiaiiû'. 

in.  FaatÏB  éoaai  daiu  le  petit  Parc  de  VenaiUei.  —  CaKaenlum  imfUxii 
•amii  aoaeamtrmtam,  n  Rtgim  amm  attumiratio  im  Btriit  f^tnmliatu. 

IT.  La  SiUe  ds  bal  donai  daua  le  petit  Pan  de  Veraaillea.  ^AuU/rmuliimt 
■f  rirgutlii  itfta,  ad  lallatioafi  *l  ehartat  daaiidai  forala,  iaStrtU  Fna- 

dei  JiriUai  de  TeruiUei.  —  ffbelarae  Ulu- 
u»  igiu  ptllaeentibmt,  ad  PaUuii  Farialiaiii 

v€tu  *t  xyrttat  mpia  dupatiiv, 
■  RtlatiBH  «M  ngnie,  aïKlaHOnt  de  la  dv- 


^aiidi  chapeaDX  agr 
rVi  tut  Ici  ffndiai  qnï 
•  lea  aanllnaaia*^ 


du  Palaii  at 

3.  Dan 

■AdidoB   de    1&J9,   l< 

Cr^oL 

»r 

geipoitanl 

DI    lut    Fin    DE    VnSAlLLBS. 
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Il» 

D,ql,zt!dbïG00gle 


-  IMPRIHBKIE  A.   LABUKE 
Biw  de  Flnum,  g 


D,ql,zt!dbïG00gle 


D,ql,zt!dbïG00gle 


1^/ 


iNi(;ri.i 


LES 


GRANDS    ECRIVAINS 


DE    LA    FRANGE 


NOUVELLES  ÉDITIONS 


DE     M.     AD.     REGNIER 


lES      LM     F  LUS     AUTHINTIQDU 

1SKS    lltrBKUlONl 

.,    LGSIQUU,    FOkT«*.ITS,   KTC. 


MOLIERE        r         I"  / 

TOME  VI  

(Et  V:.-:    ■ 


PARIS 

LIBRAIRIE   HACHETTE   ET  C" 


H  DCCCLXXXI 


DE'--,;.     ^^'"^r!Y. 


D,ql,zt!dbïG00gle 


DiqllzcdbvGoOgk" 


Pj^HIS.  —  IMPKIMBRIB    A.    I.A.HURB 
Uua  da  Flanrtu ,     9 


D,ql,zt!dbïG00gk" 


DiqllzcdbvGoOglC 


D,ql,zt!dbïG00gle 


1 


D„„...,Goljgle 


D,ql,zt!dbïG00gle 


